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AVIS. 

Le titre de cç volume sera donné à la fin ayec la table de tous les ar- 
ticlfis, »ans préjudice de la table des matières^ qui sera placée à la fin du 
voiuinc. 

Comme les Annale^ sont lues par beaucoup de personnes, et sont un li- 
vre d'usage, nous nous sommes décidés à employer un papier colley qui 
permettra d'écrire sur les marges comme sur un papier ordinaire, et un 
papier mécanique fabriqué exprés, beaucoup plus fort que les papiers ordi- 
naires, comme on peut le voir dans ce n^ ; c'est une augmentation de dé- 
pense que nous faisons volontiers pour l'avantage etja commodité de nos 
abonnés. 
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umut atttcte 



&égénérfttioiD de lexégèse.— St>eiioer. — LeCkrc.— J. D. Bïichaeli8.— 
I^rogrès du rationalisme. — Mépris de la tradition. 

Comment se fait-il ^le rautkenticité du Pentateuque , consi- 
dérée comme certame jtfsqu'au milieu du dernier siècle, ait eu 
depuis cette époque des attaques si multipUées à essuyer? Com- 
ment se fait-il 'qu'elle ait pu cire contestée avec tant d'assurance 
au milieu des àpplftfidisseiiiens d'tme foule bruyante de littéra- 
teurs? et cela non pas seulement en France, au sein de la cotterie 
encyclopédisle, mais au-delà du Rhin, dans la grave et savante 
Allemagne^ sur la terre classique Ae Texélgèsè ? -^ Tel tst le plro- 
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blême que nous allous làclier Je résoudre d'après les savantes 
recherches d'Heiig.-.ieuberg '. 

Trois hommes surtout oui préparé le discrédit où le Penla- 
tcuque est tombé dans une partie du monde lettré, je vCtix dire 
Spencer, Le Clerc et J. Michaëlis. D'autres écrivains, tels que 
Grotius et Marsbam, tout en prenant la même direction, ou ne 
l'ont pas suivie d'une manière aussi absolue , ou se sont très peu 
occupés du Pentateuque. Les traces de leur influence, sur le 
point qui nous occupe, se perdent donc dans celles des trois 
prinàpaux commcuUteurs que nous venons de citer. 

§1. 

C'est dans son ouvrage De le^hus hebr<Borum rituaUbus, que 
Soencer a résumé ses travaux sur le Pentateuque. Cet écrivain 
avait un esprit tout-à-fait semblable à celui qui se manifeste de 
los jours dans les ouvrages du docteur Strauss. Chez 1 un et chez 
îLre même subtilité, avec un défaut de profondeur si etonna.t 
L l'on est maintes fois tenté de révoquer en doute eur pene- 
Jation. Des deux côtés, même froideur glaciale j on dirait qu li, 
manaueut tous deux d'une faculté nécessaire -pour comprendre 
iTreUgLu, ou qu'ils ont eu le pouvoir d'effacer en eux tout ves- 

•/e Ïla connaissance de Dieu, et cela à tel pomt que le senti- 
^"ent des choses célestes n'apparaît pas même dans leurs œuvres 
Tomle un éclair fugUif , et ne vient jamais les faire dev.er de la 
rite qu'ils ont adoptée ; chez l'un et chez l'autre même clarté-, 

nTue rigueur dans l'exposition, qualité, qui doivent du reste se 
dSp^er d'autant plus que l'entendement ^'f le javai^age et 
réussit àabsorber plus complètement les autres facultés de l ame. 
I y a pourtant une différence entre eux , c'est que le docteur 
an lis ne s'attaque qu'à l'inspiration, tandis que le docteur a le- 
S nie même l'authenticité des documens historiques. Mais 
Xt-ent à la diversité des tems ; on ne peut se défendre de pen- 

. V. Ernst Wilhelm Heng.lenberg. die autAcUie des Penialfuches ; 
Eïstcr Band, Berlin, J 83g. 
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ser que Spencer serait moins discret de nos jours, et quM en 
pensait beaucoup plus qu'il n'en disait. Une dernière différence, 
celle de l'erudiûou, est encore plus accidentelle et plus exte'rieure. 
La pensée fondamentale du livre de Spencer montre assez, dès 
l'abord, combien il était peu propre à l'exegcse des livres saints, 
et comment l'âme de ces monumaiis vénérables devait s'exlialer 
entre ses niains. 11 part de cette assertion, vraie en géne'ral, mais 
poussée par lui beaucoup trop loin,- que, dans la loi des Gérémo<- 
nies -mosaïques , beaucoup de dioses offrent une analogie frap* 
pante avec les coutumes religieuses des peuples pa'iens et des 
Egyptiens en particulier. Cette analogie n*est que dans* la foinie, 
et rien n'est plus facile que de l'expliquer, de la justifier. Il suffit 
pour cela de faire voir que , dans l'économie du Mosaisme un 
esprit entièrement nouveau circulait sous celte forme et la vivi- 
fiait. N*est-il pas tout naturel de cboisir, pour représenter des 
choses vraiment saintes, les fonnes généralement usitées depuis 
loDgtems pour représenter les choses regardées comme saintes? 
Ces formes > en effet, sont dégagées par l'erreur elle-même du 
cortège d'idées profanes qu'entraîne avec soi chaque symbole 
nouvellement sanctifié; c'est pourquoi on n'a point cherché à 
tirer contre le baptême des inductions défavorables de l'usage 
des ablutions, répandu rhez les juifs et chez tous les autres peu- 
ples de rantiquiié. Mais Spencer était incapable de comprendre 
le point essentiel, c'est-à-dire la différence de l'esprit. La loi des 
cérémonies est pour lui un corps sans âme. Il accorde, il est vrai, 
à certains rites une raison mystique et typique ; mais il ne fait cette 
concession que pour un. petit nombre ; même, à l'en croire, cette 
raison mystique n'i st que subordonnée, et n'est pas le but prin- 
cipal ^. Enfin, dans les cas où le sens spirituel est avoué, la base 



' C'est au point qne rëqnitable et débonnaire PfalF, dans la Disser- 
tation préliminaire de réditioii qu'il a <<onnéedu livre dcJSpencrr se 

trouve amené à faire la remarque suivante : JVe raiionem 

typicam prorsits éliminât e i>/dentur, di risse hac vide fur ancfor,- 
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de TexpUcaiion est encore prise dans des nM>iif8 lout exiérteurs S 
Mais en géueral loute différence, entre le» usage» des païeos et 
ceux des Israélites qui leur correspondent en apparence, diapa* 
rait à ses yeux. — Dieu a pris les usages paieus tels qu'ils exis- 
taient, et il les a donnés pour divertissement à ce peuple gros* 
sier, qui , sans cela, eût cher(^é son plaisir ailleurs ; c'est ce que 
notre auteur ne craint pas de dire crûment'. Park>ut il parle du 
rituel mosaïque dans les termes les plus roéprisans ; chose bien 
naturelle, il faut en convenir, pour quiconque n'a pas adressé à 
Bleu cette prière : u Seigneur, montrez-moi les merveilles de 
votre loi, « et n'a pu par conséquent être exaucé ! Chose bien na- 
turelle , du moins pour ceux qui sont trop convaincus de leur 
capacité pour ne pas conclure immédiatement, quand ils ne 
voient pas une chose, que cette chose n'existe pointa 

Il est facile de comprendre comment une pareille incapacité 
exégëtîque devait conduhre à la négation de l'authenticité. Si tes 
ois cérémonielles de Moïse sont une fois regardées comme cont- 
raires au culte que l'on doit rendre à Dieu en esprit et en vé* 
rite; si , loin d^être une préparation k ce culte, elles le cachent 
seulement sous un voile épais, dans des formea iucon venantes; 



■ Yer6 Mmtlc est Denm sacra'oria quidam tymbalorum et typorum 
▼élis obdacta in tege traditlissé oh morëm afBnem intergeatium, iEgyp- 
tiorum prsscipoè, sapienter usitatam. p. an. 

* Deus intérim , ut soperstitioDi quavis pactç hretnr obvîam , ritus 
non pancos muUorum aonornin et gentium uso cohonestatos, quos 

ifiepiius nâral esse tûlerabilea. in sacrorum saorum adop- 

tavit, page 640. 

* Voir page 36 : Nulla ratio occarrit car Deus tôt legibus et ritibus 
inutilibuspopulumjadaîcuroenerareetcnltain rationalem penéobruere 
voluerit» nisi ut gravi illo jago populum impediret ne ofûcii sui can- 
celloi transiiiret, et ad ritus gentilium rneret. Id enim confessam et 
apertum est, hujus modi ritos ttallum corn Det naturâ consensum lia* 
buisse, .nec tante c«remoniar^m apparatn opns fqiise ad pietate^ 
colendsm. 
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dèa lor^ ri^ n'^i plu$ ab3i|rde que ^e les £B|it*e dériver de Qien» 
Il est bien plus naturel de croire qu'elles ont pass^ desi paieni 
aux juifs par le cours naturel des choses, d'autant plus que Dieu 
ne parle nullement de ces prétendues inepties y comme ^i ellef 
étaient réellemenl à ses yeux des inepties. Il les place bien plutôt 
à côté de la loi morale» il menace, il ordonne d'en venger très sé- 
vèrement les infractions. On doit donc, de ce point de vue, l'ac- 
cuser d'une fraude pieuse ; et c'est ce que fait Spencer, en dissi- 
mulant cette fraude sous le nom honnête de TuyxaTaSaffiç ( coi^* 
descendance); il ^a même jusqu'à dire^ dans un endroit, que 
Dieu pourrait bien s'être mocjué de son peuple, çt quMI lui a or? 
donné les sacrifices per ironiam '. — Les contemporains de Spe^r 
cer, qui ont attaqué sa théorie , font remarquer combien est 
basse l'idée de Dieu, qui sert de fondement à son hypothèse*. 
Cette idée, en ^ffet, est si grossière , que l'on croirait volontiers 
qu'il l'a émise lui-même per ironiam , en attendant que les lec- 
teurs mûrs pour la vérité fussent capables de la trouver d'eux- 
mêmes ^ ! Cependant, nous n'avons pas de preuves certaines que 
Spencer ait aperçu les conséquences de son opinion : mais cela est 
indifférent pour notre but; il nous suffit de faire comprendre 
que ces conséquences étaient réelles, et qu'à partir de ce point 
de vue il s'ouvrait mille routes conduisant éfjfaletnent à nier 
l'authenticité du Peutateuque. Par exemple, comment échapper 
au raisonnement que voici : si telle est la loi rituelle du mo- 
saïsme, Dieu ne peut e;n être l'auteur; Moïse, qui la dit révé- 
lée, ne saurait ê.tre un envoyé de Dieu ; et il est impossible que 
la providence ait appuyé sa mission en lui inspirait des pro- 
phéties et en opérant par lui des miracles. Le Pentateuque^, qui 



* Page 753. 

* Voir, par exeinple, AVitsius, J5^g., p. îiSfi. 

^ Pour établir cette conjecture, on pourrait s'appuyer sur des insinua:- 
tiens telles que celles-ci : « Deus niulta in lege typorum et fieur^rum 
tegumeotis involuta tradidit, forsan ut lex mosaïca cum ipso Mpsia inge- 
nio et educationc consensnm coleret. » page "aïo. 
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lut en attribue un grand nombre , ne doit pas être une htslotre 
authentique. 

De plus, Spencer ne se contente pas d*ôter à la loi rituelle sa 
signification la plus profonde et son caractère divin, il tâche, au* 
tant qu'il le peut, d'enlever à la partie morale de la législation 
mosaïque ce qu'elle renferme de plus sublime. Ainsi il s'efforce 
de prouver que le D^calogue n'est pas la. substance même de la 
morale, mais qu'il était seulement destiné à pre'venir l'invasion 
d'une grossière idolâtrie '• 

L'effet du livre de Spencer fut immense, comme le prouvent 
les éditions.multiplices et les contrefaçons qui en furent faites en 
Hollande et en Allemagne. Ses adversaires les plus instruits n'a- 
percevaient pas non plus le point véritablement vulnérable. Au 
lieu de se livrer à la recherche approfondie et lumineuse du sens 
symbolique et typique renfermé dans la loi rituelle, et de mettre 
ainsi en relief la beauté de cette loi , ils prirent la peine infruc* 
tueuse d'établir que les juifs n'avaient point emprunté les for- 
mes extérieures de leur culte aux païens, mais que c'était préci* 
sèment l'inverse. L'interprétation typique continua d'être regar* 
dée comme arbitraire, ainsi qu'elle l'était déjà depuis longtf ms , 
et ce dernier fait peut en partie servir d'excuse à Spencer. 

§n. 

Le Clerc succéda au docteur anglais et s'appropria ses hypo- 
thèses sanj k-s modifier, ni les anoblir en ricn^. La manière su« 
perficielle de juger propre aux Arminiens en général parait chez 
lui pou sée au dernier degré. Evidemment son point de vue in* 
térieur est le déisme. Tout ce qui dépasse l'idée abstraite qu'il se 
fait de Dieu est accusé d'anthropomoi*phisme et d'antUropopa- 
thisme. A ses yeux c'est une simple écorce qu'il faut biis^\ Il ne 
se doute pas que son idée abstraite est elle-même l'anthropopa- 

* Voir page !i8. 

* Son observation sur le chapitre xvii, v. iode la Genèse^ à propos 
de la Circoncision, suffit pour le caraclé'îser. 
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ibism€ le plus grossier ^ ranthropomorpliisine le plus absurde. 
De la hauteur religieuse où il se place dans ses rêveries, il re-> 
gardé en pitîë les saints et les écrivains sacrés d'ici-bas. On le 
comprend sans peine, une pareille tendance doit aboutir à la né^ 
gation de Taulbenticité d'un livre tel que le Pentateuque, dès que 
ceux qui s'y abandonnent en auront pris une conscience nette. 

De nos jours on pourrait prendre Gésénius pour Le Clerc res-> 
suscite (Clericusredivivus). Le Clerc commença lui même à sentir 
combien l'adoption des faits miraculeux était peu en harmonie 
avec le point de rue religieux auquel il s'e'tait placé. C'est ce que 
prouvent les efforts^ à la vérité isolés, qu'il fit pour les expliquer 
et les contraindre de rentrer dans le domaine de la nature '. Une 
condition nécessaire delà foi aux miracles^ c'est de reconnaître 
que le cours ordinaire de la nature tient ses lois de Dieu; or, 
cette condition faisait défaut chez lui^ c'est pour cela que les mi- 
racles apparaissent toujours dans son exégèse comme un fait sans 
cause, comme quelque chose de bizarre , et prennent une forme 
presque grotesque. Tout ce qui a un sens profond l'épouvante. 
Cette fraye.ur ne saurait s'expliquer seulement par une inapti- 
tude de compréhensiun ; elle a souvent pour cause évidente la 
crainte, s'il reconnaissait un sens proft>nd, d'abandonner le ter- 
rain d*une explication naturelle , d'accorder ainsi à TÉcriture- 
Sainte quelque chose qui ne peut lui appartenir hors de l'hypo- 
thèse de sa sainteté. Ainsi, il cherche à tout prix à se débarras- 

. ser des passages qui prouvent que le particularisme israélitique 
n'était point, dans son principe, l'opposé êe'Vitnii'crsalisme, 
qu'il était au contraire sa base et sa préparation ; et qite, si la 
providence concentrait son action sur une sphère restreinte, c'é- 

• tait pour arriver à détruire toutes les limites » . 



• Voir, par exemple son traité De maris idumœi trajectione^ à la suite 
de son commentaire sur le Pentatciique. 

• A propos de ce passage (xii, 3 ) de la Genèse : « Tous les peuples 
de la terre seront béais en toi,» où cette tendance k V unîversalismt se 
montre clairement jnsqne dans h vocation particulière d'Abraliam, il 



à 



™ 
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Fautril admç^re up ^eD3 peii probable au point de vue ppre-r 
ment ns^turel ? Cpmipe ce sens conduirait notre i|uteur sur un 
ferrain o\i il se trouye mal à son aisis, il ne peut s'y décider, et il 
préfère blesser grossièrement les règles du langage. Parfois s.on 
incapacité pour re:i^égèse tbçqlogique es^ poussée à un point * 
incroyable. S^s remarçjues sur l'histoire de la chute du premier 
homme font voir d'une manière frappante comment une exégèse 
de ce genre devait préparer directement les esprits à Tinterpré- 
talion mythique et à la négation de Tauthenticité du Pentateu- 
que. Celte histoire est transformée par lui en une caricature ab- 
surde. Envisagée sous ce faux jour^ elle ne pouvait longtems êtie 
- considérée comme une histoire réelle ; après quelques momens 
de réflexion ^ sa déchéance devait être inévitablement pro* 
noncée*., 

propose ce commentaire : « Tuo Domine exemplove prolato benedictlo- 
» nés apud plurimos orientis pôpolos concipieutur ; his aut similibus 
)) verbis : benedicat tibi Dens ut benedixit Abrahamo. )> 

' Sar le chapitre ii, v« 9, il fait les observations suivantes : « Ht arbor 
.» vit» potest esse arbor cujus fructus essent àXiloni^ioi seu medicatl: 
» ità arbor prudcntise erit arbor venenata, quam vitare prudentiuni 
u est, et cujus gtistalo fruclo iniprudens.ût prudentior. Hujusgeneris 
M plures arbores esse potuerunt, qtiemadmodùni*plures sunt medica- 
^) torum species. » — Sur le chap. m, v« 7, il dit aussi : « Amborum 
» oculi apertisunt; idem, postquàm illicitum fructum comederunt, ani<- 
» madverterunt ^uod anteà in animum non revocaverant ; nempe aut 
M se sibi divinam iram concilia8sc,aut intestinorum dolore fructus ^iltins 
y* usum essenoxium, neduni ut ex eo emelumentum ingens, utsperar 
» verant, ad serediret. » — Sur le chap. m, v. %ij il dit : « H. Grotius 
» existtmat hîc esse ev ^là ^uoiv et dici Cherub etjlammam gladii , àvtI 
» Tou Cherub', id est^ flammans gladius; flamraenmque gladium in- 
» terpretatur ignés ex bitumjnoso Babylonis agro accensos per quos 
» solos dabalur aditus in paradisum qui proindè Adamo eo pacto clausus 
» erat. Crediderim potins hoc voluisse Mosem : Deum scilicet angelos 
}» misîsse qui Babjlonici aut similis agri bifumen accenderent, eoque 
» quasi flammeo gladio ad arcendos homines uterentor. » 




.Oa secail teixlé de crôiire que Le Gkrc a voulu touruer rÉcrk 
lure^SaiiUe eu dérision, e( iusiBuer, |»ar t'îuveutaire des ab^r* 
dites que le aeu9 hialorique comporte^ qu'il falUit Tabandç^iinert 
Paun tou9 les ca»y si ce n'a pas été clpiez lui ua projet arrêté, c'est 
çtu moins un seutiment yague de cette nature qui lui a.^icte' s^ 
paroles. Dans Touvrage inlitulé : Sentimens de quelques théolor 
giens hollandais sur ^histoire critique du vieux Testament ^ par Ri- 
chard-Simon (Amsterdam 1685), il attaque l'authenticité du 
Pentateuque en s'appuyant sur des traces supposées de tems 
plua modernes et sur de prétendues eoutradicûooa hisloiiques ; 
et la rétractation de ces attaques, qu'il a faite poAiérieurement 
dams son CommenUkire , ne laiése pas que d'ètM suspecte. Quoi 
qu'il en soit , il est dif&ctle de croire que les argumens sur les- 
quels il s'était basé, aient pu à eux seuls lui faire prendre une 
détermination aussi hardie à cette époque. Il fallsùt qiie d'autres 
cojusii dérations doni^ssent de ^'importance A ces motifs i^ dont 
sans cela il eût facilement reconnu l'iosuffisance. Toujours est-il 
certain c^u'il était absurde de persister dans^ uue telle exégèse 
loj&que le tems eut fait yoiç ses conséquences , et d$ soutenir 
néanmoins l'authenticité du Pentateuque. Cki s'étonne donc aviçc 
raison de voir RosenmuUer se poser en défenseur de cette au- 
thenticité, lui qui, dans sa critique, ne s'éleya nullement au-des- 
sus de Le Clerc, mais le cppia complètement. 

Quelques passages du traité De lingud hœbràicd^ achèvent de 
caractériser notre exégète, dont îes commentaires eurent une 
influence aussi étendue que durable. Placé sur un terrain tout à 
fait païen, il y regarde les écrivains sacrés du haut de sa gran- 
deur ; leur beauté sublime étant toute intérieure, il ne la soup- 
çonne pas, et ne trouve en eux aucun mérite, même de forme ; 
encore, s'il eût eu l'imagipatiou et la sensibilité de Herder, il ei^t 
du moins, comme ce grand poète, accordé aux livres inspirés 
une place modeste à coté de la littérature inpderne ; mais non ', 



■ Voir p. 7 : a Poëticen pro lingnse su9 ipgenio paulô magis colue- 
riint et plurimft in cantici^ eorum leguntar graviter et ornatè dicta; sed 
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ist,qu^on le remarque bien, ses interprétations tc^im'raires ne 
portent pas seulement, quoi qu*il en. dise, sur les accidens de 
lai forme extérieure, mais sur des expressions qui tiennent étroi- 
tement à Tessence même de la doctrine ; elles montrent combien 
il fut étranger à cette doctrine et à quel point elle le laissait 
froid. 

S m. 

J. David Michaèiis succéda à Le Clerc. Il nous faut examiner 
ici d'une façon toute particulière son Droit mosaïque ainsi que 
ses Remarques pour les gens illettrés. Son influence a été beau- 
coup plus grande encore que celle de son prédécesseur ; l'Exégèse 
de ce dernier a été , en effet, considérée assez généralement 
comme celle d'un philologue profane qui ne devait avoir d'auto- 
rité que dans les choses de son Ressort. En conséquence l'Exé- 
gèse théologique jetait sur lui un regard dédaigneux et poursui- 
vait sa marche sans s'inquiéter. Elle se montrait cependant inca- 
pable de rendre d'importans services, et par cela même elle n'eut 
pas le pouvoir de paralyser l'action religieuse de Le Clerc '. J.-D. 



undè magis vidoas, quid facere potuissent si studinm, quantum àpnd 
alias gentes allatum est^, adhibuissent, qnàm ad eloquentiae laudcni pcr- 
venissc intelligas. u — P. 8 : « Omnes rlielornm canoncs, etiam eos qui 
non ex variante liorainum arbitrio pendent, sed ccrtâ et omnibus genti- 

bnscomrauui ratione nituntur, spcrnunt ; necessariis carcnt et 

superfluis abundant. » — P. 9 : Ordinis, temporiset rerum niagnn ratio 
ab hebrsis non habetur. Sic quœ de divisîonc gentium habentur, Gen.^ 
cap. X, debent, v. g, c.xi, postponi, etc.— Fugîenda est omnis turpitudo 
rarum rerum qaas eorum animos qui audiunt, trahit similitudo. Per 
hune canonem dtcere non licuisset Deum esse virum bcllicosum, Deuni 
excitari qnasi dormient«;m, etc. 

' Hengstenbc!g , dans ce passage comme dans tout le reste de cette 
dissertation, n'a on vue que son pays, c'est-à-dire T Allemagne protes- 
tante. {Note du réihicLeur. ) 
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Mick&ëiis, au conlraiic, réussit à rendre son Exc(;èse presque do- 
minante, en SOI te que les résultais auxquels il arrîvei peuvent 
éire considérés comme reçus communément à Tcpogue de la* 
ci'isev.€e qu^on leur opposait était tourné en ridicule, et en grande 
partie avec raison, ,car rien n'était plus inaladroit, plus faible et • 
plus suranné. Ou peut hardiment raffumer , en enlevant aux 
écrits bibliques les bases de rauthenticilé, Michaclîs a plus nui à 
cette aulhenticité que ceux qui depuis Font attaquée ouverte- 
ment ; et c'est en vain qu'après avoir détruit la racine de rarbrc, 
il a combattu avec zèle ceux qui s'attaquaient à l*écorce* 

Dans son interprétation du Pentateuque, il prend toujours le 
râle d'un apologiste ; aux attaques des déistes anglais et des athées 
français, il oppose l'excellence la loi mosaïque ; mais, comme 
rexcellence de cette loi échappe à sa vue, il dépouille Moïse du 
mérite réel qui lui appartient, et lui en attribue un autre qu'il 
n'a jamais ambitionné ; encore ce mérite supposé cst*il plus pro* 
pre à faire suspecter qu'à établir son caractère d'envoyé de Dieu ! 
Si l'on adopte ses conclusions comme vraies, Moïse sera à peu 
près un homme semblable au chevalier Micluëlis. Or, il nous 
paraît souverainement invraisemblable qu'il eût été appuyé par 
des miracles et par des prophéties. 

Les maximes politiques de Michaëlis n'avaient pas germé sur 
un sol chrétien; il les avait empruntées à la politique athée de 
cette époque ; des écrivains français avaient été ses maîtres. £n 
prêtant sans 'pudéiir de tels principes à Moïse, il le faisait des- 
cendre dans une compagnie où l'on s'attendait à rencontrer tout 
autre qu'un envoyé de Dieu. L'assurance avec laquelle il parle et 
le service qu'il croit avoir j-endu par là à la cause c^e la religion, 
sont faits pour appeler souvent le sourire sur les lèvres. « Moïse, 
dit- il, a tellement rendu hommage à cette maxime : Le but sanc- 
tifia les moyens , qu'il s'est souvent servi de la religion pour ar* 
river à ses 6ns ' .» Par exemple, il défend de faire cuire un che- 



' 11 s'exprime là-dessus ouvertement et d*une manière générale, t. i«^, 
§ i3 : «Je remarque principalement, dit-il, dans la sagesse législative 
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vreau dans le lait de sa mère ; satez-vous pourquoi ? GVst qu'en 
habile libmme il Voulait ameûér son peuple stupide à cuire ses 
jeunes clieyreaux, non dans dû beurre, ce qui était de mauvais 
goût, mais dans de Thuile, ce qui était beaucoup plus agréable ! 
* il est aussi défendu dans la loi de manger de là graisse et du sang^ 
et cela sous le prétexte que ces choses àbàt réservées pour les 
usages du culté, ce qui les sanctifie et les consacre ; mais le Wri- 
tàbUf motif, cVst sèulefnént que l'habitude de nianger des ittoi^ 
eéàuî grâ^et l'usage delà graisse bouillie, cuite au four 6ùr6tle, 
sont pernicieux pour un peuple chez lequel les maladies dèpeati 
sôût 'endémîques,€tc. '. Ces exem|>Ies sont à là^érit^ les f\m 
JBitôssiers et lés plils tukrquans; mais il ne sont ]^as fé^ ^éuls. Il eà 
est tin autre qui se trouve à toutes les pages tltt livre. Micfaaëlîs 
est tout à la fols l^aAversâire du droit divin et le défenseur du 
pouvoir iK/mite de Taiitoiité temporelle. Celle-ci, à l'en croire, 
existe par la grâce du peuple, et, à ce titre, elle a le droit de com- 
mander tout à tous, tandis que le droit divin est toujours limité 
^t renfermé dahs un cefrtain cercle. Notre auteur prête à Moïse 
cette opinion empruntée à l'athéisme moderne, et il la lui prête 
dans une telle étendue que cela devient absurde et risible. 

Partout dans Michaëlis, on aperçoit la crainte d'abandonner le 
terrain qui lui est commun avec ses adversaires, non pas seule- 
ment par la peur qu'ils ne le suivissent pas plus loin, mais encore 
et par dessus tout, parce qu'il ne se sent lui-même à son aise que 
sur cfe terrain. Il prépara pat là à ses adversaires un triomphe 
facile sur tous les points qui ne peuvent être justifiés qu'aux yeux 



de Moïse, une certaine adresse inusitée de nos jbui'S, et qui peut-être 
aussi ne réussirait plus. Mainte loi est observée plus religieusement quand 
on la rattache à ta vcitn et à la religion, tout en dissimulant son véritable, 

but et quand on lai donne une direction ou une importance rooraie 

Les légers vestiges de la sagesse législative des Egyptiens qui sont par- 
venus jusqu'à nous, prouvent que ce peuple a souvent employé ce 
moyen. » • . 

• Comparez, t, iv, 5171, p. a^5. 
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de celui (\uï a un vif seûliment de la divinité. En parlant du point 
de vue uaturel> toute âa sagacité, toute sa pénétration, devenaient, 
âlalongiie, insuffisantes pour dissimuler la faiblesse de son Exé- 
gèse ; et, par les concessions qu'il faisait, en cherchant à expliquer 
les choses surnaturelles, il donnait à croire que le surnatutalisme 
ne pouvait se défendre '. Il combat le droit divin des Israélites à 
la PalestinTe^ et il s'efforce vainement par des sophismes d'avo- 
dit de prouver leur droit humain à ce territoire. Il ne soupçonné 
méttie pas ce qui forme Tessence de la théocratie. La décision par 
les oracles, la présence de Bieu dans une huée, etc., phénomènes 
extérieurs par lesquels a dû se manifester le gouvernement divin, 
sont presqu'entièremént restreints par lui au tems de Moïse ; et, 
dans Tisôlement où il les placer ils apparaissent d'une façon si 
étrange, si abrupte, qu'ils n'ont pu se soutenir contre les attaques 
de r.interprétation mythique. A propos du passage (XIX, 6} de 
TExode, où Israël est appelé un royaume de prêtres ^ il fait cette 
remarque : «Cette manière de s'exprimer paraît avoir été impor 
» tée de l'Ëg jpte où les prêtres avaien t de grands privilèges, où ils 
» possédaient des terres exemptes de tout tributs et où- ils étaient 
» en outre entretenus aux frais de l'état. >» Gomment celui qui avait 
si peu d'idées de ce' qu'était le peuple de Dieu aurait-il pu recon* 
naitre l'essence du Dieu historique, du Dieu habitant au milieu 
de son peuple ? L^anlinomie entre l'ancien Testament et le paga- 
nisme est toujours considérée par lui de la manière la plus super- 
ficielle ; il n'y voit que l'opposition du monothéisme etdupoly- 
théisme. Le but final de la loi est pour lui un but négatif, celui 
d'empêcher l'idolâtrie. Il perd entièrement de vue le but positif, 
celui de produire une vive conscience de Dieu. Ayant une idée 
aussi peu élevée de la nature même de la religion mosaïque, il 
est naturel qu'il ne la voie pas avec plaisir réclamer des droits. 
C'est ainsi qu'il cherche sans cesse à trouver un but diététique 
médical, un but de police, ou autre semblable à toute loi rituelle 
incommode ou fatigante, et montr r que les Lévites, soitcofnme 



*' Voir spécialement, 1. 1" § 6i, 



à 
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iiicdecins, &oU coiuine arpenleurs ou savans, avaieut droit à des 
éiuolumens qui sans cela eussent été beaucoup trop considérables 
pour de simples ministres de la religion. Mais voici im autre 
exemp'e qui montre encore mieux combien il comprenait peu 
Timportance de la reb'gion *. 11 cherche à prouver qu'un grand 
nombre de serviteurs d'Abraham avaient dû être circoncis anté- 
rieurement à répoque où Dieu prescrivit ce rit au patriarche ; en 
effet, dit-il y s'il en eût été autrement, tout travail se serait 
trouvé interrompu au moins pendant huit jours, et Ton n'aurait 
pas pu conduire les troupeaux aux pâturages. 

11 est toutefois cligne de remarque que Michaëlis , partant de 
son point de vue naturalisiez n'ait pas porté la main sur Ten* 
semble du Pentateuque, et n'ait essayé d'en donner une expli* 
cation naturelle que là ou Le Clerc l'avait devancé^. Celas'c^* 
plique d'ailleurs facilement , si Ton réfléchit que, loin d^étre 
brusque, la transition de l'ancienne croyance à l'explication na- 
turelle des miracles, puis a la négation de l'autlienitcité 9 fut 
lente et presque insensible. Il lui aurait donc fallu rompre ou- 
vertement avec l'opinion , r t il ne le. pouvait ni ne le voulait, 
parce qu'il était encore attaché à la vieille foi, soit par son édu- 
cation, soit peut-être par un reste de piété, soit enfin à cause de 
i'espsit qui dominait gér.éralemeut à l'époque de sa vie la plus 
fe'conde. 

Quelque étroite que soit la liaison entre cette dëgénération de 
l'exégèse et la négation de l'authenticité, il fallut cependant 
des cmses puissantes*pour faire passer de Tune à l'autre dans le 
dernier quart du IS^^ siècle , et pour rendre ce passage presque 
général. Sacs elles, cette fatale conséquence eût été arrêtée par la 
force de Vhabitude , ou bien il se serait opéré une réaction dans le 
domaine de l'exégèse elle-même. La dégradation progressive de 
cette science indique suffisamment l'existense de ces causes prépa- 



' Apptndict à la txligion de Moist^ dans le journal dÂmmon et de 
Berthold, t. iv, p. 356. 
* Par exemple dans r£xo<le, cli* 3(tT. 
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réesde lougue-maia dans le silence. Celte dë^jradatîon n'était 
point accidentelle ; elle ayait ses racines dans un esprit nouveau 
qui se propageait de plus en plus et prenait chaque jour con- 
science de son avenir. La négation de rauihenticité ne pouvait 
donc tenir settlennent de Taltëration du sens : l'esprit du siècle 
devait avoir aussi sur elle une influence diiecte.. 

« 

A une époque plus ancienne , on avait eu uni grand respect poL> 
le pasfé, et, par cela même, pour la tradition historique ; ce respecl \ 

était en général une suite de Thumilité. En attaquant trop vive*^^ 
ment le passé , on aurait cru détruire les racines de sa propre 
existence. On ne prétendait pas se former sans modèle et unique- 
ment par soi-même. Mais ici , comme partout , Vabus et l'exagé- 
ration s'étaient attachés à un bon principe. On ne manquait pas 
d'hommes qui exerçaient la critique historique dans un esprit 
exempt de tout préjugé ; cependant on avait eu un respect excessif 
pour tout ce qui se présentait sous le titre d'histoire. On refusait 
souveiit d'entrer dans lés voies de la critique par une crainte se- 
crète du terme où elles iraient aboutir. 

Ce respect pour l'histoire s'affaiblit de plus en plus dans la se- 
conde moitié du 17« siècle , en Angleterre, en Hollande et en 
France d'abord, puis en Allemagne après l'avènement de Fré- 
déric II. Dans cette deritière conirc'e, le goût de Ja négation une 
fois éveillé, revêtit une forme très- dangereuse. Par un sentiment 
personnel d'orgueil , plus on avait foi dans sa supériorité sur le 
passé, plus on se croyait en droit de traiter cavalièrement ses 
monumens. Dans tous les cas , on croyait n'avoir que peu de 
choses à perdre , et l'outrecuidance croissMt à mesure qu'on par- 
venait à détruire quelque édifice vénéré des anciens. Au bruit des 
ruines , on répondait par des cris de triomphe. Joignez à cela que 
l'amour allait aussi diminuant^ l'amour qui a le pouvoir d'éten* 
dre , d'élai*gir notre individualité par l'adoption d'individualités 
étrangères ; et avec cet amour se perdaient les forces de l'intelli* 
gence : on se croyait en droit de rejeter ce que l'on était incapable 
de comprendre. 

Ce changement général dans la disposition des esprits k IVgaid 

de riiibtoirc ne doit jamais êtrt; perdu de vue quand ou rc- 
m*' sÉftiL. TOME VI.-— K^* 31. 18i'2. 2 
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cherche les causes du discrédit où sont tombés les livres saints, 
et spécialement le Peutateuque. D'autres l'ont déjà fait remar- 
quer : tout ce qui s'applique spécialement à ces livres repose sur. ^ 
une idée génémle : par exemple , les systèmes élevés contre Ho- 
mère sont un produit du même sol sur lequel ont germé les 
hypothèses dirigées contre l'Ecriture- Sainte. C'est ce qu'observe 
fort bien Schubarth : « On crut pouvoir chercher dans son propre 
» fond tout ce qui compose et entretient la vie. La tradition , où 
** Ton avait été habitué jusqu^alors à puiser conseils, éclaircisse- 
» mens, éducation,. doctrine, dut naturellement perdre beau- 
» coup de son crédit et de son importance. Un esprit de contra- 
» diction violent^ téméraire jusqu'à l'impudence , s'éleva de plus. 
>» eu plus contre elle^ et cette même tendance à l'isolement , qui 
» cherche à se débarrasser d'une contrainte gênante par rapport 
>) aux livres saints , s'attaqua ensuite à toute espèce de tradition, 
» pour la mettre et^tièrement de côté '. » 

{Traduit de l^ allemand). 



*, Idées sur Homère et sur son siècle^ p. ii36. 
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Conduite publique de Bdoiface. — Examen de e que dit SalvandV de sa 
conduite à l'égard de la famille Colonne. — Celte famille reinse de le 
reconnaître pour pape. — Leur rébellion. — Siège de Palestrlne. — 
Calomnies touchant Guido — Comment fUrent traités les Colonne 
après le siège de Palestrine. — Calomnies contre les derniers mdTnens 
de Boniface. — Leur réfutation. 

* 

II. « Jusqu'ici, nous nous sonimcs arrêtés sur le commence- 
ment du pontificat de Boniface. Nous voudrions pouvoir pré- 
senter à nos lecteurs le corps admirable de doctrines quMl formula 
dans la basilique de Saint-Pierre le jour de son couronnement. 
Mais, comme les limites ne nous le permettent pas, nous ren- 
voyons ceux qui désirent le connaître à l'ouvrage du savant 
continuateur de Baronius '. Nous recoiiimandons encore le même 
ouvrage à ceux qui veulent se former une idée exacte des grandes 
transactions publiques du pontiflcat de Boniface. Us trouveront 

' Voir le if article au n» 3o, t. v, p* 4o5* 
* Raynaldiis» t« xiii| p« i64« 
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dans les documeus qu'il y a rassemblés avec soin d'amples 
matériaux pour rectitier les vues erronées trop souvent répan- 
dues sur sa conduite à l'égard des autres nation«.. Ainsi ils 
pourront se convaincre que toutes ses négociations, Fexercice de 
son influence et de son pouvoir eurent pour but, non pas de 
semer la discorde , d'enflammer les haines , d'allumer le feu de 
la guerre, mais de pacifier TEurope^ de secourir les princes et 
les prélats opprimés , de terminer les diflérens entre les états. *Il 
y avait à peine quelques jours qu'il était assis sur la chaire de 
saint Pierre, lorsqu'il porta son attention sur les besoins qui se 
faisaient sentir de toutes parts de la Suède à la Sicile, de l'Es- 
pagne à la Tartarie. La vigueur qu'il déploya dans toutes ses 
mesures, ses efforts pour gagner les hommes par les voies douces 
de la persuasion 3 et, quand elles ne réussissaient pas, par des 
moyens énergiques , apparaissent à chaque page de son Registre , 
et peuvent être remarquées dans les extraits donnés par Hay naldus. 
Nous ne pourrions qu'ajouter très- peu à ces matériaux^ bien que 
notre désir serait de parler des faits principaux de son pontificat, 
et notamiiient de ses relations avec la Sicile. Mais, ce que nous 
nous sommes proposé, c'est de faire connaître principalement le 
carattère et la conduite de Bouiface; nous devons donc nous oc- 
cuper de la partie de sa vie qui a été plus spécialement dénaturée. 
Nous voilions parler de ses contestations avec la famille des Co- 
lonne, de la prétendue persécution qu'il leur fit subir, de la 
destruction de leurs forteresses , et de la cité de Palestrine , l'an- 
cienne Prœneste } des peines intérieures qui en furent la suite , 
et de sa mort. 

» Nous commencerons par donner une analyse concise , mais 
iidèle, de la manière dont Sismondi rapporte ces démêlés, puis 
nous comparerons sa narration avec les documens contempo- 
rains. Il nous apprend donc que Boniface déploya, surtout dans 
celte affaire , toute la violence de son caractère ; voici comment il 
rappoxte les évènemens : 

l*' « Il y avait dans le sacré collège deux cardinaux de l'illustre 
maison des Colonne ( Pierre et Jacques ) , qui s'étaient d'abord 
opposés à l'élection de Boniface, puis avaient été induits par 
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tromperie k l'approuver. Il cilè le témoignage de Ferrelli et de 
Pipinus. Ils étaient assez puissans pour manifester leur mécon- 
tentement. 

2"* » La haine de Boniface les porta probablement ai embrasser 
le parti du roi de Sicile ( c'est-à-dire du roi d'Aragon); au moins 
ce fat le prétexte dont il se servit pour lancer contre eux le dé* 
cret violent qui les dépouilla de leurs chapeaux de cardinaux. 

S'' n Les Colonne répondirent à cette bulle violente par un 
manifeste dans lequel ils déclaraient qu'ils ne reconnaissaient 
point Boniface pour pape ou chef de TEglise ; que Célestin n'a* 
vait eu m la volonté ni le droit d'abdiquer, et que rélectix>n 
d^un successeur pendant sa vie était nécessairement nulle et illé-> 
gitime. 

A" » Ce manifeste augmenta la rage du pape : il confirma sa 
première sentence, et il lança, sous forme de croisade, une dé- 
claration de guerre contre les Colonne. On leva une armée, et, 
sous la direction de deux légats, quelques villes, qui apparte- 
naient à cette famille, furent prises. Toutefois, Palestrine re- 
poussa leurs efforts. 

5^ » Alors Boniface appela (nous assure-t-on) pour diriger le 
siège le célèbre général Guido dé Montefeltro , qui était alors 
frère franciscain. « Il lui ordonna, eu vertu de son yœu d'obéis* 
» sance, d'examiner de quelle manière la ville pourrait être 
» prise, lui promettant une absolution plénière pour tout ce 
» qu'il ferait ou conseillerait contrairement à sa conscience. Guido 
» céda aux sollicitations de Boniface : il examina les fortifications 
»»de Palestrine, et, voyant qu^il était impossible de s'en empa- 
» rer les armes à la main, il alla trouver le pape; il le supplia 
» de l'absoudre encore plus expressément de tous les crimes qu'il 
» avait commis on qu'il pourrait commettre en donnant son 
» avis'. Après s'être assuré de cette absolution : « Je ne connais 
» qu'un seul moyen , dit-il : c'est de promettre beaucoup et de 
» tenir peu. » Quand il eut conseillé cette conduite perfide ^ A 
» retourna à'son monastère. » 

6" M Boniface , en conséquence , offrit aux assiégés les termes 
les plus avantageux : il promit des favçurs aux Colon ne -si, sous 
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trois jours, ils paraissaient devant lui. La TÎîie tut délivrée, 
mais aussi !« [MrBde conseil fut suivi. 

7° >« Les Colonne furent avertis secrètement que , s'ils parais- 
sment en présence de Boniface, ils exposeraient leur vie, et ils 
se retirèrent k une grande distance. *• 

Nous doutons qu*une iiisloire quelconque puisse jamais égaler 
cette narration sous le rapport de la partialtic et des assertions 
sans fondement. Nous allons examiner chaque partie séparé- 
ment. 

D'abord tout ce qu'il dit ie l'orif^ine des démêlés entre Bo- 
niface et les Colonnesi (c'est ainsi qu'on les appelle ordinairement) 
est faux. Les deux cardinaux ne s'opposèrent pas à son élection ; 
ils ne furent pas induits par tromperie à voter pour lui* Voici 
sur quoi nous appuyons ces assenions. 

La narration de Ferreti est une fable ; l'inimitié dont il parle 
est une fiction insoutenable , ou plutôt démentie par des témoi- 
gnages certains. En effet, Sismondi se contente d*j faire allusion 
en termes généraux *. D'un autre côté, les Colonne, dans le ma- 
nifeste qu'ils publièrent et envoyèrent par toute l'Europe, afin 
d'indiquer les raisons pour lesquelles ils ne voulaient pas recon- 
naître l'élection de Boniface et son droit à la papauté, insinuent, 
il est vrai, d'une manière vague, qu'il eut recours à des moyens 
honteux pour procurer l'abdication de Géiestin *j mais ils ne pa- 
raissent pas élever aucun doute sur la régularité de l'élection de 
Bonifaceo Or, si les Colonne avaient été trompés, comme le sup- 
pose Ferreti, n'auraient-ils pas fait naître, au moins aux yeux de 



lî, Eitt desrépi^L itiU., p. i^. 
* La manière dont ce document parie de ces moyens confirme ce que 
■oos avons dit phis haut relativement aux allégations sur ce sujet. 

« Item, ex eo quod in renuntiatione, ipsius multae fraudes et doli in- 

1» tertenisse muHipHciter asseruniur, » Des ennemis placés sur les 
lieux n'anraient-ils pas, s'ils l'avaient pu, donné le fait d*uoe manière 
plus certaine, surtout quand leur cause le demandait?^ ApudAsynald., 
page 227- 
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ses ennemis, des doutes se'rieux sur la validité desanomînatioB? 
Ce silence a certainement une grande force. Bonifiée, d'un autre 
côté, dans sa réponse aux libelles des Colonne, déclare que dés 
cardinaux votèrent pour lui en Suivant la forme ordinaire, cWt- 
à-dire par voie de scrutin. «TEt ils ne peuvent pas prétendre avofr 
>> fait les susdites choses par crainte, puisque c'est par la yoieâu 
'> scrutin des cardinaux^ selon la coutume de VEglise qu^ils nous 
^ ont choisi et nommé pape , dans un tems où ils n''avaieD't rienï 
craindre de nous*. » Boniface eût-il osé avancer en leur présence 
cette assertion, qu'ils n'ont jamais contredite, ni alors ni plus tard, 
si son élection avait été manifestement irrégulière; si, loin d'avoir 
été choisi parleurs suffrages, il s'était nommé pape lui-même. Le 
cardinal St^phanésius nous appVend que Boniface fut, suivant là 
coutume, élu pape par voie de scrutin et. d'accession. Le suffrage 
de tous les cardinaux avait été unanime*. Saint Ântonin nous 
apprend expressément que les deux Colonne furent les premiers 
à voter pour Boniface '. 

II. L'inimitié de Boniface les porta-t-elle à embrasser lé parti 
du roi d'Aragon ? Nous répondons que Boniface ne fit point preuve 
de cette inimitié. Aussitôt après son élection, il fut Thôte de cette 
famille; il se confia sans crainte à elle dans son château de Zagd« 
loro^ et, comme il ie reconnaît lui-même> il y fut traité avec une 
grande bienveillance *. Nous trouvons aussi dans le Registre de 



' « Nec possent sapradicta metu proponere se fecisse, qui nos in scruti 
» nio, more memoratae ecclesiae, cardinalium elegerant, et uominaverant 
» eligendum in papam, quando de nobis timcndum non erat. Bonif., 
» BuUuy ap. eundem, ad an. 1297, n. Sy.» 

" (c In summum pontificem scrutinio accessioneque clîgitur. » P. 617; 
Vid. lib. t, cap. i, De elect. Bonif ac.^ p. 6/(3. 

' Chrome, ad an. iQ95;pars, in, tit.'io. 

^ Et p08t electionem in castro tune ipsorum, quod Zagolômm di- 

cilur, et quod per dictum Jacobum tune temporis tenebatur hospi- 

tati fuerimus confidenter, etc. Bonif., uhisiip. 
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Boniface, conservé dans les archives du Valican, des faveurs ac- 
cordées à cette famille pendant la seconde année de son pontificat '. 
Quelle est donc la cause de cette dissension, et à quoi doit-on l'at- 
tribuer? Nous répondons qu^on doit lui assigner une double 
ciuse, et que tout le tort fut du côté des cardinaux. Si nous en 
ci*6yons Sisniondi, ce différend fut une affaire de jalousie de Bo^ 
niface contre celte noble fs^ille, au lieu que ce fut d'abord une 
querelle de famille dans laquelle on appela le pape. Le cardinal 
Jacques Colonne avait trois fières : Mathieu, Odon et Landolphe, 
qui devaient partager avec lui les vastes possessions delà famille. 
Par un acte du 28 avril 1292, conservé danc les archives Barhe^ 
rini^ et publié dans un ouvrage intéressantèt important pour cette 
partie de l'histoire ', ces trois frères cédèrent au cardinal l'admi- 
nistration et la possession de tous les biens, à condition cependant 
qu^ils entreraient en partage du profit de l'administration, mais 
sans lui imposer l'obligation d'en rendre compte. Le caidinal 
s'appropria la possession complète de tous ces biens, au point de 
laisser ses frcres dans une indigence absolue ^. Ceux-ci eurent 
recours au pape, qui prit avec justice leur cause en main, et le 
somma en vain de rendre justice à ses fi*ères. Tous ces faits sont 
mentionnés dans la bulle de déposition portée contre le cardinal; 
mais Sismoudi n'en parle pas. A l'entendre, on s'imagine qu'il 
était le plus innocent des hommes, et que fioniface n'était qu'un 
tyrau. Bien loin qu'il ait lutté contre la famille entière des Co- 
lonne > un des frères, Landolplie^ fut nommé capitaine dans l'ex- 
pédition de Paîestrinc *. 



• Regest. vol, II, n° 442. Dispensât. Jacoho nalo nobilis viri Pet. de 
CoUinina, clerico romane. 

» Pelrini, Mcmorie Prœnesiine, Hoaie, 1795, in-4''. 

^ Considérantes fore indignuni^ut quibus de unâ substantiâ conipeMt 
éBqua successio, alii abundanter adluant, alii pauperiatis tncommodU 
ingcmiscant, quos tamen (les cardinaux) rationibus, precibns sifc minis 
nequivimusemollire. Bonif., Bufl. ap. Rayn., an. 1297, °-^9' 

* Ap Pt'trini, p. 41g. 
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La seconde cause de ce difTérend fut celle que signale Sumondi, 
ionten ayant l'air d'en douter, c'est-à-dîre raffection des Colonne 
pour la maison d'Aragon, alors en guerre avec le fMipe. Cet bis- 
lorièn nous porterait naturellement à croire que Boniface com* 
mença tout d'abord par lancer sa bulle contre les Colonne. Mais 
écoutons F autre partie^ écoutons le pape lui-même. Il nous ap« 
prend que Frédéric d'Aiagon avait envoyé des émissaires dans 
ses domaines pour lui faire des ennemis ; qu'ils avaient trouvé un 
appui et un bon accueil dans la famille des Colonne; qu'elle les 
avait même aidés et assistés ; pour lui , suivant les principes du 
Saint-Siège, toujours plus porté et à la douceur et à la clémence qu'à 
la sévérité^ il chercha tantôt à les gagner en les traitant avec une 
douceur paterncliei tantôt en leur adressant des paroles de répii- 
mande pleines de charité '. Comme il ne réussissait pas, il eut 
recours aux menaces, leur montrant la flèche aiguisée, avant de 
détendre l'arc. Tout fut inutile. Boniface alors demanda que, 
comme gage de leur fidélité, une garnison composée de ses sol- 
dats fut reçue dans leurs forteresses : c'était un droit que tout 
seigneur avait coutume de réclamer dans le cas où il avait des 
doutes sur la fidélité de ses vassaux. Ils refusèrent, et le pape 
eut recours à d'autres moyens, mais non pas encore immédiate- 
ment «. . 



* £os stiuluit ( Apost; sedis benigna sînceritas) nunc paternae lenitati$ 
dtilccdinealloqui, nunc verbis charitativae correctionis inducere. Bonif^ 
Bnll.f ap. Rayn., ubisup.y n. a8. 

* Boniface n'a }amais fait allusion à un outrage que plusieurs écrivains 
contemporains rapportent lai avoir été fait par Etienne Colonne, qui lui 
tendit des embûches et pilla son trésoi*. Ce silence peut paraître une 
dénégation suffisante de ce fait; mais nous croyons devoir ci» er quel- 
ques-uns des témoignages qui rétablissent : 

Nam et ipse dicebat qnodSlephanns (Sciarra) de Columnâ suum the- 
sauruni fucrat depredatus ; propter quod intcr ipsum Bonifadum et 
dictos Columnenscis snmma discordja cxlitit suscitata. Amalaricus, dans 
Ber. ifai, jcm'/j/,^ t.^iii, p. 435 — In R orna fu grand issi ma divisione c 



à 
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m. Le document d'où -dous avons extrait ces déclarations pu- 
bliques de Bonifaccest celui que Sismondi appelle une bulle vio- 
lente^ à laquelle, nous dit-il, ils répondirent par un manifeste 
qui contestait ses droits à la papauté. Là encore Sismondi est 
aussi exact qu'à l'ordinaire : le manifeste des Colonne parut 
presque en même teins que la bulle, et probablement il eut Va* 
vantage d*être publié le premier. 

Mais nous devons suppléer à une ou deux omissions impor- 
tantes de Sismondi. Sa narration porterait naturellement à con- 
clure que les Colonne n'imaginèrent de nier le droit de Boniface 
au pontificat, que pour répondre à sa bulle, et par forme de re- 
|)résaiUes. Or, examinons un peu ta chronologie des évènemens. 
Le lecteur doit savoir que ce document, abrégé par Sismondi, 
porte la date du lOMAI 1297. Ladéclaration desdeux cardinaux, 
oncle et neveu , contre la validité de Téleclion de Boniface, avait 
déjà acquis avant cette époque, une telle publicité, que, le SA- 
MEDI 4 du même mois, ce dernier envoya Jean de Palestnne,un des 
clercs de sa chambre, vers le cardinal Pierre Colonne pour lui in- 
timer l'ordre de comparaître devant lui, parce qu'il désirait luide- 
mander, en présence des autres cardinaux, s'il le reconnaissait ou 
non pour être le pape légitime. Les deux cardinaux, au lieu d'obéir, 
s'enfuirent de Rome, pendant la nuit, avec plusi^rs de leur fa- 
mille \ Les Colonne eux-mêmes reconnaissent, dans leur libelle 

quistione e guerra tra papa Bonifacio Y III, e quei délia Colonna, pe- 
'rocchè i Colonnessi rubarano un grandîssimo tresoro al detto papo. 
Cronica di Bologna, ib., t. xviu, p. 3oi. — Eodem anno Columnenses 
Romani accesserant et derobaverunt magnum thesaurum auri et argent! 
Dno papae Bonifacio. Chronicon Estensay ibid., t. xv, p. 344- Elle esten 
général très hostile à Boniface. — -Nobiles etiam de Columna inimicos 
habebat, contra quos processit, quia Stephanus de Columua ipsius papae 
fuerat prsedatus thesaurum. Georgii Stellœ Annales genuensesy lib. ii, 
Ib,, t. xviii, p. loao. 

' PieVre Dupuy , Histoire particulière du grand différend entre 
Boni/ace VUlet Philippe le-Bel \ dans de Thou, Append,, tom. vu, 
p. IX et 53. 
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OU manifeste, qu ce message leur fut envoyé'. Ofi ne sait pas où 
ils se cachèrent d'abord ; mais il est certain que k 10 au matin 
ils se trouvaient à Lunghezza, dans une maison appartenant à èa 
famille des Gonti, avec, l'écrivain apostolique Jean de GaUicano^ 
deux frères mineurs^ Déodat Rocci du Mont Prenestine^k faro««nc 
Jacopone de Todi , qui , plus tard , se fit remarquer par sa 
grande pie'té, et un notaire de Palestrine, Dominique Lebaaidi, 
à qui ils firent écrire le manifeste dans lequel ils déclaraient que 
Boniface n'était point pape, manifeste que Sism'ondi nous repi>é- 
sente comme une réponse à la bulle publiée à Romej à deux 
milles de là, le même jour, et probablement sur le soir; ce libelle^ 
comme les contemporains Tappellient avec raison, ils renvoyèrent 
dans toutes les directions ', et portèrent Taudace jusqu'à TalEkhe^* 
aux portes et à le placer sur l'autel de Saint-Pierre '. Est-H 
étonnant qu'après cet acte impudent, ce défi porté au pouvoir 



* Oîcendo vos velle scire atrum sitis papa, prout in maodato per vos 
facto^ si mandatucn dici debet^ per tnag. Joannern de Penestre, clericum 
camerae, contiuebatur expresse. Ap. Raynald. p. a28. 

* Bernard Guido dit ; a Deinde Domini Jacobus et Petrus de 

a Coiunipna, patruus et nepos cardinales, videntes contra se molum pa* 

» pam, libellum famosum conficiunt contra ipsuni, quod ad niultaspar- 

» tes dirigunt, asserentes in eodem ipsum non esse papam, sed solum- 

» modo Cœlestinum. Unde citati à Bonif. papa non duxerunt comparen- 

» dum, et facti snnt contumaces. » Dans Rerum ItaL script, y t, m, 

p. 670. Ce passage semble faire allusion à quelque libelle publié avant 

k sommation faite par Tintermédiaire de Jean de Palestrine. Voici ce 

que dit à ce sujet Amalricus Augerius : « Jacobus patruus et Petrus ejus 

» nepos de dpmo CoUimnensium, tune ecclesise Romanœ cardinales, con- 

» tra îpsnm Bonifaciam quemd-am libellum famosum composuerunt, et 

» ad pîures et di versas partes ipsum transmiserunt, et publicari fece- 

» runt; asserentes in ipso libello dictom Bonifacium non esse papam» 

>» sed Cœlestinum Papam V, quero captum ipse detinebat. nlbid,, page 

435. 
' Histoire, etc., ubi sup, , p. 34. 
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spirituel et temporel de Bbhiface, il ait eu recours aux armes, et 
proolamé la guerre contre ce clergé contumace et ses vassaux 
rebelles? Ses amis re'pondirent à son appel ; les états voisins lui 
envoyèrent des troupes', ou, comme le peuple de Forli, s'emparè- 
rent des châteaux qui appartenaient à ses ennemis ^, en sorte 
qu*il ne leur resta plus que Palestrine. 

YI. Cette cité avait été depuis le commencement des différens, 
la place forte des Colonne, le lieu dans lequel ils avaient formé 
tous leurs complots , le refuge où ils pouvaient se retirer avec 
sécurité. — Boniface tourna donc toutes ses forces contre, cette 
ville. Nous n'avons aucun commentaire à faire siir ce point. 

y. Mais nous arrivons à l'histoire de Guido de Montefeltro. 
D'abord, nouis nous permettrons de demander quels témoignages 
historiques prouvent la perfidie de Guido, dont Sismoitdi parle 
avec tant d'assurance , sa présence au siège, ou l'avis qu^on lui 
fait donner? Il en cite trois, il est vrai ; celui du Dante, deFer- 
reti et de Pipinus *, ennemis mortels du pape. Entre la narra- 
tion des deux derniers, il y a des contradictions frappantes ; il y 
en a une, au moins, que nous aurons occasion de faire remar- 
quer; de plus, Ferreti^ comme l'pbserve très bien Muralorî, n'est, 
sur ce point, ni un meilleur garant ni un meilleur guide que le 
poète dont il cite les propres paroles. De plus, il a évidemment 
composé toute cette narration, au sujet de Boniface, d'après des 
ouï-dire et des rapports calomnieux, puisqu'il se sert de ces ex- 
pressions x'commeVon dtt^ comme on le rapporte; c'est la remar- 
que que fait le savant critique italien. On pourrait peut être s'a- 



• Floi'ence, par exemple : « 11 commune di Flrenze vi mawdô in servî- 
)> gio del papa seiccnto tra balestrieri e pavesari crociati con le sopranse- 
» gne del commune di Fîrenze. » Gios. Villani, ubi sup., p. 87; Simon 
délia Tosa Cron. sub anno 1297. Orvieto, au rapport de Mauenti, et Ma* 
telict tinrent !a même conuaite. Ap. Petrini, p. i48* 

•Annales Forolien,, dans R. T. S., t, xii, p. 174. 

» Page i4o. 
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larmer en voyant Sismondi renvoyer, pour ces autorités, à 
l'ouvra|;e de Muratori, sans se douner la peiae d!insinaer que ce 
judicieux édiieur rejette, A^as ces mêmes pages» comme des fie* 
tipns et des calomnies les passages qu'il rapporte. Yoiçi ce qu'il 
dit de Ferre ;i : 

« Ce que Ferretus raconte ici de Bouiface YIII et de Guido , 
» auparavant comte de Montofeltro, avait déjà été publié ; en ef- 
» fet, Danie Tavait consigné dans ses écrits peu d'années avant 
» Ferretus... Mais aucun homme de probité ne voudra ajouter foi 
>» au récit de ce mé/a/f... Ferretus a pris cela des d<ux mains, 
» dont le récit du poète satirique porté qu'il était lui-même à 
» médire. Quant à la source où cet auteur a puisé toute Tbistoire 
» de ce pontife, t issue en entier de calomnies et presque d^ injures ^ 
»'le lecteur pourra facilement le comprendre par ces paroles qu'il 
» prononce quelquefois, on dit, on rapporte. En effet , ces pa- 
» rôles, sans aucun doute , indiquent les^bruits calomnieux qui 
» couraient parmi le peuple, trompé par ces fameux libelles , 
» comme on les appelait, composés par les Colonne, cliassés de 
» Rome. Au reste, les écrivains contemporains 'vantent les gran- 
» des vertus et les belles actions de Boniface, comme on peut le 
>» voir dans Raynaldus '.» 

Cependant cet auteur, si bien caractérisé par Muratori, est le 

' (( Quse hic Label Ferretus de Bonifacio VIIl et Guidone antea Moutis 
» Ferctri comité pervulgafa jam sunt ^ eadem enim paucis ante Ferretam 
» aanis litterls consigaarat Dantes Aliglierius..... Sed probrosi hujus 

» facinoris narratiQniJldem adjungere nemo probtts velit Fen-clus 

» hœé à satyrico poetâ ambabMS manibns excepit . quippc et is ad ma* ' 
» ledicenduiu prônas. A qao autem fonte haaserit hic auctor univeream 
» cjusdem pontiUcis hisloriam» contumeliis u bique ac pane maledictis 
» contextanif conjicere poteris, lector, abillis verbis quse aliqoando in- 
» terrhiscet, dijudicant, ferunt; ea siqaidem procul dubio indicant 
» iniqiios vulgi Tumores corrupti àjamosis, ttt aianr, //^e//ff Columnen- 
)) sium urbe depulsornm. Ceterum illustres ipsîus virtutes et pra^clarc 
» gesla enarrantcoœvi scriptorcs apudUaynaldum qucm vide. Note W 
Ferretus, ubi supra, p. g6ij. 
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seul que. Sismondi suive implicitement, sans même insinuer à ses 
lecteurs qu'il y a une autre version. 

Maintenant , Guido de Montefeltro put^l aller au siège y 
ou donner le conseil perfide que le Dante lui attribue? 
Nous voyons de fortes raisons pour en douter , et même 
pour nier complètement le fait. Guido de Mon lefeltro, dont la 
poistérité régna longtems avec honneur en Italie, sous le nom de 
duc d'Urbip» fut. célèbre pendant sa vie comme général, et d'a- 
bord comme ennemi déclaré de l'Église. En 1286, il se réconci* 
lia avec le Saint-Siège ', et lui resta fidèle; en6n, dégoûté du 
monde et de ses vanités , il demanda la faveur de changer son 
casque contre le capuchon , et son baudrier contre T humble cor** 
don de saint François. 

^he père Wadding nous a conserve la lettre adressée par Boni- 
face au provincial des Franciscains de la Marche , dans laquelle 
il donne son consentement à ce pieux désir, qu'il regarde comme 
venant évidemment de Dieu '. L'acte est daté d'Anagni , 23 juil- 
let 1296. Dans le mois de novembre suivant, il prit l'habit à An- 
cône. Ce changement remarquable dans sa vie frappa fortement 
tous ceux qui en furent témoins : aussi le trouvons-nous rap- 
porté dans presque toutes les chroniques contemporaines. Mais 
si l'on suppose qu'après quelque tems le moine se transforma de 
nouveau en soldat^ paAit encore sur les champs de bataille, et 
commanda au siège de Palestrine , est-il probable qu'un événe- 
ment aussi étrange n'ait pas été consigné dans l'histoire? Cepen- 
dant ou n'en parle nulle part, Wadding observe, avec raison, 
que' la simple affirmation faite par des témoins graves et com- 
t pétens, qu'il persévéra jusqu'à sa mort dans la sainte humilité et 
la prière continuelle, mérite certainement plus de confiance que 
les fictions des poètes ^. Personne, nous croyons , n'inclinera à 



*' Isioria Fiorentina di Giachetto Malespini, cap. ccxxvui, dans Rcr, 
ItaL ScripLy t. vm, p. io45. 

» Annales Minorunif t. v, éd. 2, a. fol. 34ô. 

^ At domestici testes, et serii scriptores, dicentes hominem in sanctâ 
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douter de la vérité de cette assertion, appuyée sur le témoignage 
de IMàrianus et de Jacques de Péru<^e , écrivains contemporains. 
Nous allons présenter quelques extraits de plusieui^ auteurs éga- 
lement contemporains , afin de donner plus de force à cet argu- 
ment. 

Les annales de Cesène^ parlent ainsi de Guido : « En 1296> et 
» le lynovembre^ Guido, comte de Moçtefeltro, chef de guerre, 
». entra dans l'ordre des frères Mineurs. Dans le courant de 1298, 
» le jour de la dédicace du bienheureux Michel , il entra dans la 
» voie de toute chair à Ancone, et y fut enseveli '.» 

Bicobaldus de Ferrare dit simplement: « Guido , comte de 
» Montefeltro, auparavant vaillant ciief de guerre, ayant abdiqué 
» le siècle, entre dans Tordre dés Mineurs, et y meurt*.» Et dans 
un autre ouvrage, il déclare quUl vivait encore alors^ et dit : « En 
3» ce teins, Guido, comte deMontefehro, vaillant chef de guerre, 
» ayant déposé les honneurs du siècle, entra dans Tordre des Mi- 
» neurs, où il sert maintenant dans le camp du bienheureux Fran- 
» çois ». 



religione et perpétua oralione reliquos vilae dies transegissse, et quani 
landabiliter obiisse^ praeferendi sunt pœtanim cotnmentatiouibus. Ibid., 
fol. 35 1. 

» Millmo ccLXXxxvi die xvii novembris, Guido, Cornes Mentis Peretri, 
dox bellornm , fratrum Minorum est religionem ingressus. Currente 
Mccxcviii die Dedicationis B. Micbaelis in civitate Anconse est viam uni- 
versae carnis ingressus et ibi sepultus. Dans Rerum Ital. scipt.^ t. xiv, 
p. 114. Ce passage confirme la date assignée par Wadding, d'après Rn- 
beus, à la mort de Guido. 

» Guido Cornes deMontefereto, quondam bellorum dux strenuus , ab- 
dicatosseculo, ordinem Minorum ingreditur, in quomoritur. Compiîatio 

Chronologicaj ihid,y t. ix, p. a55. 

î Hoc tempore Gùido, Cornes de Monteferetro, dux bellorum strenuus, 
depositls bonoribus sœculi, Minorum ordinem ingressus est, ubi hodie 
militât in castris B. Francisco Hist» Fmperatorunt, ibid., p. 144. 
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' Les clironiques de Bologne s*e7^priineiit ainsi sur son compte : 
« H9(>» Le cou .le Guîdo de Montefeltro, noble %i vaillant par 
» ses faits d'armes, -.... ayant abandonné le monde, entra dans 
» l'ordre des frères Mineurs, où il finit sa vie '.» 

Le silence de toutes les cbroniqu&s sur un événement aussi 'Cx^ 
ti*aordiuaire est certainement un argument puissant contre les 
assertions d'adversaires déclarés et placés à une grande distance 
de la scène. Plusieurs autres considérations concourent encore à 
nous les faire rejeter. Nous devons placer en premier lieu leurs 
contradictions sur les circonstances importantes ; ainsi Ferreti le 
fait aller au sle'ge de Palestrine, considérer les fortification», et 
prononcer qu'elles sont imprenables; alors, comme Sismondiqui 
le suit, il lui fait demander, avant de donner-son conseil perfide 
l'absolution de commettre le crime'*. D'un autre côté, Pipiuas . 
nous apprend qu'il refusa positivement de se rendre à l'appel du 
pape, s'excusantsur son grand âge et sur ses vœux, et qu'il envoya 
seulement à Boniface sa suggestion déloyale ^. Or, cette opposi- 
libn sur un fait ainsi palpable et aussi important, à savoir siOuido 
se rendit au siège et y commanda^ cette opposition entre les deux 
seuls historiens qui le rapportent, n'est-elle pas évidemment fatale 
à toute la naration? £n second lieu, nous devons signaler l-ab* 
seiice totale de documenssur ce sujet dans le registre de Boniface. 
On comprend sous ce nom la copie original, de tous les docu-* 
mens publiés pendant lé règne d'un pape ; leur collection sert à 
former le corps des Archives papales. Celles de Boniface se com- 
posent de plusieurs gros volumes (il y en a un pour chaque an« 



' i3o6.11 coate Guido di Montefeltro, nobile estrenao in fatti d*arm9B«. 
abbandonato il mondo, entro nell ordine dei fratt Minori, dove (iui sua 
vila. Cronica di Bologna\ ibid.^ t. xiv, p. 399. 

* Ubisup.y p. 970. 

' « Qui cum constantissimè recusaret id se facturuui, , dicens se 
mundo renuutiassc, et jani . esse grandeevuni) papa respondit, etc.» 

t7r.,p, 741. 
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née ^ dans Iesqu«b sont ëcrits joi4^ par jour, par une irès-belte 
iiiahi el sur papier vélifi, les lettres, rescrits ou décrets qu'il a 
publiés ; ils se dirent en deux classes, et la seconde classe com- 
prend ce que nous nommons les lettres cunales. Lorsque, lisant 
la TÎe active de Bonifiice, nous voyons que, nonobstant son chan- 
gement continviel de résidence, tous les documens y sont admi- 
rablement tranacrits, sans auêiine rature, sans aucun signe de 
concision, nous sommes portés à nous former une idée avanta- 
geuse de l'ordre et de la régularité de son administration ecclé- 
siasiique et civile, mais l'absence totale de tout document relatif 
à un fait supposé de son règne éqaivaut&une négation de Texls- 
tenee de ce fait. 

Maia venons au cas particulier qui nous occupe ; nous avons 
trouvé dans le second volume de son registre (ép. 63) une lettre 
par laquelle Conrad de Montefeliro, eitaiurad curiam^ est som- 
mé de se rendre à Rome pour affaires» et une autre dans les épi- 
tre euriales (u^'2), par laquelle Guido lui-même reçoit l'ordre 'de 
se rendre, sous un certain délai, dans la même ville^ afin que le 
pape puisse conférer avec fui sur des affaires importantes et rda- 
tives à la pacification de l'Italie. Dé plus, nous avons va dans le 
registre l'acte qui nomme Landolfe Colonne chef de Texpédition 
et un autre document semblable relatif à Mathieu Colonne, qui 
se déclara aussi contre sa famille*. Or, si une seconde sommation 
a été faite à Guido, directement ou par ses supérieurs, est-il 
croyable qu'il n'existe ni dans cette collection, ni dans les autres 
parties des archives papales, aucune trace de cet ordre quiPap-* 
pelait au camp, et des appointcmens qu'il dut recevoir pour com- 
mander ou pour diriger par ses conseils les opérations du siège l 
Le fait est cependant certain. 

Sans nous contenter de nos propres recherchés, nous avons eu 
recours à l'ôbUgeance et à rexpértence du préfetdes archives pa- 
pales, et nous l'avons prié de faire une perquisition plus exacte. 



Ub. lit, ep. 598. 

m» sKRiE. lOMs yu — N' 31. 1842. 
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N«ft «eutemenl le sayant p|;ëlat nous a coHsmiiniqiié avec une 

-graiijde bonté le i^sulut de ses-veckerches, «mais. de plus il l'a fait 

«cmifakre au pid^Kc daos un «ssai qu'il vient de publier. Nous 

«mpruiHoiis â son ouvrage le pëssa^ «uiyant qui suffit pour le 

jaitit que noosnous proposons : « Que dirons^-nous de l'avis que 

1» iK'clQ^sappose.avotrélé donné parGùidode Moniefeltroau même 

^ BoB^ace, ffelalîvement«au siège de Palestriner qu'il refusa d'en* 

m ^««prendre^ vu\que pour le faire il devait néaessairemeot com-* 

'* mettre une Isuie, dont, au reste, Boniface se serait montré tout 

«^sposé ircfasoudre?'G'est là une invention du Dante, Gibelin 

^«déclare. Sollicité plusieurs fois par la même personne de cher- 

» cber dans les archives du Vatican, s'il y a quelque document 

% sur ee^njet, nous «ffiKnons>n*en avoir point trouvé. — • Preuve 

i»<«érlaîne4:(u!il>n*eo e9»ste:pas. La lettre, au moins, par laquelle 

fti ficmifoce appelait Guido, aurait dû se présenter à nos regards ; 

'tennÙ9Îliie»'en 'trouve aueuné^traee dans le registre duYatican'»» 

«Cette absence de 7toui)âo<iument dans eet endroit e8t,ee noussein- 

Jïle, un argument concluant contre ce fait prétendu. Enfin nous 

«^gardoflS'cettenarraiion comme une fable, et nous sommes con- 

^vaincus que la conduite perfide qu'elle suppose n'a pas été suivie, 

.Quanta la dernièreipartîe du récit de Sismondi,nous nions que 

Bonificeatt fait les propositions dont il parle, ou que la ville lui 

^iài été remise à des coudions qu'il viola, ou que les Colonne, 

raverdaqu'ilsexposaient leurs jours, aient réfusé tie paraître en sa 

-ptésencse et pris la «fuite. Mais avant de réfuter ces assertions, 

«nous devoiis revenir un peu sur nos pas. Après avoir publié leur 

«mani&ste, les principaux de la famille restèrent à Palestrine, et, 

le 4.>septembre, on savait que les bostilités allaient commencer ; 

alors les autorités municipales de Rome tinrent dans le capitole 

«une assemblée solennelle, et envoyèrent une députation à Pales- 

.trine pour engager les Golonnesi à s'bumilier devant le pape, et 

•Â se soumettre. Ils promirent tout ce qu'on leur demanda, et des 

députés adressés à Boniface , qui se trouvait à Orvieio , intercé- 



DiphmatiçapQiitificia, Ronie, i84i,p. a3. 
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dèrent en leur faveur. 11 se laissa gagner et leur assura le par- 
don , à condition (}u'il$ se soumettraient, eux et leurs cbâ-> 
teanx *. Mais au lieu d'exécuter leur promesse, ils reçurent dans 
leur ville Françoiis€re8C€nzi et Nicolas Pazzi, ennemis mortiela du 
pape, et quelques envoyi^s du roi d'Aragon , avec lequel il faisait 
alors la guerre. Alors, et seulement alors , d'abord le '18 novem- 
bre, et ensuite le 44 décembre, il prit ses dernières mesures pour 
la guerre*. Cet acte, ou ce traité , ne peut donc être celui dont 
parle Sismondi ; mais nous avons cru devoir rapporter son ibia««^ 
toire, afin de montrer le caractère de ceux avec lesquels Bonîface 
eut à lutter, et la nature de ces luttes. 

La TÎlle de Pales trinc fut aussi vigoureusement attaquée que 
de'fendue, la question est de savoir si die fut à la fin livcée à 
des conditions qui ne furent point tenues. Non, répondons-nous 
sans hésiter, et nous en avons des pi*euv6s qui sont, à nos yeux v 
concluantes. En 1311, Clément V, étant à Avignon, permit qu'un 
procès fut intente à la nié^noire de-Boniface, par Philippe, roi de» 
France, Nogaret, les Colonne et ses auu*es enneinis. Les préUmi> 
naires ne montraient pas en lui le désir d'être favorable é son- 



' Après avoir .rapporiéia conduite d«s députés, d abqrd à l'égard 4es. 
Colonne, puis à sou égard, il lyoute : «JVos igitur illius vices gerentesy 
>x qqiniortem non £BQit,oec dekctatur iaperditionem virorum» et^jlios,.» 
»hamUit^ rcvertentessaaqnerrfcognqai^ilt^ peçca:ta^d,pcieniteAUam 
» Ubenter adinit^t, prsafatis sehisniatÎQÎs, hQitibns atque rcbeUibas..* 
» (suivei^t les conditions.) greraiuo^ non d^odepius quin eos totali^ei» 
» redeuntes, sic miser icorditer et l^nignè traçtenius. Quodsit gratum 
M Dep, honorabile nobis et £cclesise, et ex.nostris, et jpsiiasËcçleçise açti- 
»bQS, exempliun landabile posteris relii^qaamus. » Ap. Petrini, ex^r- 
chiV'^S. M^Hgefi^p. 4^0. Combien ces expre^sipii8.f)e J^oniface et son,pQr- 
trait. tracé par nos historiens modernes nous dji^nnent une idée^diilé- 
rente de son caractère! Qui peut en lisant ces paroies s'empêcher dk 
croire qu'il aurait agi envers eux avec une grande bonté ? 

* Voir Petrini, p. 147 
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prcJécesseut'. On voit , dans U bulle publiée à ce sujet, un vioge 
pompeux du roi, qu'il déclare complètement dégagé de« tout uio- 
tif condamnable , tandis qu'il oi^onne de retrancher de son Re^ 
gistre toutes ks lettres et tous les décrets portés contre la France* 
Cet ordre fut exécuté , comme l'attestent les volumes ; mais beu- 
reiisement des copies se trouvaient entre les mains des amis de Bo« 
niface. Pleine liberté fut accordée à quiconque la désira, d'inten* 
ter des accusations contre lui. Les Colonne lui reprochèrent le 
crime que lui impute Sismoudi , c'est-à-dire d'avoir reçu la sour 
inission de leur ville et de leurs forteresses , à condition « /tv^r 
bullas el solennespersonasn (en présence. des ambassadeurs ou 
des députés de Rome) ; que sa bannière serait seulement arborée 
sm* leurs murs, mats que, pour eux, ils en conserveraient la 
possession. Nous pouvons apporter deux réponses à cette accusa- 
tion ; Tune est plus courte , nous la renvoyons à la fin ^ ; l'autre , 
plus détaillée, a été mise au jour par le cardinal François Cajetan, 
qui la tira des mémoires renfermés dans les aixbives du Vatican. 
Yoici les points principaux de ces réponses, que nous corrobore* 
rons par d'autres argumens. 

1 * D'abord il est clair qu'un traité semblable n'a pas été con- 
clu avec les Colonne, pubqu'iU allèrent eux-mêmes se jeter aux 
genoux du pape et lui demander grâce. Sismondi veut nous faire 
croire qu'aveHis du danger auquel ils exposaient leur vie, s'ils se 
rendaient auprès du pape, ils prirent la fuite et ne reparurent 
pas devant lui. Mais le cardinal Cajetan prouve qu'ils se rendi- 
rent de Palestrine à Riéti vêtus de noir, la corde au cou, et se 
prosternèrent devant lui, l'un d'eux s'écriant : « J'ai péché, mon 
% père, contre le ciel et contre vous , et je ne suis* plus digne 
» d'être appelé votre fils..., et vous nous avez punis à cause 
» de nos péchés. » Pour attester la vérité de ce récit , qui est en 
contradiction si manifeste avec celui de notre historien. Cajetan 
en appelle aux cardinaux et aux prélats alors présens, et au 
prince de Tarente, qui était sur les lieux, et qui n'hésite pas à la 



** Ap. Pétrinir, p. 4)f( 



reconmitre '. Grand nombre do tëinoignage» coïkflrmcbt encore 
cette narration. Pipîuus la rapporte à sa manière. Il dît que les 
Colonne parurent devant le pape vêtus de noir et la corde au 
cou, et que le pape « voyant avec peine leurs larmes, leurs con- 
» fessions et leurs prières ^ comme un aspic sourd, n'eut aucune 
» compassion d'eux V. » Mais le cardinal Cajetan et d'autres en* 
core réfutent celte assertion. Une Chronique <VOrvieto dit qu'ils 
furent reçus ^( par la cour romaine avec une grande joie ^ » *-* 
Villant) qui prétend que la ville fut prise et détruite par trahi* 
son, ajoute que ^ les CoUonesi , clercs et laïques , se rendirent à 
T» Rieti, et se jetèrent aux genoux dupape /^our lui demander par» 
» don; qu'il le leur accorda^ et leva l'excommunicaiioîi portée con- 
» ire eux ^.i> — - Paolino di Piero, ennemi de Boniface, dit qu^ils 
altèrent solliciter leur grâce ^ « que le pape la leur accorda avec 
» douceur et avec bonté { graciosamente e di buon aria), et leur 
» donna l'absolution de Texcommunicalion portée contre eux ; 
» alors, la ville de Falestrine fut détruite, conformément au 
» traité <. » ». 

2** Quand ils se rendirent à Rieti, la ville étaît déjà au pouvoir 
du pape , son général en avait pris possession. Est-il probable 
que le pape voulut alors se contenter de planter sa bannière sur 
ses murs, ou entrer en accommodement avec des rebelles soumit? 

3^ Le cardinal nie que des bulles semblables -^ celles dont on 
parle existent ou puissent être produites. 

4^ Il prouve qu'aucun ambassadeur , aucun médiateur , n*a« 
valent été pré^ens ; que les Colonne avaient eux-mêmes amené , 
afin d'intercéder pour eux., ceux qu'ils représentent comme tels. 

5* Il montre combien est fausse l'assertion que le pope, après 



' Pelrini, li^i ji//^ 
' Ubisup.^ p. ^S;. 
' Ap. Pet., p. 42'2. 

^ Ifbi stip.f p. 3<), " 

* CronfCitf dans U. t. S., f. n, p. 50. 
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leur- avoir accordé le pardon , et avoir imposé une pénitence à 
Etienne Colonne, euvoya des cavaliers pour le tuer. 

Tels sont lesarguinens en faveur de Boniface. Il est inutile de 
répéter que riiistorieii des Républiques itaVennes n'a pas jugé à 
propos de faire mention de ces documens , ni même d^insinuer 
qu'ils existent. Mais la cause de Boniface fut solennellement exa- 
minée et jugée dans le concile général de Yienne , convoqué et 
tenu eu] 13 12 en grande partie dans ce seul but , et ces documens 
sont extraits des pièces de son procès : c'est ainsi qu'elles sont 
af^pelées dans les archives du Yaûcan. La d(5cision du concile lui 
fut entièrement favorable ; sa mémoire fut vengée des imputa- 
tions flétrissantes en présence de ses ennemis ecclésiastiques et 
civils. On l'accusa d'hérésie, de sortilège , d'idolâtrie et d*incré- 
dulité. Pour preuves d'idolâtrie, on allégua qu'il avait gravé son 
portrait sur quelques-uns des présens qu'il avait faits aux églises : 
il voulait donc, disait-on, être adoré. Il ne croyait pas à la pré* 
senee réelle, car il tournait le dos à un autel quand il célébrait le 
«aint sacrifice. Pour toute réponse, on se contenta de rappeler 
les larmes abondantes qu'il répandait en célébrant les divins mys- 
'tères, et les présens magnifiques qu'il fit à plusieurs autels '. 

Nous devons mainte<iant nous hâter de parler de ses derniers 
itiomens, sujet non moins défiguré que la première partie de sa 
vie publique. Il est un point sur lequel tous les historiens s'ac- 
cordent, il est vrai, à lui rendre justice, c'est la grandeur d*âme y 
l'intrépidité qu'il montra quand il fut pris par ses ennemis. Guil- 
. laume de Nogaretavec des soldats français, ei Sciarra Golopue qui, 
avec sa famille, avait depuis longtems oublié le pardon de Aieti, 
accompagné d'une bande de ses partisans, entrèrent par trahison 
dans Anagni , la ville favorite de BoniEeice. Ils parcoururent les 
rues en criant : « Longue vie au roi de France, mort à Boniface!» 
Le peuple glacé d'effroi ne leur opposa aucune résistance , et les 
deux bandes, après avoir forcé les portes du palais, entrèrent sé- 



* Raynald., Ex Processus p. 55o, ad an! i5i2. 
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parement ^ et par dies yoie9 différentes , dams IVppftitement où se 
trouvait le pape. BoniEaçe^. sur. ces eiUi*e&ite# y s'ét^iit revêtu de 
ses habits pontificaux : assis sur son trône (ou, comme le rap- 
pprte Sismondi, prosterné devant Tau tel),, un crucifix à la main' , 
ce vénérable vieiHard attendit avec cahue ses ennemis. L'im^* 
tueux Sciarra, à la tête de sa bdnde, IVpée à. la main, et ne respi- 
rant que vengeance, se précipita vers l'appartement de Boniface». 
mais ii s'arrêta irrésolu et troublé en présence de son suzerain. 
Guillaume de Nô(;aret le suivait avec les siens, et, moin^ confuf , 
il le menaça insolemment de le traîner à Lyon , et d^ Vj bire dé- 
poser dans un concile général. Boniface répondit avec vlh cahsie 
et une dignité qui Uuiuilièrent Taudacieux Français, et rabattireAl 
son arrogance. « Voici ma tête, voici mon cou ; catholique, pape 
» légitime et vicaire de J.-C^, je supporterai avec patience d'être 
» condamné et déposé par des hérétiques^. Je désire mourir pour 
» la foi du Christ et pour son Eglise ^. >» Cette scène qui, à notre 
grand étonnement, n'a pas encore exercé le pinceau de Tarliste » 
présente plus que tout autre fait historique le triomphe du motal 
sur la force brutale, la fascination exercée sur la passion et sur 
Finjustice, sur un esprit qui a la conscience de sa dignité, et la 
laisse percer au dehors. Dante, lui-même, ne peut s'empêcher de 
contempler Boniface avec admiration, et, tout indigné contre ses 
ennemis, il s'écrie : 

Veggio in Âlagna entrar lo ûordaliso 
E nel Yicarfo sao Cristo ésaer catto. 
Veggîolo un* altra volta esser deriso ; 



' Voir la narratiin de Villani, cap. lxiii, p. ii6. Pîpinus nonsap- 
prend qu'il tenait une portion de la vraie croix, et qu'il s*écria comme 
saint Thomas Becket ; ce Aperite mihi portas camerœ, quia volo pati 
martyrioni pro ecclesiâ Dei. p. 740. 

' Le père de Nogaret avait été puni comme fauteur de Thérésie. 

• On le prouva dans son procès. Voir Raynaldus. Ubimp, — BiiboMi«y 

p. 714. 
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Veggio rinriovellai' Tacclo c'I fde 
Ë tra vivî ladront essere anciso '. 

- » 

Après trois jours de captivité, te peuple sortit de sa léthargie et 
le délivra ; il fut conduit à Rome, où il mourut trente jours après 
sou arrivée. Que sa mort ait été accélérée par les souffrances de 
sa captivité , il n'y a là rien d'étonnant , si ron considère qu'il 
était arrivé à Tâge avancé de quatre* vingt*six ans, et que son es- 
prit sensible et élevé dut être puissamment affecté de l'ingrati- 
tude de ses sujets, et des insultes qu'il eut à souffrir. Mais un 
sethblable événement ne pouvait contribuer qu'à inspirer la pi* 
tié : il était expédient que les sympathies excitées par son arres- 
tation fiissent effacées par un spectacle d'un autre genre. Sis* 
niondi, qui prend toujours Ferretuspour guide, nous apprend 
que Boniface, emprisonné dans ses appartemens par le cardinal , 
tomba dans une passion violente , renvoya son fidèle serviteur 
Jean Campano , ferma à clef la porte de sa chambre , et après 
avoir rongé son bâton, il se frappa la tête contre le mur, de ma- 
nière que ses cheveux blancs étaient tout souillés de sang : enfin, 
il s'étouffa sous la couverture de son lit *. 

Mous supposons que Si»mondi a eu Lontc de suivre entièrement 
Ferreti; voilà pourquoi il ne dit pas qit'il broya son bâton tout 
entier , quoiqu'il fut assez long, ( « baculum satis procerum den- 
tîbus conterit, » et encore : « baculo minutatim trito »); qu'il ap- 
' pela i3eelzebub, quoiqu'il n'y eût personne dans sa chambre qui 
pût Tentcndre, et qu'il dtait possédé du démon \ En France, en 



' Je vois dans Alagua ( Anagui) entrer la fleur de lis. 

Kl le Clirist captif dans la personne de son vicaire. 

Je le vois unç seconde fois dever^u un objet de dérision. 

Je vois renouveler pour lui le vinaigre et le fiel. 

Je le vois enfui mort au milieu de larrons vivans« 

/'«rg.j canto xXj» v, 86 go, 
• Si-»ro., p. i5o. 

' Uhi sitp.y p. 1008. 
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180P, on eût douté de ces détails ; il a donc jugé prudent de les 
omettre, se contentant d-emprunter à la narration de Ferreti ce 
qui était nécessaire pour laîre un roman : car son récit est un ro- 
man depuis le cominenceuient jusqu'à la fin. Au bas de la page 
citée par Sisinondi , Muratori déclare forrat-llement qift tout ce 
récit est un mensonge impudent (« indignum niendacium >•) ; il in- 
dique les sources où l'on peut trouver une réfutation complète de 
ces assertions. Mais faire mourir Boniface dans son lïty chrétien- 
nement et après avoir reçu les sacrcniens, c'eût été plus naturel, 
et H n'y eût pas eu prise pour le mélodcame dans lequel Sismondi 
transformait son histoire. Toutefois, si cette mort était moins 
tragique, elle était auss', ce nous semble, plus consolante. On 
prouva, dans son procès, qu'étendu sur son lit et accablé par le 
mal, « il recita, à la manière des autres souverains pontifes, et en 
N présence de huit cardinaux, tous les articles de foi ; des lettres 

» de notre frère, le cardinal Gentili, attestent ce fait '; » et de 
pIuS; on d't « qu'il déclara, en présence de plusieurs cardinaux et 
» d'autres personnes distinguées, qu'il avait toujours professé la 
M foi catholique, et qu'il désirait mourir dans le sein de l'Eglise *. *• 
Nous voyons le même fait rappoité par le cardinal Stéphanésius, 
témoin oculaire , qui nous assure que sa mort fut très-douce^ 
M — tandis qull rend au Christ sa belle âînç, et qu'il ne connaît 
» pas la colère du juge, mais la douce et tranquille vertu du père, 
» comme il est perniis de le croira \ » ^ 

Assurément, pour l'honneur de l'humanité, ou eût dû au moins 
indiquer ces témoi|;nages authentiques, Mais que dire de l'asser- 
tion qu'il se frappa la tête çpntre les murs^ e( de ses yeu% hagards 



» Procès, p. 37. 

3 (( Christo dum reddiiur atmus 

Spiritus, et divi acscit jam judids iram ; 

Sed mitem placidamque palris, ceu credei*e fas est. » . 

De canoniz, Cœlfst.\ lib. 1, cap. xi, R.. f. S., 
t^iij, p. 660. 
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qui, à sa' mort, effrayèrent les personnes présentes, si nous en 
croyons Ferr^ti, qui ajoute que son corps fui jeté dans la terre^ 
surcharge d'un couvercle de marbre ? Que dire de ses mains et de 
ses doigts décbirés de ses propres dents, ainsi que d'autres le racon- 
tent ^? Ihiplut à la diviue Providence de réfuter ces calomnies 
d'une manière éclatante, en 1605, trois cents ans, jour pour jour, 
après sa mort. Il fut nécessaire de démolir, dans la basilique du 
Vatican, la chapelle que Boniface avait fait construire pour sa sé- 
pulture: son corps fut alors exhumé. Son cercueil (c'était un sar- 
cophage, quoi qu'en dise Ferreti ) , ayant été ouvert , son corps 
fut relrouv/' entier et presque sans corruption ; une douce ex- 
pression respir.ût encore dans ses traits, et il était si bien conservé, 
que l'on pouvait encore distinguer les veines les plus déliées. 
Des médecins l'examinèrent soigneusement , et un notaire dressa 
un procès-verbal authentique de Tétat dans lequel on l'avait 
trouvé, et des superbes habits pontificaux qui le recouvraient. On 
trouve, à ce sujet, de plus grands détails dans Rubœns '. Or, il 
est certain que la nature ne guérit ni ne cicatrise les blessures 
une fois qu'où est mort ; et cependant on ne trouva pas sur sa tête 
la moindre trace de ces blessures ; la peau était intacte; quant aux 
mains* que l'on prétend avoir e'té rongées, elles e'taient si parfaites, 
«qu'elles remplirent d'admiration tous ceux qui les virent. » 

Il est teins de terminer. Nous en. avons assez dit, ce nous sem- 
ble, pour^prémunir les lecteurs contre les assertions tranchantes 
des historiens sur des matières semblables. Toutefois, que l'on 
nous permette encore une ou deux remarques. Quoique le carac- 
tère de Boniface fiit, sans aucun doute, austère et inflexible, il n'y 
a aucune preuve qu'il ait été cruel ou porté à la vengeance. 
Quand il envoya Jean de Palestrine vers le cardinal Colonne , il 
.pouvait facilement, envoyer une compagnie de ses gardes, qui 
rauraient traîné devant lui. Quand les Colonne parurent en sa 



' a Morj, secondochè per pi a si disse, di rabbia , e mameandosi le 
mani. » — Paoli di Piero, Ubi sup, , p. 65. 
« P. 346. 
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présence, à Riéti^ iU étaient entièrement en son pouvoir; cepen- 
dant il ne leur fit aucun mal. Ce fait ne renverse-t-il pas les insi* 
nua lions de Sismondi, qui Faccuse d'avoir cherché à les tuer? De 
plusy il oublia les torts de Guido de Montefeltro et de Ruggierî 
d'Orla^ autre ennemi mortel de l'Eglise '. Quand, après avoir été 
délivré^ il renira dans Bomei au milieu d'un triomphe, sans 
exemple jusqu'alors, le cardinal Stéphanésiiis nous apprend que le 
peuple saisis un de ses principaux ennemis (JSluraiori suppose que 
cet ennemi éuit Sciarra Colonne ou Nogaret), et le. traîna devant 
lui : il pouvait facilement s'en défaire ; cependant il lui pardonna 
et le renvoya'. De même, quant frère Jacopone tomba entre ses 
mains, il le traita avec douceur, et se contenta de l'enfermer, 
tandis que d'autres auraient jugé qu'il avait mérité la mort par 
sa conduite ^. Ces exemples de clémence et de bonté, auxquels 
nous pourrions en ajouter d'autres, doivent contribuer puissam- 
ment à faire apprécier le caractère de Boni face. 

De plus, nous n'avons pas trouvé dans les écrits de ses ennemis, 
même les plus hostiles, la plus légère insinuation contre sa con- 
duite sous le rapport des mœurs, ce qui prouve beaucoup en sa 
faveur, si l'on se rappelle qu'il a été attaqué avec plus de fureur 
qu'aucun autre des souverains pontifes. L'accusation d'avarice, si 
souvent portée contre lui, tombe devant la libéralité qu'il déploya 
dans les dotations ecclésiastiques, et les présens qu'il fit aux 
Eglises, et spécialement à celle ^e Saint-Pierre. Sa justice paraît 
avoir été universellement reconnue. Hallam atteste l'équité de 

' Questi Ruggteri dell' Oria era molto stato gran nemico délia Chiesa e 
del re Carlo, al qnale a pr^go délia reina e di don Jacomo, Bonfazio che 
allô ra era papa, bcnignamente a graziosamente perdonè. Paolino di 
Piero, p. 5o. 

* Ubisup,y^* 459. 

^ Voir rhistoire admirable de ce saint homme (quoiqu'il eut été égaré 
par au zèle malentendu) dans le io« vol. du délicienx ouvrage de Digby 
{Mores Çatholici), p. 407. Les pages précédentes sont consacrées à 
Gnido de Montefeltro. - 
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« 

son jugement entre rAngleterre et la France '. Il réconcilta les 
républiques de Gcnes et de Venise ; et toutes ses né(;ocialions 
tendaient conslainnient à rétablir la paix entre les puissances. 
Ses dëinarclies, même les plus énergiques, n'avaient pas d'autre 
but. Florence, au rapport de Dino Compagni, le chargea de pro- 
noncer quelle compensation elle devait à Giano délia Bella *. Les 
habitans de Bologne, ainsi que nous Tapprend Mathieu de Grif- 
fonibus, lui envoyèrent trois ambassadeurs, et il fut choisi pour 
arbitre entre eux, Ferrare et Modène ^ Yclleiri le nomma po- 
destat, ou son gouverneur principal. Pise , par un mouvement 
spontané, lui confia le gouvernen^ent de sa république, et lui 
paya un tribut annuel ; et quand il lui envoya un gouverneur, il 
lui fit promettre par serment d'observer ses lois, et d'employer 
l'argent qu'il toucherait pour la défense de Fétat ^. Enfin, Flo- 
rence, Orvicto, Bologne, lui firent élever à grands frais des sta- 
tues pour lui témoigner leur reconnaissance et leur admiration ^. 
Nous ne parlerons pas de ses talens littéraires; personne ne les lui 
à contestés, et le sixième livre des Décrétâtes les préconisera a.ussi 
longtems que subsistera TEgUse de J.-C, qui a des promesses 
d'inimortalito. 

The Dublin Rewiew. V. xi, n. xxii, p, 54 1-549- 



* Europe in the MiddU Ages; ubi su p. 

> Cronica, lib. i, dans J?. /. S,, t. ix, p. 478. 

* Memoriale Historicum* Ihid,^ t, xviii, p. i3i. 

* Rub., ex Archiv» S, -^ttg,, p. 90. 

^ « Bicto anno ( f Soi) statua sive imago Pap« Bonifacii vuf, posita 
ftût in ()alatio Bladi. » Cronicadi Bohgtia dans If, L S., tnm. iivin, 
page3o'4. 
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Jugement de M. Gatien-Arnout. 

De la méthode ecclecttquc. — Ses défauts. — Exposition du système 
ODtoIogique de M. Cousin* Panthéisme* — Fatalisme. — Comment 
M. Cousin entend nos mystères* — Résultat de son enseignement. 

Après avoir été successivement cltsci|de de Condillac , cte 
M. Laromrguière, de M. Royer-Collard, des Écossais^ de Kant, 
de Platon et de Proclus , M. Cousin, méditant sur ces variations 
de son esprit, pensa qu'elles venaient de ce que tous les systèmes 
sont en partie vrais et en partie faui. Il prononça dès lors le mot 
îVÉctectismej coïnme il le raconte lui-même. 

Éclectisme signifie choix. En thèse générale , choisir suppose 
cinq choses ; savoir : que l'objet cheichc est au nombre des objets 
actuellement enistans ; que ces objets sont à notre disposition ; 
que nous savons quel objet noUs cherchons ; que nous savons 
comment il faut le chercher; que nous savons en fm à quels si- 
gnes le reconnaître. Dans Tordre particulier de la philosophie, 
l'Eclectisme suppose, 1® que là vérité philosophique est au nom- 
bre des opinions émises jusqu a ce jour ; 2** que ces opinions nous 
sont toutes connues^ S"* que nous savons bien quel eât Tobjct de 
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■Si 

la philosopliie ; 4*" que nous savons quelle est la méthode philo- 
sophique; 5® enfin, que nous savops à quel signe se leconnaîl la 
vérité philosophique. 

Or, premièrement y si M. Cousin a affirmé que la vérité philoso- 
phique est au nombre des opinions émises jusqu'à ce jour, il ne 
l'a nullement prouvé ; car sa théorie de Terreur, qui lui sert de 
première preuve à priori^ outre qu'elle n*est pas la vraie théorie 
de l'erreur, ne prouve pas ; car son tableau historique des opi- 
nions passées; qui est sa seconde preuve à posteriori , outre qu'il 
est très incomplet est souvent infidèle ; ne prouve pas, car son ta- 
bleau du présent, dans lequel il montre les peuples d'Europe s'ac- 
cordant pour chercher à concilier tous les élémens du passé dans 
un système de politique pondérée, mêlée d'anarchie, d'aristocra- 
tie et de démocratie , qui est sa troisième preuve, ne prouve pas. 

Secondement^ M. Cousin a dit lui-même plusieui^ fois qu'il ne 
connaissait pas les opinions de TOrient, antérieures aux tems de 
la Grèce. Les premiers tems de la Grèce ne sont guère moins in- 
connus. On discute tous les jours sur les véritables opinions de 
Platon et d'Arislote. Tous les sophistes donnent lieu à autant de 
discussions qu'ils en soutenaient eux-mêmes autrefois. Les Ale- 
xandrins , les Pères de l'Église , les Scholastiques, sont souvent 
che's ; mais qui les lit? Quand on veut dire avec vérité ce que l'on 
a sérieusement pensé, Ton est forcé de proclamer qu'une grande 
partie des opinions philosophiques est une vaste inconnue. 

Troisièmement, il n'est pas très facile de savoir quel est l'objet 
même de la philosophie, tel que M. Cousin le donne à concevoir 
en ses derniers ouvrages. « Car, selon lui, les. idées sont les seuls 
» objets propres de la philosophie, et les idées sont la pensée sous 
» sa forme naturelle , la forme adéquate de la pensée, la pensée 
» elle-même se comprenant et se connaissant ; les idées n'ont 
w qu'un seul caractère, c'est d'être intelligibles, et elles sont seu- 
9 les intelligibles ; elles ne représentent rien , absolument rien 
» qu'elles-mêmes, et seules elles existent : les idées sont Dieu; et 
H là philosophie est le culte des idées seuleis, et elle, est esseuliel- 
>'lement identique à la religion.» 

Quatrièmement f M. -Cousin ne dit que guelqiits molS4Ur la mu- 
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nière d'étudier l'histoire de la philosophie. £n revanche, il s'étend 
longuement sur la méthode à suivre pour découvrir en soi et par 
soi la vérité philosophique. 

Cinquièmement^ enfin M. Cousin n^ dit nulle part a quel signe 
on peut reconnaître la vérité philosophique, parmi -les opinions 
mêlées de vrai et de faux* 

Donc, trois conséquences suivent de là : — La première , c'est 
que M. Cousin n'a pas démontré la vérité du principe fondamen- 
tal de l'Eclectisme. Soumis à l'analyse, ce principe parait vrai seu- 
lement dans ce sens : que l'homme n'adopte aucune erféur qui 
n'ait quelque affinité avec la vérité. Il est faux dans les autres 
sens. -r- La seconde conséquence est que M. Cousin n*a pas pu 
appliquer son principe d'Eclectisme : car il avoue n'avoir étudié 
qu'une partie de Tbistoire de la philosophie, et peut-être que, 
quelquefois, même celle-là, il l'a.émdiée dans un esprit un pe;u 
systématique : son siège était fait. — I^a troisième conséquence 
est que M. Cousin n'a pas voulu appliquer son principe d'Eclec- 
tisme. Cela est démontré par l'analyse de la méthode recomman- 
dée par M. Cousin , par l'indication de la marche qu'il suit habi- 
tuellement, et surtout par l'exposé du système qu'il a enseigné en 
dernier lieu. 

Ce dernier système de M. Cousin est d'une incontestable 
beauté comme œuvre d'art et de construction logique. En voici la 
charpente ' : 

Exposision méthodique du système de M. Cousin. 

L 

Définitions » La substance est ce qui ne suppose rien au-delà 
de soi relativement à l'existence , ou ce qui est en soi et par soi, 

' Les quelques remarques dont j'accompagne ici l'exposition méthodi- 
que du système de M. Cousin ne sont pas toutes les objections qu'on 
peut lui faire : mais dles sont fondamentales. On fera bien cependant 
de Hrc l'exposition du système d'un seul trait et de ne s'occuper de cet 
remarques qu'à une seconde lecture. 
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suivant* l'ét y mologlc, ens in se el per se subsistens ( substans^ sub- 
stanlia'). 

Ce qui ne suppose rien au-delà de soi, relalivemeni à l'exis- 
tence, est dit absolu ou infini. 

Axiome. Deux absolus ou infinis sont absurdes» 

Sjrllogisme. La substance est absolue ou infinie , survaut la défiU 
nition. 

Or, l'absolu ou Tinfini est un, suivant IVxiouie-.Donc, la sub* 
stance est une, ou il n'y a qu'une seule substance '• 

Sckblie, Substance (et être sont deux termes synouyines. 

IL 

Définitions* Dieu est Téd^e, comme Ta si bien dit Moise : je suis 
celui qui suis, c'est-à-dire l'être en soi et par soi absolu. 

L'absolu ou infini est dit nécessaire. 

Axiome, Modus essendi sequiiur esse. L'être a ses modes , qUi 
sont de liiême nature que lui. 

Syllogisme. Dieu est Tclre nécessaire, suivant la définition. 

Or, l'être nécessaire a des modes nécessaires, suivant l'axionic. 

Donc Dieu il des modes nécessaire»^. 



* Ëii défiuisssint ainsi la substance, M. Coosin a donné à ce mot un 
sens diiférent de celui quVn )ni donne ordioairemcnt ; il en avait le 
droit. Mais dan^ la suite il s*en est servi dans le sens ordinaire; il 
ne le devait pas. Celle duplicité de sens pour le même mot engendre 
Tune de ses erreurs fondamentales, le panthéisme. 

* Cette doctrine nVst autre que le panthéisme de Spinosa. De plus il 
est à remarquer que le principe logique de la doctrine de Spinosa fut 
aussi une définition de la substance, que M. Cousin n*a gnère fait que 
répéter. 

^ M. Cousin lombe encore, au sujet du mot nécessaires dans la même 
faute qu'il a commise sur le mot substance» Celte seconde faute amène 
sa seconde cri'cur fondamentale ^ \e fatalisme univcrstL 
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IlL 



DefinitioTu Les modes de Dieu sont dçs idées. 

Or, l'' en tant qu^être infini et un, Dieu a nécessaii*ement l'idée 
d*Unité et d'infini. 

S"" Dieu n^a pas cette idée sans le savoir ; mais il sait nécessai« 
rement son mode comme il se sait lui-même. En tant qu*étre sa- 
chant en même tems qu'être su. Dieu est deux. La dualité est va*^ 
riété. Le divers est fini. L'idée de variété et de fini est la second 
idée de Dieu. 

3* Ces deux idées n'exislent pas en Dieu sans lien ni union ; 
mais un intime rapport les unit nécessairement, procédant d<? 
Tune et de l'autre, et coexistant à toutes deux. L'idée de ce rap' 
port de l'unité à la variété et de Finfini au fini est la troisième 
idée de Dieu. 

Et ces trois idées sont les trots modes nécessaires de l'être né- 
cessaire, absolu, infini, qui est Têtre en soi et par soi, ou l'unique 
substance. Pour désigner ces idées à ceux qui écoutent, on est 
obligé de les nommer Tune après l'autre , successivement ; mais, 
en réalité , il n y a point de succession entre elles ; elles existent 
simultanément; et tout ensemble, Dieu est unité^ variélé etrap- 
•port de Vuniié à la variété ^ ensemble, il est infini^ fini et rapport 
du fini à V infini; unité qui se développe entriplicité, et triplicilé qui 
se résout en unité; unité de tripîicité qui est seule réelle; mais qui 
périrait tout entière^ sans une seule de ses trois idées. Car ces trois 
idées sont les modes de Dleu^ nécessaires comme lui, ayant tous 
même valeur et constituant ensemble une unité indécomposable. 
Tel est Dieu, et ce Dieu n'est pas autre que le Dieu de Platon^ le 
Dieu de l'orthodoxie chrétienne , le Dieu que prêche le caté* 
chîsme aux plus pauvres d'esprit et aux plus petits d'entre les en* 
fans^. 



» Sur tout ceci , voici trois remarques : 

i"> lly à d'abord un sophisme peu contestable. M. Cousmdit: Les 

idées sont les modes de Dieu, concedo. Or les idées d'infini, de liui, ci 
m« siuiB. lOME VI. — N'^ 31. 1842. 4 



^ 
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IV. 

Définitions, Le pb<éuomène est ce qui suppose quelque chose 
au*delà de soi^ rélativeinent à Teiisteiice , eu. quoi et par quoi il 
est». 

La cause est ce qui fait que le phénoinëne existe. 

Sehàlit, Ce qui îaÀi que lepbënoiiièae existe est la même chose 
que ce que le phénomèue suppose au-delà de soi, relativement à 
Tèxistence. Ces deui propositions soat synonymes. 

Phénomène et effet sont aussi deux termes synonymes. 



^è rapport du fiui à TinÛDi sont en D'itn^aoncedo. Donc Dieu est iafiui^ 
fini, et rapport du fini à l'infiai, nego, Cest comme si je disais : les idées 
sont les modes de Tesprit humain : or, les idées de Dieu, du monde et 
du rapport du monde à Dieu sont dans Tesprit humain. Donc lesprit 
humain est Dieu, te moncie et le rapport du monde à Dieu. Mais cette 
dernière proposition n'est nullement incluse dans les prémisses. La 
conclusion légitime est seulement que les idées de Dieu, du monde et 
du rapport de Dieu au monde sont dans Fesprit humain. 

a^ Ûieu à la fois infini, fini et rapport du fini à Tinfini, est un assem- 
blage de mots dont les idées répugnent à se concilier. — D'un autre côté, 
le Dieu à^là fois infini, fini et rapport de Tinfini au fini ne peut guère 
être ^Ue l'univers dont il ne se distingue pas. Un Dieu qui n*est pas 
distinct de Tnnivers ressemble fort à la négation de Dieu , comme un 
esprit qui n*est pas distinct des organes ressemble fort à la négation de 
Fesprit. Le panthéisme de M. Cousin est au moins frère de Tathéisme. 

5* Quoiqu'on puisse faire voir beaucoup de choses dans Platon et sur- 
tout dans ûh mystère, il est cependant permis de douter que la Trinité, 
selon M. Cousin, puisse jamais être montrée ni dans la prétendue tri* 
nité platoniciene, ni dans la Trinité catholique, 

' Cette définition du phénomène, par M. Cousin, donne lieu à la même 
remarque que la définition de la substance, ainsi que Tusage qu'il fait 
ensuite de ce mot. Ces deux fautes n'en font qu'une et (engendrent la 
même erreur, le panthéisme. 
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Axiome, Tout phënomèoe suppose au-delà de soi la substance. 

Corollaire, La substance est cause. 

Sj^llogisme. lies objets dont Tenseaible esi lé mondet et ceux 
dont reosemble eM l'humanité, sont des phénomènes , suiTànt là 
définition : car chaeuc .d^eux suppose quelque chose aH-delà de 
soi, relativement à Texistence. 

Or , les phénomènes se rapportent à la substance et à la cause 
qui est Dieu, suivant l'axiome et ce qui précède. Donc, lenîonde 
et rhumaoité sont les phénomènes de IKeu. 

^apparition des phénomènes de D'u'u est la création* . . 
Les phénomènes de Dieu ont ie même caractère que lui. 
G^est pourquoi la création est nécessaire, absolue et infinies 

La création , manifestation de Dieu, le manifeste nécessaire- 
ment tel qu'il est avec ses idées où ses modes. 

C'est pourquoi , l'' ie monde en général, première partie de la 
création, est nécessairement un. L'idée â*un et d*infini , qui est 
un mode nécessaii*e de Dieu , est aussi un mode nécessaire du 
inonde. 

2* Le monde* est nécessairement divers. L*idée de variété et 
d'infini, qui est un mode nécessaire de Dieu, est aussi un mode 
nécessaire du monde. 

3* Le monde est nécessairement alliance d'unité et de variété 
( un et divers, uni-pers). 

L'idée du rapport de la variété à l'unité et du fini à l'infini, qui 



mw*-* 



' Les idées de création et d'infini sont contradictoires. Une ciéatare 
infinie ne iseralt pas une créature ; un infini créé oe serait pas «m tofini* 
Le- paothébme sapprimede (ait la eréalioa. M* Gousta a lappraic^la 
chose, tout en laissant le mot* 



À 
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est un mode nécessaire de Dieu, est aussi un mode nécessaire du 
monde. 

Cette uiiité, cette variétë, et ce rapport de l'unité à la variété , 
est la via du monde, sa durée, son harmonie et sa beauté : c'est 
aussi ce qui (ait le caractère bienfaisant de s^ lois. 

De même dans l'astronomie^ la physique et la mécanique, il y 
a nécessairement : 
.1* Loi d'attraction : c'est l'idée d'unité et d'infini; 
2* Loi d'expansion : c^est l'idée de variété et de fini ; 
3"* Rapport de l'attraciion à l'expansion : c'est Tidée du rapport 
de l'unité à la variété, et de l'infini au fini. 

De même dans la chimie et la physiologie végétale et animale , 
il y a nécessairement : 

1o Loi de cohésion et d'assimilation : c'est l'idée d'unité et 
d'infini ; 

2o Loi d'incohésioti et de dissimilation : c'est l'idée de va- 
riété et de fini ; 

3*" Rapport de la cohésiou et de l'assimilation à leurs con- 
traires : c'est l'idée du rapport de l'unité à la variété^ et du fini à 
rinfini. 

De même, enfin, dans la simple géographie , il y a nécessaire* 
ment s — l"" De grandes mers, de grands fleuves^ et des plaines 
immenses s unité et infini ; — 2* de petites mers, des ruisseaux , 
des collines et des vallées : variété et fini ; -— 3<> Le rapport de 
toutes ces choses : rapport de l'unité à la variété, et d% l'infini 
au fini. 

Tel est le monde, manifestation nécessaire de Dieu, dont il 
représente nécessairement les modes ou les idées '. 

« 

■ Presque tout ceci est plein d'esprit; mais ce n*est qu'on jeu d'inia* 
gination ; des idées flottantes avec des mots dorés. Sans doute les grands 
faits naturels, cités par M. Cousin , sont vrais ; mais s*il demandait sé- 
rieusement à un physicien ce qu*il pense de sa raison de la loi d'attrac- 
tion des corps, ou à un chimiste ce qu il pense de sa raison de la loi de 
oaiiésion, que répondraient ces savans? 
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VIL ^ 

Un'enestpaaauireinentde rhumanité, seconde partie delà 
création . 

G^est pourquoi , 1* la vie de l'humanHë s'écoule nécessaire- 
ment suivant des lois immuables et générales : c'est Tidée d'unité 
et d'infini. 

2^ Les lois.se développent nécessairement en faits changeans et 
particuliers : c'est l'idée de variété et de fini. 

3° Les faits se rapportent nécessairement aux lois : c'est l'idée 
du rapport de l'unité à la variété, et de Tinfini au fini. 

Ainsi rhuinanité a traversé deux civilisations : elle vit la trot* 
sième. 

Ip La première civilisation a été' celle de l'immobile Orient : 
idée d'unité et d'infini ; 

2'* La seconde a été' celle de la mobile Grèce : idée de variété et 
de fini. 

S'' La troisième est la civilisation moderne , idée du rapport 
de l'infini au fini. — Par une suite nécessaire , la première de ces 
civilisations s'est écoulée aux lieux qui représentent eux-métnes 
l'idée d'un et d'infini; la seconde dans ceux qui représentent i'i- 
de'e de variété et de fini ; la troisième a son siège principal dans 
la terre de France, mélange d'unité et de variété, qui représente 
l'idée du rapport de l'infini au fini. 

Ainsi, au sein de l'humanité, les peuples, 

V Tantôt vivent sous un ordre despotique : unité et infini ; 

2' Tantôt sont emportés au souffle d'une liberté' anarchiqiie : 
variété et fini ; ' 

3** Ou bien s'arrêtent dans un élat qui concilie la libellé et 
l'ordre : rapport de l'unité et de l'infini à la variété et au fini , etc, ' . 

* Plusieurs des faits humanitaires et sociaux cités ici ne sont pas vrais : 
d*snlres ne le sont qu'avec des restrictions. Mais quand même ils le se- 
raient tons, complètement, h raison qu'en donne M. Cousin n'en est pa 
moins imaginaire que dans le cas précédent 
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Ainsi, au seiu des peuples, ceux qu'on appelle les grands 
hommes 

1° sont les représenians du peuple : uaiié et infini; 

2** sont eux-mêmes individus : variété et fini ^ 

S^ sont à la tok représenians do peuple et individits : r^iporl 
de Funité à ]a variété. — «< Le grand homme est peuple et lui 
N tout ensemble ; il est Tidentité de la généralité et de Tindlvi* 
» dualilé dans une mesure tdle que la généralité n'étouffe pas 
» rindividuaiité, et qu^en même tems l'individualité ne détruit 
» pas la généralité en lui donnant une force nouvelle. Il n'^ pas 
» seulement un individu , mais il se rapporte à une idée générale 
M qu'il détermine et réalise.... Le grand homme est l'harmonie 
» de la particularité et de la généralité ; il n'est grand homme qu'à 
» ce fnxf à cette double condition de représenter l'esprit général 
» de son peuple, et de le représenter sous la forme de la réalité , 
» de telle sorte que la généralité n'accable pas la particularité , et 
» que la particularité ne dissolve pas la généralité ; que la parti- 
» cularitéet la généralité, l'infiai et le fini, se fondent dans cette 
» vraie grandeur humaine. » 

Ainsi, tous les individus, grands ou petits, ont nécessairement 
trois facultés : 

l"" La raison, dont le caractère est l'universalité et l'absolu : 
unité et infini ; 

2^ La sensibilité, dont le caractère est l'opposé : variété et fini; 

3*" La liberté dont l'office est de concilier la raison et la sensi« 
bilité: rapport du fini: à l'infini '. 

Ainsi, dans la sensibilité, il y a nécessairement : 

!<> L'égoïsme, qui est puissance de concentration : unité et 
infini; 

2* La sympathie, qui est puissance d'expansion : variété et 
fini; 



- Cette théorie des facultés de l'esprit, extrêmement vague et géné- 
rale, n a Yraiment pas de valeur scientifique. Elle ne s'adapte aux faits 
qu'en se torturant et en les torturant eux-mêmes. • 
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3' L'allianee de r^olsme el de 1é eyinpatliie t rapport de ¥w* 
nité à U ▼ariétc. 
Ainsi I danê la rauoa, il J a DéceaMunrement i 

V La fpanta&éité, qui Toit Tobjet entier d'usé Tue totale ou 
synthétique : unité et infini ; 

V La réflexion, qui le voit partiellement en détail ou analyti* 
quement; variété et fini ; 

S"" L'alliance de la spontanéité et de la réflexion rapport de 
rinfini au fini.— La spontanéité est révélation primitive, foi, 
religion, poésie et inspiration ; la réflexion est examen de la ré- 
vélation^ science, philosophie, prose et méditation ; la troisièmes 
est alliance de l'inspiration et de la méditation, de la révélation 
et de Texamen, de la science et de la foi, de la religion et de la 
philosophie, de la poésie et de la prose. 

Ainsi, parmi les systèmes philosophiques nés dé la raison, il y 
a nécessairement : 

1*" L'idéalisme; qui ne voit que l'esprit simple et un : unité et 
infini ; 

2^ Le matérialisme, qui ne voit que la matière multiple et plu- 
rielle : variété et fini ; 

3*" La conciliation du matérialisme et de Hdéalisme s rapport 
du fini et de Tinfini. 

Ainsi enfin les lois de la raison, ses élémens ou ses idées sont 
nécessairement : 

l^L'un et l'infini; 

^ Le varié et le fini ; 

S*" Le rapport de l'un an varié, de l'infini au fini ; et toutes les 
connaissances ou sciences humaines ne sont que le développe- 
ment nécessaire de ces idées, de ces élémens et de ces lois ^ Car 



' Si on reste dans le vrai, cela veut dire seulement que les objets 
perçus par nous sont finis; qne chacun d*enx nous suggère Tidée de quel- 
que chose d'ipûai, et que nous concevons les objets finis comme exi • 
stant dans Tinfini et par rinfini ; mais qu il y a loin de ces propositions & 
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\a raison qu'on appelle humaine ou de Dionime ne peut pas 
être distincte de la raiBon qu'on appelle divine ou de Dieu. Elle 
lui est nécessairement identique, et elle n*est humaine que par 
cela seulement qu'elle fait son apparition daûs l'homme^ phéno- 
mène nécessaire de Dieu* 



VIII. 



L'apparition de Dieu dans riioaimé, par sa raison, Xoy^c» ou son 
verbe , est l'objet du dogme de Dieu fait homme, ou de la raison 
incarnée, ou du Verbe fait chair. Cette incarnation est nécessaire, 
perpétuelle, universelle ou catholique; elle a toujours eu lieu 
dans le passé , en chaque homme , à chaque instant de la vie 
de chaque homme i elle a de même toujours lieu dans le présent, 
elle aura de même toujours lieu dans l'avenir. Tous les hommes 
sont frères du Christ, c^est-à-dire que ce que le catéchisme ensei-^ 
gne de lui seul est rigoureusement vrai de chacun d'eux. 
. Sans Tapparition du Verbe divin dans la chair luimaine, ou 
!»an3 Tincarnation dé la divinité dans l'humanité, celle-ci serait 
vile, petite, dégradation et néant. Mais le verbe s'incarnant en 
elle l'anoblit, l'agrandit , la relève et la rachète. Ce rachat est 
l'objet du dogme de la rédemption, identique à l'incarnatiou ^ 
comme elle nécessaire, perpétuelle, universelle ou cailioliqae. 

£t ce Verbe rédempteur et incarné, à la fois Dieu et homme , 
substance divine dans une forme humaine , être infini , éternel « 
immense , dans un phénomène fini » paçssager et local, est aussi le 
médiateur nécessaire entre l'homme et Dieu. Nul ne peut aller à 
Dieu que par le Christ : c'est-à-dire que chaque homme se rat- 
tacheà Dieu par la raison^ qui est le Xoyo^ ou le verbe. Mais le 



celles futi font les sciences humaines!... et comme elles ne les aident 
guère î... Elles »ônt d^aillcurs le principal fondement du système do 
IM. Cousin^ 



M. COUSIN. 61 

verbe ^tait bien avant qu'Abraham fut né , et il continue d'être 
avec chaque homme jusqu'à la fin des siècles ; car le verbe est 
l'homme même, et Thomme et le verbe sont Dieu. 

Tel est le système de M. Cousin, dont la beauté, comme œuvre 
d'art, est incontestable. 

^ III. Mais, comme œuvre de science, à combien d'objections ce 
système ne donne- t-il pas prise? Elles sont telles qu'il ne peut 
guère être soutenu dans aucune de ses parties. 

Cependant, en exposant ce système, et généralement par son 
enseignement, M. Cousin a rendu de grands services à la science. * 
Les principaux sont : 1® D'avoir mis en honneur l'étude de l'his- 
toire de la philosophie ; 2o d'avoir agrandi le cercle de la philoso- 
phie, qu'on c'toulTait jusque dans les limites de la psychologie; 
3"* d'avoir complété l'affranchissement de la philosophie elle- 
même, qu'on garrottait encore trop dans les langes. Voilà le bien. 
— Voici le mal : 

Un grand mal intellectuel, fait par M. Cousin, a été, sans con« 
tredit, de fortifier, dans la jeunesse qui l'e'cputait ou le lisait, la 
tendance commune aujourd'hui à se contenter de grands mots 
qu'on ne comprend p.is, à ne parler que par formules ou prin- 
cipes absolus, et à préférer en tout ces aperçus vagues et généraux, 
qui ne sont pas sans beauté, mais beauté stérile, et qui cache trop 
souvent une ignorance réelle sous un faux semblant de science, 
haillons de misère sous les oripeaux dorés du charlatan. C'est le 
costume du Louvre et l'habit à la mode, je le sais trop, par expé- 
rience aussi peut-être. M. Cousin , qui avait si bien tout ce qu'il 
fallait pour lutter avantageusement contre ce despotisme , a 
courbé la tête^ il a sacrifié à la mode, et, en lui sacrifiant, dans sa 
haute position, il a augmenté la réputation du faux dieu , et 
rendu plus difficile d'abattre son idole. Que le vrai Dieu lui par- 
donne! 

Les résultats de son enseignement ont encore été funestes à la 
morale par quelque point. Sa doctrine du panthéisme fataliste et 
optimiste ne tend à rien moins qu'à tuer la vertu dans son prin- 
cipe, qui est la croyance aux devoirs de lutter contre le malheur et 
Je mal. C'est dans cette lutt*», noblement soutenue, que consiste la 
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beaut4du caractère^ trop de ^^n$ ont cfru a|f preadre de M. Cou- 
sin à U regarder cpinme une chimère et une niaiserie : ^3 agissej^f: 
en conséquence. 

Enfin , sous le point d^ Y\xe religieux, il n'est parFenu qu'à 
faire des athées, parlant mal chrétien , et parodiait le jcathoUr 
cisme. Beaiiçoup de ceux qui ayalen^ été s^s disciples ^e fionf fajts 
Saint-Siinoni^ns. 

GATIEN A»NOUT, 
Profesieur de )^iio$opfaie à la Faculté de Toulouse. 

Extrait du livre de M. Catien Arnout, intitulé: Doctrine philoso' 
phiqWf etc. 
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2 \>^néiit sur la dtplo- 
^ 7^ ^tant répandu 
S '^ rt^'' ^'*"c indif- 
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TOME I. BlOCi- 

Beautés de cette langue. -4 ^ .^^^icre te» seetet vetigie»- 

ses. — Sectes reeonnaissMTTaniïé de Dieu. — • Secte de» Kahtr; v- 
des Sikhs ; «- dç» Dâdd ; — des Birbhaa on des Sâdh* «^ te» la oom- 
roaiideinens; sectes sceptique». *— Vie de la Yiefge par un auteiir 
hindoustaai. r^ ' 

Parmi le grand nombre iè langues parlées dans le» cii^q par- 
ties du monde, et qui semblent isoler le» différçn» peuple» ep 
empèctiant les communications faciles, il en est quelqiie»-uiiçs 
qui, propagées par la conquête y la religion » la sciçqçe ou le 
commerce, dominent de» espaces de terrain considérables et sec- 
vent de lien commun qui rattache plusieurs de ces nations et fa- 
cilite les transactions mutuelles. Tel est le latin pour tous Ifs 
peuples de l'Europe et pour Tunivers catholique , Tair^e po^r 
la plus grande partie de l'Asie et de l'Afrique et poiir tous 1^ 
peuples qui professent l'islamisme , le malai pour les lies dti 



* Grand in-8^. Paris , chea Benjamin Duprat, rae du elbitre saint 
Benoît, 7 ; Constant Potelet, rue HantefeaiUe , 4i et V* Dondej^Dupré » 
rue Vlvienne, s. — Londres , che» W. Allen et compagnie, Leadenhall- 
Street, 7. 
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bei|i|té du caractère; Uni indoustanl pour la presqu^ile en-deçfi 
sin à U regarder o^T du reste uu assez grand nombie dUdiomes 
en conséquencproinûgèues. 

Eafia 9 spef^il est peut-être encore en France des amis de la lit* 
faire de^ui ignorent qu*il existe au-delà du Sindh une langue 
cisiQ^ harmonieuse dans laquelle se sont exprimes et s*expri- 
encore une foule d'auteurs de tous genres t poètes, prosa- 
teurs, historiens, philosophes, théologiens^ dont plusieurs méri- 
teraient d'être plus connus en Europe ; langue comparativement 
moderne, il est vrai , car elle s^est formée précisément à la même 
époque où les langues de notre Occident s^élaboraient sur les dé« 
bris du latin, du celte et du tudesque , mais qui , plus tôt que le 
français, a su s'émanciper et sortir des langes de l'enfance Quel- 
ques voyageurs ignorans ou maussades Tavaient taxée de jargon 
en la confondant avec le patois informe articulé dans les ports de 
mer, ou en lui reprochant sa triple et quadruple origine, sans 
réfléchir que le sanscrit, le persan et l'arabe, qui lui ont donné 
naissance, sont précisément les trois langues les plus belles, les 
plus riches et les plus harmonieuses de toute l'Asie. 

Mais cette langue s'est vengée de ce reproche outrageant en 
continuant de produire des œuvres remarquables en tous genres ; 
l'Europe Ten a vengée aussi en cultivant sa littérature, en tradni- 
sant ses auteurs , en l'enseignaut publiquement. Si l'Angleterre 
n'est pas venue la première à son secours , elle a plus fait pour 
elle que les autres peuples, car la nature de ses relations dans les 
InJes lui en rendait la connaissance nécessaire ; les travaux de 
John Fer^usson, du capitaine Taylor, du capitaine Roebuck, du 
docteur Gilchrist, et du laborieux Shakespear : ce dernier prépare 
en ce moment à Londres la quatrième édition de son savant et 
volumineux dictionnaire. 

Or, pendant que cette littérature est si florissante en Angleterre 
et dans ses possessions indiennes , c'est à peine si l'on en con- 
naissait le nom en France , il y a quelques années. Si Ton réfle'- 
chit cependant aux anciennes relations des Français dans THin- 
doustan, aux établissemens qu'ils y ont encore , il y a lieu de 
s'étonner qu'on se soit si peu occupé d'une langue dont la con- 
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naissance ne pourrait qû*influer avantageusement sur la diplo- 
matie et le commerce. Ajoutons que rhindoustani ëtant rëpandn 
dans presque toute cette vaste péninsule, il ne doit pas être indif« 
férent à la religion d'y initier les apôtres qu'elle envoie dans ces 
populeuses contrées t et c'est la France qui fournit la plus grande 
partie des missionnaires catliolfques dans l'Inde. 

Mais cette lacune a été comblée il y a quelques années ; le gou- 
vernement à senti la nécessité de faciliter aux Français les 
moyens d'apprendre cette langue, et il a érigé ui\e chaire d'hin." 
doustani à la Bibliothèque royale, à côté des autres pour les lan- 
gues orientales. L'enseignement en a été confié à M. Garcin de 
Tassy, qui , depuis 1828, le professe avec autant de science que 
de dévouement. Jaloux de remplir consciencieusement les devoirs 
de sa charge, il a consacré une partie de sa fortune à éditer les 
ouvrages les plus nécessaires pour initier ses élèves à une parfaite 
connaissance de cette langue '. 

L^ Histoire de la littérature hitidoui et hindouslani donne le dé- 
menti le plus formel à ceux qui ont prétendu que ces langues ne 
valaient pas la peine d'être étudiées ; car on peut considérer cet 
ouvrage comme une vaste et brillante galerie, où plus de sept 
cent cinquante écrivains viennent tour-à-tour poser devant le 



* Les ouvrages publiés par M. G. de Tassy, pour rhindoustani seule- 
ment, sont: \* Rudimens de la langue hindoustani, in-4» 1829; a^ 
Appendice au même ouvrage, contenant entre autres des lettres liin- 
doustani originales, accompagnées d'une traduction et de fac-similé , 
i853. 3® Les Oeuvres de fTali, poète du Décan. TejLic , fac-similé , tra- 
duction et notes; iD-4 , i854 ; 4^ Les Aventures de Kdmrûp, Teite et 
traduction, in -8, i834 et 36; 5? Manuel de r auditeur du cours dhin- 
doustaniy ovL ihbmes gradués, accompagnés d'un vocabulaire français- 
hindoostani , et du corrigé, in-8 , i836 , 6® Histoire de la littérature^ etc. 
On peut y ajouter : Mémoire sur les particularités de la religion mu- 
subntme dam. V Inde ^ et un grand nowSûveê^ articles insérés dans le 
Journal asiatique et dans d'autres recueils scientifiques. 
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lecteur, historiens, philosophes, ascètes, théologiens^ poètes, im- 
provisateurs, satyriques i romanciers, grammairiens. Au simple 
énoncé de ces difierens genres, on serait tenté de croire que la 
plupart ne4<entrent pas dans le cadre des Annales; on se trom- 
perût : rOrient est essentiellement religieux ; là Dieu est dans 
tout, et il est bien peu de lirres qui n'offirent quelque chose pour 
la nourriture de l'âme. Les romans eux-mêmes sont théoso- 
phiqnes; les Orientaux ne les considèrent pas seulement comme 
des récits destinés seulem^à récréer l'esprit^ mais comme des 
paraboles instructives propres à former le cisur et à élever l'âme : 
aussi le lecteur européen qui les parcourt pour la première fois 
voit-il avec étonnement la narration intenorapiie de lems A an-* 
^e par l'auteur pour £aire dea événemeoa qu'on vient de lire une 
application à la vie intérieure. Mais ce sont les poètes , surtout , 
qui se plaisent à rappeler et à célébrer Dieu dans leurs vers. On 
serait dans une étrange erreur si l'on s'imaginait que tel poète 
arabe, persan ou hindoustani , a célébré dans un gtuud ou une 
qacida le vin, l'amour ou la beauté ; ce sont, en y «ajoutant le 
mythe incesssammeot renouvelé du rossignol et de la rose, au** 
tant d'allégories dans lesquelles le poète timoré> craignant , pour 
ainsi dire, de profaner le nom de Dieu en le prodiguant dans ses 
chants, enveloppe des idées dont le sens n'échappe point au 
lecteur asiatique. Nous avons aussi,«nous autres, un exemple cé- 
lèbre de genre, exemple venu pareillement de l'Orient, c'est le 
Cantique de Salomon , ceuvre toute spirituelle et toute chaste , 
blasphémée par quelques impies de notre Europe, mais sur la-* 
quelle tes Orientaux n'ont jamais pris le change. 

QiÂslques-Hinâ , cependant , parlent sans figure : ainsi, pour ne 
citer que des poètes pris dans l'ouvrage de M. G. de Tassy, c'est 
Jmwdn de DehU, qui s'écrie en s'adressent à Dieu , dans un élan 
digne d'un Chrétien s « O beauté aussi brillante que l'édak l 
» naontre sans retard ton éclat $ pourquoi te caches* tu ?» C'est 
JahdmUir Sàhdh^ prince royal, qui exhale ses gémissemens dans 
un style biblique : « Ne m'interroges pas sur ce que- nous faisons 
» «a passant dans te monde , le désir de le posséder nous c&fB^ 
» sume, et nous uMmtam souvent au miiîrâ de notre cMUse. 



» Nous rdstoDS une nuit seulement dans cette maison de deuil , 
» ety comme la bougie^ nous nous consumons en brûlant. Ja- 
» hândàr ! noiis uous sommes attachés aux idoles de chair ; mais, 
» Bieu aidanti naiis approchons de notre éternelle demeure ( où 
1» nous jouirons d^un objet ]^us digne de nous.) d Cest Raunac 
qui soupire dans le même style '5|^« Je n^ai pas la force, d'élever 
« mon désir au^-dela. En pleucim^t j'ai perdu» comme le papillon, 
w ma vie dans le chagrin i hélas! ô bougie du matin ! je n'ai pas 
1» la force de Ëdre différemment* Comment serai«^^e découragé par 
i» reffet de l'épreuTe qne tu me &ift subir 7 je n'ai pas de moi- 
-» mime la feifee -delà supporter \ naais si tu me fais miséricorde^ 
» ô mon IKeu I cela me suffit. » OuUmU'Muàammad Dost, s'a- 
4ressant au Seigneur daaa une ode mystique, exprime cette 
bdl» scnteBce i « Getui qui n'a pas ton amour dans le cœur est 
« infidèle* A iploi sert là langue si on ne l'emploie à s'entretenir 
«avec toi? » 

Mais ce qui doit surtout intéresser les lecteurs des Annales^ ce 
aoàt les éiTers systèmes religieux des novateurs qui surgissent 
dans rinde de teins à mutre> et quii la plupart, ont une tendance 
marquée à se rapprocher de la vérité. Nous trouvons^ à ce sujet, 
43es doeunsens Ibri curieux dans l'ouvrage qui nous occupe : on 
«ous saum gré de les passer en revue. ^ " 

lie preaaîer en date est Kahir^ cfui ^ vers la fin du 15* ou au 
commencement du 16* siècle^ de simple tisserand devint le chef 
d'âne eecle connue sous le nom de Kahir-PanthL « Tous ses ou- 
» vrages, dit Bi. &. de Tassy» respirent la croyance ferme en l'u- 
)» nité de Dieu et l'horreur de l'idolâtrie.. Il les a adressés aux 
1» Htndbiàs aiuHÎ bie» qu'aux Musulmans. Il y tourne en ridicule 
» les Pandit et les SMtra , aussi bien que les MuUâ et le Coran... 
» Il prêcha .une réfpnne 4ïQmpiète9 et son zèle ne fût pas sans 
» sueèès, puiiBque^ dans les provinces du Bengale , du Bihâr ^ 
» d'Aoude et de Malwa> on trouve encore un grand nombre de 
» Kabîr-Panthi, remarquables par la simpUcité de leurs mœurs 
«> et par leur bonne conduite. » 

Ndwnk'SGknh florissait à peu près ^ns le même tems , et a 
donné naissance à la fameuse secte des Sikhs» Il à développé 
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son système dans un ouvrage nomme Granth , ou le Lipre par 
excellence s on y trouve bien des choses empruntées aux doc- 
trines de Kabîr. « Ce livre enseigne qu'il n'y a qu'un Dieu tout- 
» puissant et présent partout, qui remplit tout l'espace et pé- 
»nètre toute la matière, et qu'on doit l'adorer et l'invoquer; 
» qu'il y aura un jour de rétribution v où la vertu sera rëcom- 
» pensée et le vice puni. Non-seulement Nânak y commande la 
» tolérance universelle, mais encore il défend de disputer avec 
» ceux d'une autre croyance. Il défend aussi le meurtre, le vol et 
i> les autres mauvaises actions ; il recommande la pratique de 
» toutes les vertus, et prindpalement une philanthropie univer- 
». selle, et l'hospitalité envers les étrangers et les voyageurs. » 

Vient ensuite Dddd^ de la classe des cardeuvs de laine; il en- 
seigna à la fin du 16* siècle ; ses écrits ont beaucoup de ressem- 
blance avec ceux de Kabîr, auxquels il fit pareillement des em- 
prunts. Nous reproduisons ici quelques passages extrail» par 
M. G. de Tassy du chapitre sur la Foi, du livre des Dàdû-PanthL 

\ Que la foi en Dieu caractérbe toutes vos pensées, vos paroles, 
M vos actions, Celui qui sert Dieu ne place sa confiance en rien 

» autre. 

n Si le souvenir de Dieu était dans vos cœurs, vous seriez capa<^ 

» pablei d'accomplir des choses qui, sans cela, seraient iuiprati- 
n cables ; mais ils sont en bien petit nombre ceux qui recher- 
» client la voie qui conduit à Dieu 

>» O insensés ! Dieu n'est pas loin de vous; il en est proche. 
» Yous êtes ignoratiâ , mais il connaît toutes choses, et il distri- 
»» bue ses dons à son gré. ... 

» Prenez telle nourriture et tel vêtement qu'il plaira à Dieu de 
V vous départir. Vous n'avez besoin de rien auUe. Contentez- 
n vous du morceau de pain que Dieu vous accorde 

» Méditez sur la nature de vos corps, qui ressemblent à des va- 
» ses de terre, et mettez en dehors tout ce qui ne se rapporte pas 

» à Dieu. 

» Tout ce qui est la volonté de Dieu arrivera assurément; en 
»» conséquence ne détruisez, pas votre vie par l'anxiété , mais at- 
» tendez. 
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n Quel espoir peavent avoir ceux qui abandonnent Dieu , 
» quand uiênie ils parcourraient toute la ferre ? insensë ! les 
« hommes justes, qui ont médité sur ce sujet, vous disent d'aban- 
» donner tout excepté Dieu , puisque tout est afiliclion. 

» Croîs en la vérité , fixe ton cœur en Dieu, et Iiumilie-toi , 
» comme si tu étais mort... 

» Pour ceux qui aiment Dieu, toutes les choses sont extrême^* 
». ment douces ; jamais ils ne les trouveront araères, quand même 
» elles seraient pleines de poison ; bien au contraire, ils les ac- 
» ceptcnt comme si cVtait de l'ambroisie. Si on supporte l'ad- 
» versité pour Dieu , c*est bien ; mais il est inutile de faire du 
» mal au corps...'. 

» L'esprit qui n*a pas la foi est léger et volage , parce que , 
» n'étantfixé paraucune certitude^ il change d'une chose à l'autre. . « 

» Ne condamne rien de ce que le Créateur a fait : ceux-là sont 
» ses saints serviteurs qui sont satisfaits de lui... 

» Dâdû dit : Dieu est mon gain, il est ma nourriture et mon 
» soutien. Par sa subsistance i|pirituelie tous mes membres ont 
» été nourris... Il est mon gouverneur^ mon corps et mon âme. 
y> Dieu prend soin de ses créatures , comme une mère de son 
» enfant... O Dieu ! tu es la vérité ; accorde- moi le contentement 
y> l'amour , la dévotion et la foi. Ton serviteur Dâdu te demande 
» la vraie patience, et vient se consacrer à toi. » 

Sirbhdrij reconnu comme le fondateur de la secte diss Sddh 
ou des Puritains, répandit sa doctrine vers le milieu du 17* siècle; 
elle a été réduite en douze commandemens, que nous reprodui- 
sons ici : on remarquera l'identé de plusieurs d'entre eux avec 
ledécalogue des Juifs et des Chrétiens, d'où ils sont tirés. 

« 1. Ne reconnaissez qu'un Dieu qui vous a créé et qui peut 
» vous anéantir, auquel aucun être n'est supérieur, et que seul , 
n par conséquent, vous devez adorer. Il ne faut donc rendre au- 
n cun culte ni à la terre , ni à la pierre, ni au métal, ni au bois^ 

' Par ces dernières paroles, les Dâdd-panthi condamncni les rigueurs 

souvent excessives et meurtrières que les ascètes des religions brahma- 

niqueet bonddliiquc infligent à leurs corps. 

lu'^sÉniE. TOME VI — N<» 31. 1842. 5 
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» ni aux. arbres, ni enfin à aucune chose créée. Il n'y a qu'un 
M Seigneur et le Yerbe du Seigneur. Celui qui aime le mensonge et 
» pratique la fausseté, celui qui commet le crime tombe eu enfer. 

» 2. Soyez humble et modeste. Ne placez pas vos affections en 
» ce monde* Attachez-vous fidèlement au symbole de la foi ; 
» évitez d'avoir des' rapports avec ceux qui ne sont pas de votre 
» religion ; ne mangez pas le pain de l'étranger. 

» 3. Ne mentez jamais. Ne parlez jamais mal en aucun tems, 
» ni d'aucune chose ; de la terre et de l'eau , des arbres et des 
» animaux. Employez votre langue à la louange de Dieu. Ne 
» volez jamais ni richesses, ni terre , ni animaux , ni leur pâture. 
» Respectez la propriété d'autrui , et soyez content de ce que 
» vous possédez. Ne pensez jamais au ma). Que vos yeux ne se 
» fixent pas sur des objets indécens en fait d'hommes , de fem- 
» mes, de danses, de spectacles. 

» 4. N'écoutez pas de mauvais discours , ni lien autre, si ce 
» n'est les louanges du Créateur. N'écoutez ni contes , ni bavar- 
» dages, ni calomnie, ni musique^ nichant, excepte' celui des 
>» hymnes. 

» ô. Ne désirez jamais rien, ni pour votre corps , ni en fait de 
« richesses. Ne prenez pas celles d'un autre. Dieu donne toutes 
» choses; vous recevrez en proportion de votre conGance en lui. 

» 6. Lorsqu'on vous demande qui vous êtes, déclarez que vous 
» êtes Sddk; ne parlez pas des castes ; ne vous engagez pas dans 
» des controverses. Soyez ferme dans votre foi, et ne mettez pas 
» votre espérance dans l'homme. 

» 7. Portez des vêtemens blancs , n'employez ni fard , ni col- 
» lyre, ni opiat , ni menhdî; ne vous faites aucune marque sur le 
» corps, ni aucun signe distinctif des sectes sur le front; ne por- 
» tez pas de chapelet, ni de rosaire, ni de joyaux. 

» 8. Ne mangez ni ne buvez jamais aucune substance eni- 
» vrante, ne mâchez pas de bétel, ne respirez pas de parfumS; ne 
» fumez pas de tabac, ne mâchez ni ne sentez de Fopium ; ne te- 
» nez pas vos mains levées, et n'inclinez pas votre tête devant des 
» idoles ou des hommes. 

» 9. Ne commettez point d'homicide ; ne faites violence à 
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» personne y ne donnez point de témoignage capable de faire con- 
» damner un accusé; ne prenez rien par force- 

» 10. Qu'un bonifne n'ait qu'une femme, et une femme un 
H seul mari; que la femme obéisse à l'homme. 

» 11. Ne prenez pas le costume d'un mendiant ; ne sollicitez 
» pas d'aumônes, et n'acceptez pas de présens. Ne craignez pas la 
» nécromancie et n'y ayez pas recours. Connaissez ayant d'avoir 
» confiance. Les assemblées des gens pieux sont les seuls lieux de 
» pèlerinage. Saluez ceux d'entre eux que vous rencontrerez. 

» 12. Que les Sddh ne soient pas superstitieux qu^nt aux jours, 
» aux lunaisons, aux cris et aux figures des oiseaux et des qua- 
» drupèdes. Qu'ils ne cherchent que la volonté de Dieu. » 

M Nous voyons, par ce qui précède , continue M. G. de Tassy, 
que las Sddhf qu'on peut nommer les unitaires indiens, n'adorent 
que le Créateur seul. Ils le nomment Satkara, ou l'auteur de la 
vertu, et Satndmj c'est-à-dire le vrai Nom. A cause de cette der- 
nière expression , qu'ils appliquent à la divinité, on les nomme 
quelquefois Satndmî ^ mais cette dénomination s'applique spé« 
cialement à une autre secte. Leur culiefest extrêmement simple. 
Ils rejettent toute espèce d'idolâtrie. Ils ne vénèrent pas le Gange 
plus que les autres rivières. Toute espèce d'ornemens leur est 
défendue. Us ne saluent pas et ne prêtent pas serment. Ils se pri- 
vent de tous les usages du luxe, tels que tabac, bétel, opium et 

vin. Ils n'assistent jamais aux spectacles des bayadères Les 

villes où il y a le plus de SdéUt sont Dehli, Agra, Zaïpur, Farru- 
khâbâd. Ils tiennent une grande réunion annuelle dans Tune de 
ces villes. » 

L'unité de Dieu a encore été enseignée entre autres par Bdbd" 
Ldlj et par Rdm Mohan Rdé^ mort il y a peu d'années à Londres, 
et dont les travaux et la croyance sont déjà connus de nos lec- 
teurs ^ 

Nous aurions à enregistrer ici un grand nonibre d'autres ré- 
formateurs indieqs, si le plan de Tauteur n'eût été de donner la 
biographie de ceux-là seuls, qui ont écrit en hindoui ou en hin- 
domtani. 

* Voir Annales f t. vu, p. 363; t. ix, p. i^ii «t t. xvui, pi 4^. 
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4 cote de ces boni mes, dont les systèmes peuvent avoir les plus 
heureuses influences en faveur de la vérité, nous voyons dans le 
même ouvrage un Bakhtawar professer de isolantes doctrines 
et trouver plus facile de vivre dans le pyrrhonisme que de cher- 
cher à connaître Dieu et l'homme. 

Un sceptique d^un autre genre est Adham^ qui a composé une 
espèce de Vie des saints^ dans laquelle il a introduit indifFérem- 
ment les dévots personnages des religions chrétienne, hindoue et 
musulmane. On y remarque entre autre la vie de la sainte Vierge ; 
dans un manuscrit du British muséum^ la mère de Dien est re- 
présentée dans un dessin, avec son fils, de la même manière que 
nos peintres et nos dessinateurs la reproduisent. Les vers qui ac- 
compagnent ce dessin rappellent la légende du Coran sur la nais- 
sance de Jésus ; ils sont trop curieux pour que nous les omettions. 

a Ceci nous représente la noble Marie lorsque, après avoir mis 
» au monde Jésus le Messie , être parfait , qui fut engendré sans 
» père, les gens de sa famille e'tant venus la trouver, lui dirent : 
« Est-ce toi qui as mis au monde cet enfant? Si tu nous fais con* 
» naître la vérité, c'est bien ; sinon nWblie pas que nous som- 
» mes disposes à punir de mort le mensonge. » Ayant entendu 
)* ces mots, elle dit sans émotion ; « Gens de Nazareth, pourquoi 
)» m'interrogcz-vous? Cet enfant est né de moi^ sans que j'aie 

» commis une faute » Comme néanmoins on la tounnentait 

*» encore , elle ajouta : « Demandez à cet enfant lui-même com- 
u ment a eu lieu sa naissance, car, pour moi, je n'en sais absolu- 
» ment rien ; j'en jui*e par Dieu. » Alors ses compatriotes s'a- 
» dressèrent à l'enfant : « Raconte-nous toi-même , lui dirent-ils, 
» ce qui s'est passé. » Jésus répondit : « Je sub prophète, je vous 
» apporte les ordres de Dieu; je suis le soufile du Très-Haut; 
1» je suis l'illustre Messie. Ma mère est Marie, et mon père, c'est 
i^ Dieu. » Les habitans de Nazareth ayant entendu ce discours, 
^ dirent à Jésus : « Fais un miracle pour que nous croyons à la 
<t vérité de ce que tu nous annonces* »— « £h bien.! dit Jésus, par 
n la grâce de Dieu, je ressusciterai les morts, je rendrai la clarté 
» aux yeux des aveugles, et la santé aux corps des lépreux. » Ses 
1» compatrioteSf désireux d'éprouver la vérité de cette assertion , 
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M demandèrent qu'on apportât des cadavres. Effectivement, on en 
»* transporta uu grapd nombre dans leur bière, et on les plaça de-» 
» vant Jésus. 11 ne les eut pas plus tôt vus, que s'adressant à chacun 
» d'eux en particulier, il lui dit : « LèveHoi, Dieu te le permet !«• 
M Alors tous ces cadavres furent rendus à la vie. Tel fut l'ordre 
» de Dieu. De leur côté, des aveugles accoururent» dans l'espoir 
» de la guérison. Eu effet, ils recouvrèrent tous la santé au nom 
» du Tout-Puissant. Alors les gens de Nazareth reconnurent que 
» Jésus était vraiment un prophète ; ils crurent et embrassé- 
>» rent la religion qu'il annonçait. Mais l'enfant alla se placer de 
» nouveau entre les bras de sa mère , qui Tabreuva de son lait 
» pur. Plus tard , sa propre nation le persécuta ; mais il est inu- 
» tîle d'entrer dans aucun détail là-dessus. A la fin, le prophète 
» Jésus s'étant délivré des mains du peuple, monta au ciel, où il 
«• vit éternellement. » 

Parmi les poètes hindoustanis , nous avons remarqué un ma- 
sulman converti au christianisme (peut-être dans une secte pro- 
testante) , auteur d'une traduction en vers des dix commande- 
mens de Dieu ; il se nomme Faiz-i-Macih, ou Grâce du Christ. 
On trouve aussi dans cette langue un certain nombre de livres à 
l'usage des chrétiens, tels que catéchismes, hymnes , traductions 
de la Bible , et surtout du nouveau Testament , instructions , 
prières, etc.; mais la plupart ont été publiés par les sociétés pro- 
testantes. 

.Tels sont en partie les curieux renseignemcns que Ton trouve 
dans ce recueil , digne à tous égards de trouver place dans une 
bibliothèque d'élite : aussi a-t-il mérité d'être publié à l'imprime- 
rie royale de France, sous les auspices de la Sociale asiatique de 
Londres. Le premier volume que nous annonçons forme à lui 
seul un tout complet; mais il sera dans peu suivi d'un second, qui 
contiendra des extraits et des analyses des ouvrages hindoustanis 
les plus remarquables. Ainsi rédigée, cette œuvre offre un modèle 
que nous désirons voir suivi pour les autres littéiatures étrangè- 
res; ce serait, en nous les rendant familières, un service inappré- 
ciable rendu aux sciences et aux lettres. L'abbé BERTRAND, 

de la Société asiatique de Pari». 
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ïlécvoloi^it îr^ô auteurs morte peubaut Vannée i84i, 

AVBG LA LISTE DE LEURS OUVRAGES , CLASSÉS PAR ORDRE 

CHRONOLOGIQUE. 

( 8uiie de l'article ioiéré au b* 30, t. v, p. 469.) 

Oiidol(Ch«r«-Fr«n,).**— 86 ans. 

GonTentionnel. A laissé : Opinion lur \% pracèf de LoniaXVi, l7M.~c»ila6ora- 
teur de Cambacérès aa Gode français, 

Paget (Félix Améd.), 38 juiliet.— "17 ans. 

Vé à Pierre (Sadne-el-Loire),Ie 20 fey. i804, docteur en médecine, écrivain fou- 
riériste, oollaboraievr assidu du Phalanstère et de la Phalange. A laii>sé : Introduc- 
tion à Pélude de la science sociale, contenant on abrégé de la théorie sociétaire, 
précédé d*un coup d'œil général sur Télal de la science sociale et sur le système 
de Foorier, d'Owen et de l'école St-Simonlenne, in-l2, 1839; deuxième édi- 
tion, 4841. Voir la liste de ses articles dans la PAa^any^, dans le i\o i6, 1843, do 
ce journal. 

. Picot (Michel- Pierre- Joseph), 14 nOTembre. — 72 ans. 

né à r(euyille-aux-Boij (Loiret) le S4 mars 1770, tonsuré & Gaen le iOjuln 
1785, entré au grand séminaire d'Orléans en I78S, professeur au petit séminaire 
diocésain de BIung-sur-Loire ; refuse le serment, dépose l'habit ecclésiastique 
en 1790; est l'objet d'un mandat d*arrét pour n'avoir pas satisfait à la leyée des 
jeunes gens de 18 à 25 ans; inscrit dans la marine, embarqué à Brest comme 
matelot-.puis instituteur des matelots, puis commis extraordinaire'du bureau de la 
marine à Brest, enfin licencié en 1797; — instituteur du fils de M. de Gbamyal- 
lins, en juin 1797, où il demeura 9 ans; puis précepteur des enfans du prince de 
Beauyau en 1806 pour quelques mois; publie la i^* édition des Mémoires pour 
servir à Vhistoire ecclésiastique du 18' siècle, 2 Toi.; 1806, sans nom d'auteur. 
(Ces mémoires furent attaqués en f 81t par le livre intitulé : La vérité et Vinno' 
cence vengées contre les erreurs el les impostures d'un liyre inlttulé : Mémoires^ 
etc., par L. B. L., ancien professeur de théologie (le P. Lambert, dominicain); — 
et par La vérité de Vhistoire ecclésiastique ^ rétablie par des monuinens authen- 
tiques contre le système d'un livre, etc.; par un ancien magistrat, M. Siluy, tons 
deux fougueux janséoisles);— collabore d^n Journal descuréstàe 1806 à 1807;— 
avec M. de Boulogne aux Mélanges de philosophie , d'histoire , de morale et de 
littérature, de 1806 à 1807; — et à dater du l«r mars 1808, en deyient le seul ré- 
dacteur, et le dirige pendant trois ans, jusqu'en 1811, où la police supprima les 
Mélanges ;^}ii\i\\Q une Notice sur la vie et les écrits de M. Emery, 1811 ; collabore 
h la Biographie universelle de Michaud, depuis le tome xi, en 4814, jusques et 
y compris le 4^ yolume du supplément publié en 4835 ; il y insère les articles ni- 
derot, de Boulogne, Grégoire, l'abbé Legris Duval^ Maury, cardinal de Latil, etc.; 
publie VAmi de la religion et du roi, le 20 ayril 1814; interrompu durant les 
400 jours; repris le 12 ayril I8t5; publie les trois premiers yolumes de la 2<^ édi- 
tion des Mémoires pour servir à Vhistoire ecclésiastique, plus exacte, plus com- 
plète, jusqu'en 1815; un supplément contenant la liste chronologique des écri- 
yaios da 18« siècle, considérés sous le rapport religieux ; prend part au !«<' sup- 
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plémêni da dietionnaire hiiioriqua de Feller, en 4 Tol., en 1S19; membre do eo9« 
feil central de la propagation de la foi dès 1825.— Publie la rie des dames fran- 
çaises les plus illustres du 47* siècle ^ po«r lea aervicea qu'elles ont rendiii à la 
religion, on Essai historique sur Vinftuence de la religion en Franee pendant le 
17e siècle, • TOl. tn-«, I8t4 ; ~ pnbiie les Sermone de M, de Boulogne, auxquels il 
■joint une Notice étendue sur ce prélat, 1896; ~ les mandemens du même prélat, 
en 1897: — les mélanges du même prélat, on recueil des différent articles qu'il 
aTsit insérés dans les journaux , et auxquels il joint un Tableau politique et re-> 
ligisus sous le Directoire, et un — Précis historique de la Franee sous le Direc- 
toire. -* Gréé par SS. Grégoire XYI, le 90 fétrier 1850, cheralter de la milice 
d*er; cesse d^étre directeur de Vjmi de la religion le !•' octobre 4840. — Gréé 
commandeur de saint Grégoire-le-GranU, le 97 novembre 1840; mort le 44 no*- 
yembre I84i, presque subitement, mais préparé depuis longtenis par la fréquente 
communion à aller receroir la récompense de ses honorables travaux. 

M. Picot fut un homme doué de rares qaalitéa, et a rendu de vrais services à 
la religion , surtout par la publication de «es Mémoires Ecclésiastiques. Son 
journal est le meilleur recueil de faits et de dates qui existe; mais, comme écri- 
vain, il avait peu d^étendue dans Pesprit : aussi il a éié un des derniers à croire 
au retour des esprits vers la religion, et il a tenu, autant qu*il a pu, le clergé 
éloigné de ces sciences qui, sans être entièrement catholiques, revenaient an 
catholicisme, et ont préparé le mouvement religieux actuel. De plus, quoique 
sincèrement attaché i PEglise, il avait conservé la plupart des préjugés galli- 
cans , et ouvrit son journal à tous les écrivains qui soutenaient ces opinions ; 
enfin sa soumission à la voix du vicaire de Jésus-Christ n'est jamais allée jusqu'à 
lui faire dire saint Grégoire Vil. 

Puymaurin (le bar. Jfean-Pierre-Gas.-Maras8ns de) 14 février. — 84 ans. 

Né à Toulouse le 5 décembre 1757, directeur de la monnaie en 1816. A laissé : 
Mémoires sur différons sujets relatifs aux sciences et aux arts, ï^ii. -^ Sotieo 
historique sur la piraterie, 4819. — Opinion sur le budget des dépenses do mi- 
nistère de la marine, 1819.— De la pourriture sèche, traduit de l'aDgJaif de Bow 
den, 1819; et de pins trois mémoires insérés dans la collection de l'académie de 
Toulouse ; sur les moyens de rendre les cimens indestructibles ; sur vn nouveau 
rouleau à battre les grains ; sur les causes de la conservation des corps dans le 
caveau des cordeliers de Toulouse. 

Sacchi (Défendant}, 20 décembre 1840. 

TSé à Pavie en 1796, littérateur. A laissé : Collection des métaphysiciens d'Ita- 
lie et d'autres nations, 60 vol., Pavie, 1818-3S.—J^ona délia filosofia greca; 6 vol. 
Pavie, 1819. —/I pianta dei sospiri ; Lodi, 1824. — Jntichita romantiche d*Ita- 
lia; Milano, l9'iS.—Saggiosu\ municipi Italidel medio evo e loro condizione poli- 
tica ; Milan 1820.— Délia litteraiura Italiana de! secolo 19 e délia poesia eroica; 
Pavie, 1830. —/ Lamhertazzi eJ i Geremei e le fazione di Bologne nel secolo 13; 
Milan, 1830. — Délie cose inutili, 1832. — Karieta litterarie inlorno allé costn- 
mani e délie persone del secolo, 2 vol., 18S2 — Teodote, storia del secolo 15, 183S. 
— Le belle arti in Milano, 1833. — Raconti mm'ali scrittf per uso del popolo 
campagnolo, 18ô5. — Ortele, o lettere di due amanli, 4835. — Interne aile attuale 
stato deir elemenlare iostruziono in Lambardia in confronto di altri stali d'Ilalia, 
1834. — Romagnosi, con appendice, 1835. — Degli asili d'infanzia, loro utilità ed 
ordinamento, 4836. ~ Et de plus, Description de Varc de triomphe de Napoléon k 
Milan. — Sur le tombeau de saint Augvstin à Pavie, — Délie strigle e del folelii, 
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ouTragc plus qce fuliîc, et qn'il rcgrella daTOÎr écril. A la morl,quî fui cïiré- 

Sansoo (Louis- Jos.) 2 août. — ^ ang. 

Né k Vàtiê le S5 jasTier I7M; l'ua de nos j^Iof habiles chirorgiens. A laissé ; 
Des moyens de parTeôir k la ressie par le rectom, afanteges et iBconvéniens at- 
tachés à cette méthode pour tirer les pierres de la vessie , in>4, 1818; S« édition, 
augmentée, in-S, î$2î, ^ Nouveaux élémens de palholoçie médico-chirorgi- 
cale, etc., 4 toI. in-8, I8S5 ; Se édit., 5 toI., I8S3.^ De la réunton immédiate des 
plaies, de ses a? antages et de se» inconTéoiens, I8S4. — Des himorrhagies trau- 
matiques, (836. ^ Nouvelle édition de la médecine opératoire de Sabatier, «8SI. 
— Il a terminé : Nouvelle maniéré de pratiquer l*opératioii de ta pierre, de Du- 
pnytrcc, 1836. — Et de plas auteur de nombreux articles dans les journsux el 
dict. de médecine. * . 

SaTart(Félii) 46, mars. — SI. 

IXé è Mé/ières, le so juin 1791, de Tscadémie des sciences, médecin, chirur- 
gien, phy^cien, chimiste, ondes hommes qui ont le plus avancé rélndedelV 
cousiique. A laisié : la cirsccèlc, pour sa thèiie do doctorat, iD-4, i^XQ,-^ Mémoire 
fibrlesAciio^ns éleclro-dynamiqacs, avec M. Biot, l890.--i/(f«i. sur la construction 
dcj instrumens à corde* et à Teni, in-8, 1819.— v^iial//;^ succincte des travaux de 
M, Sarart, composée de 18 mémoires sur les raouvemens des corps ; et de plus un 
grand nombre d'articles dans le Dict. technologique. 

Savary (Félix), 21 juîlIet.-45 ans. 

Né à Parli, le 4 octobie 1797, professeur d'astronomie, de géodésie et de ma- 
chines a récole polytechnique, de lacadéoiie des sciences. A laissé : Jif^m. sur 
Tapplication du calcul aux phénomènes éleclro-dyn^miques, avecph, in.4, 1845, 
cxJrail du journal de Physique.— A'wr la détermination des orbites que décrivei^t 
autour âe leur centre de gia%ité deux étoiles trésrspprochées lune de Tautre, 
in S, 1817, extrait de la Connaissance des tens.- £i de plus un grand nombre 
'Varlicles dans \eJouinal de Physique^ les annales de Physique et de Chimie^ et 
la Connaissance des tcms. 
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EUROPE. 

ITALIE. ROME. — Décret de S. F, le Cardinal^ vicaire, à propos de 
la conversion de M, Alphonse Ratisbonne, { Voir le détail île celle 
conversion, t. v, p. 3i5). 

<i An nom de Diea. Ainsi soit-il. 

» L*an de Notre -Seigneur et Sauveur Jésas-Chrlst ,'inil huit cent 
quarante-deux, de Tindiction romaine le quinzième, la douzième année 
du poalificatdcN. S. P. le Pape Grégoire XYI , le troisième jour de 
juin. 

» En présence de Son Eminence le cardinal Constantin Patrizi> vicaire- 
général de N. S. P. le Pape dans sa ville de Rome, juge oi*dinaire de la 
cour de justice de Rome et de son ressort, a comparu le rérércnd Fran- 
cois Anivitti, promoteur fiscal près le tribunal du vicariat, spécialement 
délégué par Son Eminence le cardinal- vic;iire, à Tefict de reclierclier 
et d'interroger des témoins, relativement à raulhcnticitc du prodigieux 
événement par lequel Alphonse-Marie Ralisbonne , âgé de \ingt-huit 
ans, et de la ville de Strasbourg, alors à 'Rome, a obtenu sa conversion 
du judaïsme à la foi catholique, par Tintercession de la Bienheureuse 
Vierge Marie* Le susdit promoteur déclare qu*ajant accepté avec autant 
d'empressement que de joie la mission qui lui était confiée, il a mis tous 
les soins, toute l'exactitude dont il est capable, à la remplir. Il ajoute 
qu*il a soumis neuf témoins <\ un interrogatoire en forme^ et que les ré- 
ponses, pleines de candeur, de ces neuf témoins juridiquement inter- 
pellés, sont unanimes dans les détails qui ont trait , soit à la substance 
même, soit aux conséquences de celle étonnante conversion. C'est pour- 
quoi il affirme que, dans son opinion, cet événement porte tons les ca- 
ractères d'un miracle incontestable. Toutefois, il a du laisser à son Emi- 
nence le cardinal-vicaire de prononcer d'une manière dcfmitive sur cette 
afFiiire. Après avoir eu sous les yeux les actes, les^documens cl les inlcr- 
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rogatoiret qui s'y rattachent, Son Eminence jagera dans le Seigneur 
s*ii convient de rendre à cet égard un décret définitif. 

» En conséquence^ après avoir entendu ce rapport , et pris connais- 
sance du procès, des interrogatoires, des réponses et des renseignemens 
fonrnis par les témoins; après en avoir pesé les circonstances avec une 
religieuse maturité; après avoir recueilli les avis de plusieurs théolo- 
giens et de plusieurs personnages d'une éminente piété, ainsi que le 
prescrit le concile de Trente, session a5, au sujet de Tinvocation des 
saints, de leurs reliques^ de leurs images, des honneurs à leur rendre , 
Son Eminence le cardinal vicaire de Sa Sainteté a déclaré et définiti- 
vement prononcé qu*il conste du miracle ins^ne opéré par le Dieu très 
bon et très grand, à la prière de la Bienheureuse Vierge Marie : à savoir 
celui de la conversion parfaite et instantanée d'Àlphonse-Marie Ratis- 
bonne du judaïsme à la foi catholique. Et, parce qu'il est honorable de 
révéler et de publier les œuvres de Dieu (Tobie, xii, 7), Son Eminence 
a daigne permettre qu'à la plus grande gloire de Dieu, et pour accroître 
la dévotion des fidèles envers la Bienheureuse Vierge Marie, la relation 
de ce miracle insigne reçoive par la voie de la presse une éclatante pu. 
blicité. 

» Donné au palais de Son Eminence, le même cardinal-vicaire et juge 
ordinaire, les jours, mois et année relatés ci-dessus. 

)) G. cardinal-vicaire. 
» Camille Diamilla, not. déput. 

» Ck>nforme à Toriginal. 

» Joseph chahoimb Tarit assi, secrétaire. 
» Lieu du sceau. » 

Nomination de M, Vabbe de Luca à la place de camerier secret. 
— Sa Sainteté, dit le DiariOj a daigné admettre au nombre de ses came- 
riers secrets surnuméraires le savant abbé Antoine de Luca, déjà vice- 
président de TAcadëmie ecclésiastique, consulteur des congrégations de 
la propagande et de l'index, directeur de l'imprimerie de la propa- 
gande, et, de plus, directeur et principal rédacteur des Annall délie 
sci'enze religiose, qui ont commencé en i835, et sont parvenues à leur 
XI « volume. 
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-« Bref de sa Sainieie' Grégoire XVl^ à M. Artaud de Montor. 
« Cher fils, salut et bénédiction apostolique, 

)» Nous accordons toujours volontiers^ à titre de récompense, les plus 
grandes marques d'honneur et d'éclatans témoignages de notre bien- 
veillance à des hommes d'élite qui se placent au premier rang par leur 
talent, leur vertu et leur religion, lorsque surtout iU joignent à ces qua« 
lités un attachement inébranlable au siège de saint Pierre, ot s'efforcent 
dans leurs ouvrages de mériter l'approbation du gouvernement de la 
république chrétienne et celle des autres états. 

» Certes, votre mérite personnel ne pouvait nous être inconnu j dis- 
tingué comme -vous Têtes par cette suréminence de talent, par les belles 
qualités de votre esprit, votre constante application aux meilleures 
choses, vos rares connaissances en littérature et en morale, enfin par la 
louange universelle qui proclame votre loyauté intègre, votre piété, 
votre foi, et ce dévouement sincère et ferme qui vous tient uni de cœur 
à la chaire de saint Pierre et à notre personne. Ce sont là autant de 
titres qui ont rendu votre nom illustre, soit dans votre ouvrage de la 
F'ie de Pie Vll^ notre prédécesseur de vénérable mémoire, soil dans 
X Histoire de Dante Alighieri, où vous faites preuve d'une érudition si 
étendue et si forte, soit enfin dans quelques autres productions litté- 
raires où brille toujours la manifestation de votre respectueuse défé- 
rence pour le siège apostolique. C'est pourquoi, dans le vif sentiment 
de satisfaction qui nous anime, nous avons cherché à vous donner quel- 
que témoignage des dispositions spécialement bienveillantes que nous 

avons pour vous. 

» Ainsi, pour honorer votre personne d'une manière spéciale, nous 
vous nommons, par les présentes lettres, et en vertu de notre autorité 
apostolique, nous vous proclamons chevalier Commandeur de Saint- 
Grégoire-le-Grand de Tordre civil, et nous vous donnons droit d'être 
compté parmi les autres chevaliers de cette illustre compagnie ; 
vous déclarant auparavant et pour cette circonstance seulement, absous 
et relevé de toute sentence ecclésiastique, d'interdit, d'exconimunica- 
tion, de censures et autres peines, de quelque manière et pour quoi- 
que cause que vous les ayez peut-être encourues. 

» En conséquence, nous vous permettons et vous accordons le droit 
de porter librement et licitement les insignes de cet ordre, lesquels cou- 



W. fiTOUVELLES BT MELANGfiSi 

stslent en une grande croix d*or octogone j ayant an milieu' Tinuige de 
saint Grégoire en rouge cmailié, que Ton peut porter au cou, avec un 
ruban de soie rouge, bordé des deux côtés par un liseré jaune. 

» Et afin que tous puissiez apprécier de plus en plus notre bienveil- 
lance pour vous, nous envoyons nous-même le commandement, qii*on 
vous remette de notre part cette décoration telle que nous venons de la 
désigner. 

» Donné à Saint-Pierre de Rome, sous l'anneau du Pêcheur, le 29 
avril 1842, Tan douzième de notre pontificat. 

L. cardinal LAMBRUSCHINI.)) 

Au dos est écrit : a A notre cher fib le chevalier Artaud de Mon* 
tOr. » 

En marge, à gauche du texte, se trouve le sceau de Tannean du Pé- 
cheur. P. 

Nous pouvons ajouter que jamais récompense ne fut mienx placée. 
M. Artaud de Montor est un écrivain qui a consacré sa plume à la dé- 
fense de rÉglise et du saint-siége ; il compose en ce moment une F'ie de 
Léon XII f dont il a bien voulu nous lire quelques fragmens, et qui 
sera un vrai monument élevé à la gloire de ce grand pontife, et fera un 
digne pendant à la belle P'ie de Pie VIL L*ouvragc paraîtra avant la 
fin de Tannée. 

PRUSSE. BERLIN. — Collection d ouvrages sanscrits, — Berlin va 
s'enrichir d*une collection de 845 manuscnts indiens, presque tous en 
langue sanscrite, contenant les Védas en entier. Cest M. Bunsen, con- 
seiller intime de légation, qui, par ordre de Sa Majesté, a acheté cette 
collection à Londres, des héritiers de feu sir Robert Chambers. Les 
VéJas ne se trouveut dans aucune bibliothèque, ni à Paris^ ni à Lon- 
dres. La Bodleiene, à Oxford, n*a acquis cet ouvrage que depuis peu 
dé semaines, par la cession que M. le professeur Wilson lui a faite de 
sa précieuse collection. Feu M. Rosen préférait les Yédas de Chambers à 
tous ceux qu'il connaissait. Les numéros contenant le/{i^-/^e<^asont d*une 
beauté tout à fait particulière et conservés sous verre dans des montres 
précieuses ; la copie seule de cet ouvrage a coûté 1,000 liv. st. dans les 
Indes. Les yédas ont lao numéros, les Upanischads 26, La collection 
entière a été achetée pour ij'îSo liv. sterl. M. le professeur Hœfer s'oc- 
cupe en ce moment de faire un catalogue critique de ces rares ouvrages^ 
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peut- cire devrons-nous à ce savant distingaé une aulliolo|jie indiennes 
en texte primitif, comme il a déjà pablié une traduction de poésie:> 
sanscrites en vci*s allemands. 

( Gazeiie du Hanovre,) 

AMÉRIQUE. 

MEXIQUE. — Découverte d'une ville antique^ encore toute peuplée 
d^ Indiens n'ayant eu aucune communication avec les Espagnols, — • 
Nous ne croyons que faiblement au récit suivant. Nous le donnons ce- 
pendant tel qu'il est rapporté dans Tonvrage récent de M. St^pbens, 
intitulé : Fisite aux villes ruinées de l'Amérique centrale : 

a Entre un grand nombre de portraits esquissés de main de maître, 
Touvrage de M. Stepbcns ne nous en présente pas uaqui surpasse celui 
du curé de Qniché.— Son babit séculier^ son bumeur joviale, sa persé- 
vérance dans les études bistoriques et les transitions soudaines de la 
bouffonnerie la plus enfantine aux pensées les plus graves^ toutes ces 
particularités d'une nature moitié rustique et moitié civilisée, sont ren« 
dues avec le plus grand bonbeur. Le bon père parla aux voyageurs 
d'une caverne adjacente à un village voisin, dans laquelle on trouvait 
des crânes bumains, d'une dimension extraordinaire, qui inspiraient aux 
Indiens un respect superstitieux. Il les avait examinés lui-même et il 
pouvait garantir leurs vastes proportions. Un jour il avait placé une 
pièce de monnaie à Tentrée du souterrain, et il ïy avait retrouvée Tau- 
née suivante, tant les babitan^ du pays vénéraient ce lieu mystérieux. Il 
dit à M* Stcpbens que les Indiens étaient encore, à peu de cbose près, 
tels que les avait trouvés la conquête espagnole; qu'ils cbérissaient 
encore les usages et les coutumes de leurs pères; que., malgré la fascina- 
tion qu'exerçait sur Icura imaginations la pompe des cérémonies romai- 
nes, ils n en restaient pas moins idolâtres au fond du cœur; quils 
avaient leurs idoles cacbées dans les montagnes et les ravins, qu'ils pra- 
tiquaient cncow en secret les rites que leur avait légués leurs pères, et 
que lui-même, bien qu à regret, il se voyait obligé de fermer les yeux 

sur tout cela. 

» Son amour pour les antiquités égalait celui de nos voyageurs. Il leur 
cita plusieurs autres cités en ruine, et une en particulier, située dans la 
province de Fero-Paz, aussi vaste que Santa-Cruz del Quicbé, déserte 
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et désolée, mais dans un état de conservation prescpe aussi parfaite qa à 
Fépoqne où ses habitans l'avaient abandonnée. La première cure qu il 
avait occupée était dans le voisinage, et il avait eu pendant longtems 
l'habitude de parcourir tous les jours les rues silencieuses de la cité 
ruinée. 

» Mais le padre nous apprit quelque chose de bien plus extraordinaire 
encore que tout cela, ajoute M. Stephens, il nous dit qu'à quatre jours 
de marche sur le chemin de Mexico, de l'autre côté de la grande Sierra, 
était encore à cette heure une cité vivante, grande et populeuse, habi- 
tée par des Indiens qui étaient dans le même état précisément qu'avant 
la découverte de l'Amérique. Il en avait entendu parler bien des 
années auparavant dans le village de Chajul dont les habitans lui avaient 
maintes fois affirmé qu on pouvait apercevoir très-distinctement cette 
ville du haut de l'arête supérieure de la Sierra. Il était jeune alors, et 
il gravit à grand' peine la montagne. Arrivé au sommet, c'est-à-dire ^ 
une hauteur de dix à douze mille pieds, il aperçut à ses pieds une plaine 
immense s'étendant jusqu'à Yucatan et au golfe du Mexique, et bien 
loin, presqu à la limite de l'horizon, il vit une vaste cité qui couvrait 
une grande étendue de terrain et dont les tours blanches brillaient au 
soleil. A en croire les Indiens de Chajul, aucun blanc n*a jamais pénétré 
dans cette ville, dont les habitans parlent encore la langue Majra, n'i- 
gnorent pas qu'une race d'étrangers à conquis tous les pays circonvoi- 
sins, et massacrent sans pitié tous les Européens qui tentent de franchir 
les limites de leur territoire. Ils n'ont aucune monnaie ni aucune va- 
leur en circulation ; ils n'entretiennent ni chevaux, ni bestiaux, ni mu- 
lets ni autres animaux domestiques, si Ton en excepte la volaille, et 
encore ont-ils soin d'enfermer les coqs sous terre pour que leur chant 
ne puisse pas être entendu. 

» Le vieux curé, avec son long habit noir, presque aussi flottant qu'une 
soutane, avec ses discours pleins d'enthousiasme et son œil ardent, nous 
rappelait, au milieu du silence profond de son cloître, à peine éclairé 
jf)ar une pâle lumière, ces prêtres qui accompagnaient les armées espa- 
gnoles, et jamais je n'avais ressenti une émotion égale à celle que j'é- 
prouvai en le voyant dessiner un plan sur la table, et nous désigner du 
doigt la Sierra, du haut de laquelle il avait contemplé ce merveilleux 
ipectacle* Un coup d'œil jeté sur cette cité valait des années d'une vie 
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ordinaire. S'il a dit vrai, il est an lieu où Tod peut encore retrouver les 
mœurs et le peuple que Cortez et Alvaro découvrirent en mettant le pied 
sur le continent américain, un lieu où s'élève encore une ville dont les 
habitans sont à même de déchirer le voile mystérieux qui couvre les ci- 
tés en ruine. .., qui sait même, de déchiffrer les inscriptions qui couvrent 
les monumens de Copan. 

» Quant à moi, je crois à Fauthenticité des récits du padre; je suis con- 
vaincu que la contrée désignée par lui ne reconnaît pas le gouverne- 
ment du Guatimala, qu elle n a jamab été explorée, et qu*aucun blanc 
ne tenta jamais d'en franchir les limites. 

» D'autres auteurs nous confirmèrent dans celte conviction, et tout le 
village de Chajul s'accorda à nous affirmer que Ton voyait en effet une 
ville indienne du haut de la Sierra....; mais aucun homme, quelque 
disposé qu'il fût à risquer sa vie, ne pourrait tenter d'y pénétrer avec 
la moindre chance de succès, sans consacrer préalablement deux ans au 
moins à errer aux alentours du pays, à étudier la langue et le caractère 
des Indiens du voisinage, et à lier connaissance avec quelques-uns des 
naturels... Cinq cents hommes suffiraient évidemment pofur conquérir ce 
territoire, et cette invasion serait certes mieux motivée que toutes celles 
des Espagnols, mais le gouvernement est trop occupé de ses dissensions 
intestines, et d'ailleurs ce ne serait qu'au prix du san^ que la science 
historique ferait un progrès. Quant aux dangers, ou les a probablement 
grandement exagérés. Quoi qu'il en soit, si l'on fait jamais là aucune 
découvert^, c'est aux prêtres qu'on la devra. » 

( Traduit de l'anglais,) 

•^■^^^^^^^/^^ti^^fc^-^.^.. '^'%.'«'^^<%'«.^^%«'%/V%'<»>> ■^«^'«''^ ■%'^'«.^'%<^'%.^'^'% •^^«/«.'X^.^^^%'^ W^%^^^k^^^X< 

COMMENTAIRE GÉOGRAPHIQUE sur l'Exode et les Nombres, 
par Léon de Laborde, auteur des Foyages de r Arabie Petrée^ de la 
Syrie et de l'Mie Mineure ; i vol., in-fol. avec i3 cartes. Prix ao fr. 
Paris et Leipzig, Jules Renonard et comp., i84i* 

Nous ne ferons qu'annoncer cet ouviege, sur lequel il y^ura dans le 
prochain cahier, un article de M. Qoatremère. Mais, pour en faire sen- 
tir toute Timportance, nous allons dqnner : i* la liste des cartes qui y 
sont insérées ; a» Vapprobaiion dont Ta revêtu Mgr l'archevêque de Paris. 
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i« Liste des cartes, — Carte de la paitie de l*Àrabie Pélrée quicom- 
prcnd les positions d*Elath , Aziongaber, Cades et du inoot Hor. — 
2^ Carte de TArabie Pétrée, comprenaDt une partie de la Palestine et de 
l'Egypte, depuis Jérusalem jusqu'au Caire, dessinée d'après nature en 
1484, par £hrard Rewîck. — 3"* Réduction àja même échelle des cartes 
de l'Arabie Pétrée levées par Pococke en 1730, Niebuhr en 1763, Burck- 
liardten 1816, etEhrenberg en 1824.— 4* Réduction à la même échelle 
des cartes de l'Arabie Pet rée levées ou dressées par d'Anville en 1764, 
la commission d'Egypte en 1807, Riippel en 1826, et Lapie en 1828. — 
5'^ Carte de T Arabie Pétrée, d'une partie de FÉgypte et de la Palestine, 
avec rintlication du voyage des Israélites, peinte par Richard Haldin- 
gham. — 6* Voyage àes Israélites dans le désert, pour servir à l'inteUi- 
gence du commentaire géographique sur la Bible. — 7° Relevé topo- 
graphique de Ouadi Zackal et de la côte près de Dahab, pour indiquer 
la position de Mndian. — 8^ Carte de la péninsule du Sinaï , pour servir 
à Fintelligence de la route, des stations et du séjour des Israélites dans 
le désert. — 9** Carte itinéraire pour servir à Tintelligence de la sortie d'E- 
gypte et du passage delà Mer Rouge. — lo* Carte du golfe de Suez, réu- 
nissant les différentes opinions qui ont été émises sur le passage de la 
Mer Rouge. — 1 1" Relevé topographique de Ouady Feyran et de ses 
ailluents, pour servir à 1 intelligence de l'itinéraire des Israélites. -^ 
12*^ Plan topographique du massif de rochers du milieu desquels s'élè- 
vent le Sinaï, Horeb et le mont Sainte-Catherine. — 13» Carte du 
golfe de TAkabah, pour TintelUgence des positions d'Aziongaber et 
d'Elath. 

a° /tpprobation de Mgr farchei^éque de Paris. — « Nous, Denis- 
» Auguste Affrc, archevêque de Paris, avons approuvé et approuvons, 
» par c s présentes, un livre ayant pour litre : Commentaire geogra* 
» phique sur C Exode et les Nombres^ par M. Léon de Laborde. — Cet 
» oHvragc, que distinguent une connaissance parfaite et une descrip- 
» tion exacte des lieux indiqués dans TExode et les Nombres, n'est pas 
» moins recommandable par l'attachement à la foi chrétienne^ dont le 
» savant comgientatear fait une profession non équivoque. 

» DENIS, 
»> Archevêque de Paris. » 
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Avantages à retirer de la icctare de la Bible. — Difficoltës dé celte lec- 
ture. — Secours apportés par les voyages en Palestine. — Sa|te de 
ces voyages. — Projet de- M. Tabbé Ladvocat. — Examen da travail 
de M. Léon de Labordc.' — Quelques rectifications. — ijuelques ré- 
ûexions sur les miraclest 

La Bible, sans parler même de rinspiralion divine qui présida 
à sa composition^ est, à coup sûr, le plus excellent comme Je plus 
ancien des livres ; c'est là, et là seulement j que l'oif trouve les 
véritables traditions sur l'origine du monde, l'histoire primitive 
des hommes, le déluge universel ; c'est là que sont consignés les 
vrais principes de la morale naturelle , les dogmes authentiques 

* Paris et Leipzig, i vol. in-folio. 
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sur lesquels se fonde la religion des Juifs et celle des Ghrëtiens; 
c'est Uk m« s^eftr&ftty ei) abondance, les plus pai*£siits modèles de 
l'éloquence, (Tune poésie simple, toucliante, pathétique, sublime. 
On ne doit donc pas être surpris que, dans tous les tems , de- 
puis la naissance du Christianisme , les hommes les plus distin- 
gués aient fait de ce livré l'objet constant de leurs études, de 
leurs méditations. À des époques rapprochées de la nôtre, dans 
le 17" siècle , et dans une partie du 1 8% des hommes de génie , 
les Descartes, les Mallebranche , lesj^ascal, les Arnauld , les Bos- 
suet, les Fénelon, les Leibnitz , les Newton, s'inclinaient avec 
respect devant le code sacré de notre Religion , en révéraient 
toutes les paroles comme des oracles émanés de la vérité même , 
et s^applaudissaient du fond du cœur quand leurs doctes veilles , 
leurs patieR<esinvestigait;ioiis avaient pu contribuera percer quel- 
ques-unes des obscurités qui environnent encore le texte de ce 
livre. D'un autre' côté, des Irômmes érudits, mettant à eoiifrtbu- 
tion toutes les ressouA^ces que peuvent offrir, l'antiquité profane 
et l'antiquité ecclésiastique, rédigeaient, sur chacun des ouvrages 
dont se compose la Bible, des commentaires souvent trop volu- 
mineux, mais toujours sàvans, et dont la réunion suffirait pour 
remplir une grande bibliothèque. Aujourd'hui, tout est bien 
changé. Dans un pays voisin du nôtre, en Allemagne, la Bible est 
•iicore i'obJAt des recherches profondes d'hommes distingués par 
kur savoir. Gbaqite jour voit éclore de nouveaux ouvrages , où 
ITwehéoiogie biblique et l'exégèse sont traitées avec autant de saga- 
cité qi^e d'érudition. Mais, pour 1^ plupart, ces livres sont rédi- 
gés dans un esjh-it hostile contre Tancien et le nouveau Testa- 
ment. Les hommes les plus* habiles semblent n'avoir qu'un but, 
celui de ravaler ces livres vénérables, de leur ôier tout crédit^ et 
de les présenter comme un tissu de fables. En France, où de pa- 
veilles aUaques nont pas lieu ouvertement, on montre pour les 
Vivres de la Bible une indifférence presque générale. Parmi les 
l^drso«ii»es mêmes qui ont conservé des principes religieux , il 
ea «rt 1res peu cfiù lisent Tancien et le nouveau Testament; je 
ne dis pas dans les langues originales, nuis même dans des tra- 
ductions* En. général 9 ou se contante d'abrégés, plu» ou moins 
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bien ëcrilâ, plud ou moins fidèles, maïs qui n'offrent qu'un pâle 
reflet de c^beautës si nombreuses et de tout genre, dont leslivred 
saints offrent partout le modèle; Parmi leâ gens du monde, parmi 
les savans, les érodits,bren peu prennent la peine de lire la Bible- 
on la consulte quand on croit avoir besoin de s'appnyer sur son 
témoignage y mais on ne l'embrasse pas dans son ensemble^ on ne 
se pénètre pas de son esprit, ou n'ètf connaît que là Surface. Dé 
cette négligence résultent, tant pour la religion que pour la scien- 
ce, de nombreux inconvéniens qu'il serait trop long d'énumérer : 
je me contenterai d'en signaler un seut. Tout le monde de nos 
Jours s'engoue du moyen âge, et cette étude, si négligée il y a 
quelque tems, est aujourd'hui presque la seule vers laquelle se di- 
rigent les soins, les investigations d'une jeunesse ardente et stu- 
dieuse. Je n'examinerai poiût si ce zèle n'est pa» porte' Un peu 
trop loin, si le moyen âge, en comparant ce qui se fasôe aujour- 
d'hui avec ce qui avait lieu il y a quelques années, né pc^urroit 
pas nous dire : 

Et je n ai mérité 
Nî cet excès d'honueur ni cette indignité ; 

mais je ferai observer que les écrivains de celle époque ne sont 
pas toujours bien compris par ceux de ly^ire tems; au moyen 
âge, les livres asints étaient continuellement, et presque exclusi- 
vement, l'objet vers lequel se portaient les études. Les hommes 
instruits, élevés, poUr la plupart, dans des cloîtres, lisaient jour 
et nuit ces monumens respectables , s'en pénétraient, les savaient 
par cœur : aussi, à chaque moment, dans tout ce qu'ils écriraient 
on voyait naître sous leur plume des allusioiis plus ou moins 
claires à quelques passages de la Bible , à quelque fait historique 
consigné dans ce Uvre, à quelque parole mémorable prononcée 
par la bouche de Moïse, des prophètes ou de Jésus-Christ. Hé 
bien ! si l'on n'est pas parfaitement familiarisé avec tes livres de 
Fancien et du nouveau Testament, ces allusions échappent et Ton 
manque complètement la pensée de l'auteur. Je pourrais produire 
des exemples nombreux à l'appui de mon assertion : je inecoQ- 
tfeftterai de citer deux petits ÉBiits, d'une date toute récente. 
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Un ftîcmbre de rAcadémie des inscripûons et bellcs-lcUres , 
daps un Mémoire lu au 5ein de cette cdmpagnie, citait un passage 
de Raoul de Presle, où cet homme célèbre , rendant compte de 
•on voyage dans l'Orient, s'exprimait ainsi : Deinde venimus ad 
allas JEgfpti. L'estimable académicien supposa que, par le mot 
ollœ Mgxpli^ il fallait entendre les caisses des momies; je lui fis 
observer que c'était une allusion à ce passage de VExode , où les 
Hébreux^déjà fatigués du séjour du désert, murmurent contre 
Moïse, et lui reprochent de les avoir tirés de TÉgypte , où ils 
étaient assis près des marmites pleines de viande. 

L'année dernière, un de mes confrères me présenta une pierre 
trouvée à Saint*]!)enis, dans la cour de la maison royale des Da- 
mes de ta légion d'honneur , et qui offrait une inscription extrê- 
mement fruste. L'homme très instruit qui me communiquait ce 
monument m'avoua franchement qu'il n'y comprenait rien. En 
jetant les yeux sur la pierre, je remarquai à la seconde ligne deux 
ou trois mots à moitié brisés, qui devaient former une partie de 
cette phrase, tirée dvL psaume lASiQuia nonjusiificabitur in 
conspectu tuo omnis vivens. Comme cette conjecture était in- 
dubitable , elle m'apprit combien de mots et de lettres devaient 
manquer à la fin de chaque lignes je restituai ainsi la 3^ et la i^ : 
Qida non venisti ad perditionem hominumy sed ad redeniptionem 
muUorum, Enfin, je rétablis tout de suite rinscrifition entière, et 
je me convainquis que la pierre avait dû être encastrée dans le 
mur d'une chapelle des morts dans l*abbaye royale de Saint-Denis. 

J'ai dit plu^haut que l'explication de la Bible a produit un 
nombre infini de volumes, et cependant il s'en faut bien que 
tout ait été dit sur ce sujet, et la chose se comprend d'elle-même. 
Quand on pense à la prodigieuse antiquité de ce livre, à l'exiguité 
de ce volume, dans lequel se trouvent mentionnées tant de choses' 
de nature si diverse , que l'on se représente tant d'allusions à des 
choses , à des usages , à des idées populaires, dont le souvenir a 
disparu pour jamais, on ne doit pas être surpris que plusieurs pas- 
sages de la Bible présentent pour nous une obscurité presque in- 
surmontable ; il faut plutôt s*étonner que nous connaissions en- 
core si bien ce livre i et que nous ayons pu pénétrer tout^ce qui 
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importe essentiellemeat à la religion , à l'histoire , aux institu- 
tions du peuple juif. Parmi lès secours qui peuvent nous guider 
pour arriver à l'intelligence parfaite de la Bible, il en est un qui 
dâit offrir .des résultai^ certains, et dont, jusqu'à présent, on n'a 
fait qu'un usage bien incomplet. Ce moyen consiste à aller dans 
la Palestine et les pays voisins reconnaître les terrains qui vnt été 
le théâtre desjaits mentionnés dans l'ancien et le nouveau Testa- 
ment, explorer les ruines' des villes et des bourgs, constater Texis- 
tence de ces noms qui, dans l'Orient, se conservent à travers les 
âges avec une stabilité vraiment admirable; voir croître sous ses 
yeux les plantes, rechercher les animaux, les minéraux dent parle 
la Bible ; retrouver parmi le peuple de ces contrées les idées, les 
préjugés qui existaient chez les Israélites; ces locutions vulgaires 
qui, tenant à des idées locales, se maintiennent chez des peuples 
placés dans les mêmes conditions, et s'y perpétuent quoique ex* 
primées dans un langage différent; vérifier ces institutions qui , 
nées de la nature même du climat^ se conservent sans altération 
chez des peuples aussi stationnaires que ceux de l'Orient , et sur- 
tout chez les tribus arabes du Désert* Plusieurs voyageurs ont« à 
diverses époques , en parcourant l'Orient > recueilli un certain 
nombre de faits qui pouvaient répandre quelque jour sur plu- 
sieurs passages de la Bible. On peut citer, entre autres, le célèbre 
voyageur Chardin, qui, dans un ouvrage encore inédit et conservé 
dans une bibliothèque d'Angleterre, 8*occupa d'appliquer à l'in- 
terprétation de la Bible les nombreux et importans renseignemens. 
que lui avaient fournis ses longues courses dans la Perse et les 
contrées voisines. Par malheur, les pays qu'avait visités le savan t 
voyageur n'étaient pas ceux qui devaient offrir les secours le s 
plus directs pour rintelllgence du livre : ce n'était pas dam îa 
Perse, c'était dans la Palestine, daiis la Syrie, dans l'Arabie, dans 
rÉgypte, qu'il fallait surtout chercher les matériaux d'un com- 
mentaire sur l'ancien et le nouveau Testament. 

Il semblerait, au premier abord, que sur celte matière nous n'a- 
vons rien à désirer, car on compte p^ir centaines les voyageurs 
qui depuis l'origine du christianisme ont visité la Terre-Sainte. 
Mais, en général, ces pèlerins, guidés plutôt par des motifs de dé* 
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TOtioi) que par i'aniour de la scIcitc >, se sutu presque exclusive- 
ment occupés de faire partager aux lecteurs les seiUimens qu'ar* 
vait fait n^tre dans leur âin^ la vue des lieux qui f urepi le ber«- 
i:eau.de notre religion. Suivant presque tous la piêinerQUle^ib 
ont répe'té uniformément les mêmes détails, sans paraître se dou* 
1er que des investigations consciencieuses et savantes, faites sur 
le^ lifux , en contribuant à ccl^ircir la fiible, h ht &ire mieux 
comprendre, devaient contribuer puissamment ^ augmenter le 
f'e<pect qu*inspir$ cet auguste livre. Aussi cette masse de voyages, 
qui se suçcèdeut presque sans interruption depuis plusieurs siècles, 
ji'offrept le plus peuvent au travail de l'érudit qu'une répétition 
des mêmes objets déjà traités cent fois et à peu près dans les niâ- 
mes termes. 

Au milieu de ces nombreuses relations, il est des ouvrages qui 
font exception et qui méritent une mention particulière, tels sont 
la Relation de Rich. Popocke, les Mémoires du cLevalier d'Ar- 
yïev^j.yV Histoire naturelle d'Jllep de Russell, les Fojra^es de Nier 
buhr, de Burckhardt, etc.. Ces habiles voyageurs ont, dans Ipurs 
. intéressantes relations, recueilli de nombreuses observations qui 
peuvent servira commenter et à éclaircir le texte de laBible.Et des 
savans, tels que Harmer^ Burder^ OEdmann, RosenmUller et autres, 
eu coordonnant ces maiéiiaux précieux et les réunissant à ceux 
qui sont épars dans quanutë d'autres relations, ont su répandre 
du jour sur bien des passages, dont le sens jusqu'alors était de- 
meuré obscur. Dans ces derniers tems, deux voyageurs améri- 
cains, ]M[M, Robinson et Smithy ont parcouru la Palestine, PAra- 
bie-Pétrée, avec l'intention d'éclaii cir la géographie de la Bible. 
Et leurs patientes investigations leur ont procuré la découverte 
des noms et des ruines de bien des lieux mentionnés dans les livres 
de l'ancien et du nouveau Testament. Mais ces estimables voya- 
geurs, n'ayant pu pénétrer partout, ayant été contraints de res* 
treindre }eurs recherches à une partie de la contrée, il est encore 
une vaste étendue de terrain, tant en deçà qu'au delà du Jour- 
dain, qui attend les explorations de voyageurs instruits, patiens 
et zélés pour Téclaircissement des livres saints. D'ailleurs il est 
quantité de points, surtout pour ce qui concerne les productions 



delà 4ei¥e, les {ybésoBièiMs oàiunefe quiae^eurenlétins MififiMrai-. 
oiaitf écbârcis par des vo7«g«ii£S mène parfoitemaii^lriûlê,!^ 
ce9 recfaerdies réçlikuteiu impérieusemcftC de» h9<niiieft doiiéi4« 
talents divers, ei4{itt piûiiseDtsé|ouriier plusiimrs années daas tes 
lieux qu'ils se proposeroDt d'exploilêr sous UMftes les f$as§> 

Ce besoÎD avait été seiuâ daos le 18* siècle pair u^ prinee tmm^ 
çais, le duc d^Orléaos, £k du régent^ et 4|uÂy ayant i^enooeé <oo9a« 
pléteai#ot«u inonde, s'ëtait retiré dans ia inaison die SMate-Ge--* 
neTÎève^oùïl partageait son lan^s entre la praliquie des vertus 
chrétiennes les plus austères et l-étude dea livres satnis. Apràs 
avoir fondé en Sorbonne une chaire de langue héhraiqiie« lient 
un moment le projet d'envoyer à ses frais, dans la Palestine des 
hommes chargés spécialement d'explorer ^ pays et d'enobser- 
Ter les produciious. Voici ce .\\ie racouteà ce sujet Tabbé Lad- 
Tocat ' : « J'avais proposé, à feu M. le duc d'Orléans de m'en- 
» voyer dans ces pays avec feu M. Gault et un autre médeciny 
» deux géographes, deux astronomes, deux dessinateurs, deux 
» personnes qui sussent parler le turc et l'arabe, et deux bons 
» chasseurs, pour nous tuer les oiseaux et les animaux à dessiner. 
» Je deniandais un an pour choisir ces personnes, pour faire avec 
9 elles le plan de ce voyage, et pour examiner quel serait l'objet de 
» notre travail et de nos recherches. Nous devions lever géoroé- 
» triquement les cartes de ces pays sur les lieux, prendre connais-* 
» sance des lacs, des rivière^?, des torrens, des fontaines, des puits, 
» des arbres, arbrisseaux et plantes de toutes espèces, des ani* 
» maux, des oiseaux j des reptiles, des insectes même, des forêts, 
» des montagnes, des mines, des vallées, du soi de la terre en 
» chaque endroit, de la qualité des pierres, de la situation pré- 
» sente et des noms actuels des villes, des villages, des châteaux^ 
y» des hameaux, des chemins, des ruines, des inscriptions et autres 
» monumens, en un mot, de tout ce qui peut intéresser les eu- 
M rieux ou éclaircir l'Ecriture sainte.. L'exécution éiait digne de 



' Lettre zn P. Hoabigant, à la suite de son Interprétation hhtoriçug 
et critique du psaume lxtiti, p. 5i5, 3i4. 
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» ce T«rttteul ptmce. H l'approuva d'aboird, et f avab déjà trouvé 
M la plus grande partie de mes compagnons de voyage. Mais, 
» comme nous expliquions ensemble, je veux dire M. le duc d'Or^^ 
«léatis et moi^ le texte sacré, toutes les semaîn^s^ deux ou (rois 
» fois, quelquefois^es saints JPères, et d'autres fois Homère, Pla- 
» ton, ou quelque autre auteur profane, il se plaisait tellement à 
•• ces explications, qu'il me dit ensuitequ'il ne pouvait se dëtermi- 
» ner à me laisser partir pour un si long voyage, qui ne pourrait 
» durer moins de trois ou quatre ans, que d'ailleurs il ne me trou- 
» vait pas la santé assez forte pour l'entreprendre prudemment. 
» Voilà comme ce projet, qui faisait concevoir de grandes espé- 
» tances pour réclaircissement du texte sacré,, a manqué. ^ 

Il serait à désirer qu'un p^i^il dessein fût repris de nos jours 
et réalisé dans toute son étendue. Certes une petite colonie, com- 
posée d'hommes versés dans les différentes branches des sciences 
et de la littérature, et dont quelques-uns parleraient facilement 
les langues arabe ou turque, pourraient, en s'établissant dans 1^ 
Palestine, T Arable, la Syrie, et y séjournant plusieurs anne'es, re- 
cueillir une masse de renseîgneniens bien précieuse et bien supé- 
rieure à tout ce que Ton peut trouver dans les écrits des voya- 
geurs isolés, fort estimables sans dout^, mais qui ont souvent 
parouru la contrée avec trop de rapidité pour avoir pu y faire 
ces observations profondes et solides qui ne peuvent être le 
fruit, qae d'une résidence prolongée. En attendant qu'un projet 
si éminemment utile puisse se réaliser, nous ne pouvons qu'ap- 
plaudir aux efforts et au courage d'un jeune savant, qui, vi** 
vaut au sein de Paris, au milieu de tous les agrémens que pro- 
cure la richesse, de l'attrait que présente une société choisie et 
brillante, s'est arraché à tant de séductions pour aller s'enfoncer 
dans les déserts de l'Arabie, braver la faim, la soif, la chaleur, 
les dangers de tout genre, les attaques des peuples sauvages, des 
animaux carnassiers, dans l'intention d'explorer les lieux qui ont 
été le théâtre des événemens que rapporte la Eible, et d'éiilaircir 
ainsi les récits de cet admirable livre. Car M. Léon de Lnborde 
n*est pas de ces hommes qui étudient les livres saints dans Tespé- 
rance d'y trouver des faits impossibles à comprendre, des nar* 
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rations eTidemment fabuleuses, et d'infirmer ainsi l'autorité que 
doivent obtenir ces antiques monumens de notre religion. Il re- 
pousse au contraire avec force les idées, les assertions des ratio- 
nalistes modernes. Le trayail de M. de Liborde, ainsi queMe titre 
rindiqoe, a pour objet principal lu géographie. Ce qui n'apasem* 
péché l'auteur de faire à chaque pas de nombreuses excursions 
sur le domaine de l'histoire naturelle, de l'histoire littéraire, de 
la philologie, de l'histoire, de la chronologie et d'autres sciences. 
Un bon esprit, une conviction sincère l'ont guidé dans ses labo- 
rieuses explorations. Et l'on sent partout combien il s'estime 
heureux de pouvoir assurer que, dans le cours de ses voyages, il 
nV« rien trouvé qui n'ait confirmé l'exactitude de la narration de 
Moïse, qui n'ait démontré que cet admirable législateur est en 
même tems le plus véridique, le plus exact des historiens. Dans 
une introduction remplie d'une érudition varice, M. de Labordc 
montre la Bible attaquée dans tous les tems par de nombreux 
ennemis et sortant toujours victorieuse de ces agressions. Il dé^ 
montre que les découvertes de la science et celles de l'érudUion 
moderne, l'étude des monumens de l'Orient, loin de nuire à Tau* 
tlienticité des récits de la Bible> semblent an contraire la faire 
briller d'un nouvel éclat, et démontrer, de la manière la plus for- 
melle, la vérité de fiiils qui par leur nature semblaient offrir quel- 
que chose d'équivoque, et prêter ainsi le flanc aux critiques d'é- 
crivains superficiels. 

M. de Laborde passe en revue une partie des écrivains qui, 
depuis Eusèbe et S. Jérôme jusqu'à nos jours, ont, ou par leurs 
vojragesou par leurs travaux d'érudition, contribué à éclairclr la 
géographie de la Bible, et, en particulier, celle du Penlateuque. 
Cette liste, comme on peut croire, est loin d'être complète^ Mais 
l'auteur nous apprend qu'il se propose de publier une Bibliogra- 
phie des pèlerinages^ croisades et voja^es en Terre^Sainte. Un ou- 
vrage de ce genre, exécuté avec le soin que réclame une matière 
aussi importante, ne peut marquer d'offrir des ré&ultats d'un haut 
intérêt, tant pour la religion que pour l'histoire et la critique. Je 
me permettrai toutefois de faire observer que M. de Laborde-s'est 
trompé, lorscju'il fait vivre Ailiichomius en 1276. Cet historien, 



? 



94 COMJ^J^l^TAlll^. a^OjGR^PIflQyE 

ax^f^l nous deyoïss Fouyi-^Lg^ mtituJLé : TheaLtfum Terrm s^nctqs^ 
écrivit dans le l6f siècle. 

]VI. M Labprde passe en revive les voyages entrepris par les Juifs 
dans le^noyen-â^e el depuis cette e'poque ; il fait connaître d'une 
manijère succincte les secours que les livres conaposés par des Juifs 
ont offeris pour Tintelligence de ia géographie biblique. Qu'il 
me soit permis de présenter sur ce sujet un petit nombre d^ob- 
servations critiqjues. M* de Laborde distingue la Mischnah des 
deux Tabnuds. Cette assertion n'est pas parfaitement exacte. Ce 
TVzZmi^^ se compose de deux parties. La première qui est la plus 
ancienne est désignée par le mot cbaldaïen Mischnah, on j sax 
pluriel, michnaiothf c'est-à-dire instruction ; la seconde est appela 
Ghémare^ c'est-à-dire perfection^ et pffre, comme son nom l'indi- 
que, le complément, le supplément de la Mischnah. Une Ghémare 
est écrite dans le dialecte que l'on parlait à Jérusalem et dans la 
Palestine. L'autre, dans le langage qui était eu usage.à Babylone, 
ou plutôt dans la Babylonie ; de là viennent les dénominations : 
Talmud de Jérusalem^ Talmudde Buhjrlone^ qui désignent, l'une 
ou l'autre, la Ghëmare réunie avec la Mischnah, Aussi la Mischnah, 
constituant le texte primitif du Talmud^ peut être donnée seule. 
Mais la Ghémare^ soit celle de Jéi'usalem , soit celle de Babylone, 
ne saurait être isolée, et ne constitue pas par elle-même un Tal- 
mud. Il ne faut pas dire le Midraschim^ mais les Midraschy et il 
faut écrire les Targum, et non le Targum. Je ferai observer égale- 
ment que l'on doit écrire Zanolini, el non Hanoli; que le nom de 
l'éditeur de Josèplie est Havercamp ; que le Philon de Mangey n'a 
pas été publié de format in-S®, mais in-J^ ; qu'il en existé seule- 
ment une réimpression incomplète sans notes, sans commentaires, 
publiée àErlang, par Pfeiffer, en 6 vol. in 8. 

M. de Laborde trace un tableau rapide et animé de tout ce que 
les pèlerins, les ermites et plus tard les croisés, les marchands, les 
guerriers chrétiens, les voyageurs, ont fait, soit ex»professOy soit 
par occasion, pour l'éclaircissement de la géographie biblique et 
de celle de l'Orient, en général. Il renvoie, comme je l'ai déjà dit, 
pour des détails plus circonstanciés, à l'ouvrage important qu'il se 
propose de publier sur cette matière intéressante. 
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• 
|l f^it ob^eryer combien de grands voya§^ cal été ealreprjt 

daps raatiquité et dans le nioyen*â^ sans le secours des caries 

géographiques. Il remarque que les pèlerins, privés d'un guide si 

nécessaire, suivirent pendant cinq siècles les mêmes itinéraires^ 

décrivirent les mêmes lieux ; que les croisés^ marchante Taven- 

ture, ohiigés de s'en rapporter à des guides infidèles, semèrent de 

leîir9 ossemens par milliers les chemins qui conduisaient à U 

Terre* Saiote. 
M. de Laborde trace ici une his|x>ire abrégée, rapide pi\uiéi'e^ 

santé des cartes de géographie. Il fait voir que les peuples le$ plus 
anciens ne connurent pas ces utiles mafpriaux , qi|ig le^ £gyp^iens^ 
les Hébreux, les Phéniciens eux-mêmes, maligré leurs Ipngs et 
aventureux voyages, n'ont point en de cartes proprement .dites ; 
que l'expédition des dixpiille, les conquêtes d'Alexandre, la ntar* 
clie d'Annibalen Italie, lurent exécutées sans le secours des car* 
tes; i) aU( ste que les anciens eurent à la vérité quelques Uibleaux 
desbinés,soit sur mur^ soit d'une autre manière, qui représentaient 
. une image de quelques pays, des paysages plus ou moins Qdèles, 
plus ou moins bien exécutés ; mais qu*il y a loin de ces images 
imparfaites à de véritables cartes. Il fait observer que les système^ 
géographiques des anciens, ayant été coordonnés par eux sans le 
secours des cartes, à l'aide seulement d'itinéraires^ d'observations 
géodésiquçs, doivent offrir une _^sorte de chaos et présenter des 
difficultés à peu près inextricables. Il s*attache à prouver que la 
géographie dePtolémée est peut-être le seul ouvrage qui ait été 
accompagné de cartes, bien imparfaites sans doute, et d'une cons- 
truction bien irrégulière. Je ferai observer que dans une des no- 
tes qui accompagnent et développent les assertions de notre au-, 
teur, le nom d^Eustathe est mal à propos écrit Eustace. 

M. de Laborde, après avoir parlé en peu de mots de ces cartes 
si imparfaites, si grossières, que nous ont transmises les Arabes, 
les Chinois, les Japonais , les Indiens, passe en revue ces por- 
tula/is^ ces cartes terrestres ou maritimes , dont l'usage s'intro- 
duisit en Europe au commencement du 14^ siècle, et qui, dessi- 
nées séparément ou ajoutées aux manuscrits de la géographie d«; 
Ptoléniée, à Touvrage de Sanudo et à d'autres recueils, ont été 
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reproduites par la gravure i ou sont encore aujourd'hui couser- 
Tées dans des collections publiques ou particulières. Nous ne 
pouvons par malheur suivre l'auteur dans les détails intéressans 
qu'il donne sur cette matière. Revenant, par une transition heu- 
reuse et naturelle à ce qui concerne la Terre-Sainte , il nous fait 
voir la configuration de ce pays et des contrées voisines, tracées 
d'abord sur les caries d'une manière tout-à-fait imparfaite, s'aide- 
liorant peu à peu d'après les observations des pèlerins et des voya- 
geurs ; il cite comme un modèle d'exactitude la carte dessinée 
par un nommé E. Rewich, qui accompagnait le voyageur Brey- 
denbachy et il reprodiiit par la gravure une partie de cette carte. 
M. de Laborde,' auprès avoir retracé en peu de mots les expédi- 
tions que les Portugais , au 16« siècle^ entreprirent dans la mer 
Rouge, donne en note, d'une manière sommaire, la nomencla* 
tujre des travaux hydrographiques dont cette mer , depuis un 
siècle, a été l'objet. L'auteur continue ensuite à passer en revue 
et à ciracteriser les travaux ''que les géographes et les voyageurs 
des derniers siècles ont faits avec plus ou moins de succès pour 
améliorer la carte de la Terre Sainte et des contrées voisines. 
M. de Laborde^ après avoir fait observer que, sous le rapport de 
l'art du dessin , les premiers siècles du Christianisme, ainsi que 
ceux du moyen-âge, n'offrent presque pas de représentation fi- 
dèle des lieux de la Palestine^ rappelle que le premier ouvrage 
où Ton trouve des figures dessinées d'après nature, est le voyage 
ùe Breydenhach , cet homme estimable dont il a été fait mention 
plus haut, et qui parcourait l'Orient vers 1484. Il cite ensuite 
les vues plus nombreuses, publie'es par Amico et Zuallart, à la 
fin du l6e siècle ; les planclies nombreuses qui ornent le voyage 
de Corneille Lebruyu (et non pas Lebruu> comme on lit dans le 
texte). Il fait mention des ruines de Palmjrrej publiées par Wood 
et Dawkins (et non pas Dakins^ comme on lit ici d'après une. 
orthographe peu exacte). J'ignore pourquoi M. de Laborde 
n'a pas compris dans ceîte énunreralionlesrw/7/ê5 de Balheh^ des- 
sinées et communiquées au public à la même époque. Je n'ai pas 
besoin de mentionner ici , avec notre auteur , lej travaux que 
Cassas et tant d'autres voyageurs plus modernes ont entrepris 
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avec plus ou moins de succès, pour faire connaître, par le dessin, 
les mouuniens^ les sites, les usages de la Terre*Sainte et des pays 
qui Favoisinent. Le nom de M. de Laborde tiendra désormais 
dans la liste des voyageurs instruits et consciencieux un rang 
extrêmement distingué. 

L'auteur parle ensuite des travaux qui ont été faits pour éclair- 
cir là bolanique de la Bible. — Cette partie de la science, quoique 
traitée par des hommes érudits et habiles, est encore assez im- 
parfaite , et attend un travail consciencieux fait sur les lieux , 
avec l'intention expresse d'interpréter le langage de la Bible. 
L'auteur nous annonce la publication prochaine d'un traité im- 
portant sûr les plantes de FOrient, recueillies par M. le comte 
Jaubert. M. de Laborde me permettra sans doute de lui adresser 
quelques légères observations. D*abord il écrit : M. Lequien ; il 
fallait dire : le P. Lequien. En citant l'excellente Histoire natu* 
relie d*^lep, du docteur Russell, il faudrait indiquer de préfé* 
lence la 2* édition publiée en 17Ô4. Pour le traité à^Olaus Cel- 
sius^ il fallait dire que l'édition originale a été publiée à Upsal. 
Là collection d'Oi^^mAnn^que Fauteur a citée ailleurs, aurait pu 
être indiquée ici. 

M. de Laborde passe ensuite à Vexposition des travaux qui ont 
été' faits pour expliquer le voyage des Israélites à leur sortie d'E- 
gypte, et le tracé de leur campement dans l'Arabie. Il n'a pas de 
peine à prouver que l'on avait jusqu'ici détermine d'une manière 
peu exacte.le chemin des Israélites ; que ces erreurs provenaient 
de deux sources. D'abord, on manquait de bonnes cartes levées 
sur les lieux ; en second lieu, comme on connaissait mal la na- 
ture du terrain, on avait figuré des montagnes là où il n'en existe 
pas, et l'on avait été contraint de faire passer les Israélites sur des 
points ou des hauteurs escarpées devaient opposer à leur marche 
des obstacles insurmontables. 

M. de Laborde cite ensuite une foule d'ouvrages , de disserta- 
tions , qui ont eu pour objet le passage de la mer Bouge et les 
autres faits de l'histoire primitive du peuple de Dieu. Cette liste, 
comme on peut le croire, est loin d'être complète. Je me contenterai 
seulement d'indiquer à l'auteur un petit ouvrage intitulé : Essai 
physique sur V heure des marée dans la mer Rouge, comparée aK>ee 
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¥htmn au passage des Hébreux (Cologne et Paris^ 1755; et que 
J. D. Michaélisfit réimprimer à Gœttingue, avec des notes). Je 
sigoalerai aassi le nom d*iln écrivain moderne, pour lequel M. 
deLalxMrdea suivi une orthographe peu exacte. Urie. dissertation 
dé Palœstinœ fertiUtate est indiquée comme ayant pour auteur 
H.-E. Warnekes; il faut lire Warnekros, Je ferai observer que 
le même philologue a publié en langue allemande un traité fort 
estimé sur Tarchéologie biblique ; et qu'une nouvelle édition de 
cet ouvrage, entièrement refondue^ a été donnée en 1832 par 
M. Hoffmanu. 

M. de Laborde , après avoir rappelé eh peu de mots les sarcas* 
Ries , aujourd'hui bien oubliés , que Voltaire , Gœthe et autres 
écrivains se sont plii à lancer contre la Bible, et, en particulier, 
contre Moïse et le Pentateuque , achève de passer en revue les 
voyageurs qui ont parcouru FArabie-Pétrée, et dont quelques- 
uns , ayant écrit à une époque extrêmement récente , n'ont pas 
encore passé sous mes yeux; Je -ne puis donc faire autre chose 
que souscrire au jugement qu'en porte ftf . de Labôrde. 

Avant de terminer son Introduction^ le savant commentateur 
aborde une questiontrès importante sous le rapport dé la religion, 
et dont la solution est éminemment essentielle à l'objet de ses 
recherches, puisque sans elle on comprendrait mal les récits de la 
Bible, et en particulier ceux de Moïse. Je veux parler de la ques- 
tion des miracles. On sait que les hommes incrédules des différens 
siècles , que les rationalistes de notre époque refusent obstiné- 
ment d'admettre aucun prodige. Suivant eux, les faits auxquels 
on attribue ce titre ne sont autre chose que des effets naturels, 
mal connus du vulgaire, ou des tours d'adresse , des ruses de 
charlatans^ ou des mythes, des fables absurdes. M. de Laborde 
repousse avec force ces opinions hardies , et reconnaît l'existence 
de véritables miracles. Il est, je crois, difficile que les hommes 
sensés et impartiaux, qui voudront examiner mûrement ce grave 
sujet , ne finissent par se rendre à l'évidence et partager la même 
conviction. Sans doute, on doit être extrêmement réservé pour 
admettre des choses extraordinaires qui semblent choquer la 
vraisemblance ; à coup sur, bien des faits qui, dans des siècles peu 
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cciaivë9 f Semblaient présenter im caractève merveilleux , sont B$xr 
jourd'hâî regardés ayec raison comme devaat leur origîoe à 
des eftuses physiques, dont le progrès des lumières a fait dé- 
couvrir l'existence, qui jadis étaient loin d*étre soupçoBnés. 
San^ doute^une souveraine sagesse, ayant établi ces lois admira- 
bles diaprés lesquelles est gouvernée la nature, n'ira pas, pour dies 
motifs frivoles, sans aucune utilité réelle, intervertir cet ordre 
admirable, et porter une sorte de perturbation dans cet ensem- 
ble si parbitement réglé ; mais d'un autre côté, si une puissance 
infinie, par un seul acte de sa volonté, a pu organiser l'univers, 
jeter dans Fespace le soleil et les autrea astres qui peuplent son 
immense étendue, retenir la mer dans son lit, bouleverser par des 
secousses convulsives la terre ébranlée jusque dans sta entrailles, 
il lui est bien facile, à coup sûr, d'introduire, quand il lui plaît, 
des niodificationa légères dans ces mêmes lols,aux^elles le monde 
est soumis , et qui sont l'œuvre de sa volonté irrésistible. Ain^ 
donc, à moins que Ton ne veuille professer un absurde atbéisme, 
et reconnsître partout rintervention unique d une force aveugle, 
il faut confesser que Dieu a pu, dans plus d^une circonstance, 
pour des' motifs bien réels , mais dont l'utilité échappe quelque- 
fois à nos regards, opérer quand il Ta voulu des actes surnatu*- 
rels ; or, si Dieu avait jadis cette puissance, U l'a conservée, et fat 
conservera jusque dans l'éternité. 

Si, dans l'histoire du peuple |uif, un fait indiqué comme en- 
trant d'une manière essentielle dans l'économie des desseins de 
la divinité n'a pu s'accomphr par des moyens naturels, et s'est 
cependant réaUsé, on doit convenir que c'est l'effet d'un pou* 
voir surnaturel c'estrà-dire un miracle. Sins nous écarter des 
événemens dont M. de Laborde a commenté le récit, il est évident 
^e Dieu^ voulant délivrer les Israélites, de la servitude où ils 
gémissaient, et les établir dans la possession d'une contrée nou- 
velle, il fallait que des faits surnaturels vinssent frapper d'effroi 
les Égyptiens et les peuples voisins, paralyser leurs efforts , raf- 
fermir la foi chancelante des Hébreux^ les prémunir et les fortifier 
contre le découragement, le désespoir, les embarras de leur situa- 
tion présente, les inquiétudes que leur offrait l'avenir. On ces 
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e£f«t8 n'oDt pu réellement s'opérer par la seule intervention des 
moyens huniain8,et la main de Dieu a pu seule trancher les di- 
cultes nombreuses dont la carrière de Moïse et de son peuple 
devait être semée* 

Parmi les faits nombi*eux et extraordinaires que présente cette 
histoire, je me contenterai d'en citer un. Les Israélites, formant 
une nombreuse population, étaient destinés à vivre durent qua- 
rante ans dans les solitudes de l'Arabie-Pétrée, c'est-à-dire dans le 
plus affreux désert qui existe au monde, où quelques milliers 
d'Arabes traînent une existence mallieureuse^ et, malgré leur 
extrême frugalité, ont bien de la peine à ne pas mourir de faim. 
Le long séjour des Hébreux dans cette contrée inhospitalière est 
un fait complètement démontré. Or, s'ils l'ont habitée et parcou- 
rue durant un si grand nombre d'années, ils ont dû trouver les 
moyens de subsister là où un sol aride n'en offre d'aucune es- 
pèce. Nous savons par le récit de Moïse, confirmé d'aillenrspar 
tous lesmonumensde Thistoire et de la litiérature hébraïque, que 
Dieu envoya journellement à son peuple une mâne qui suffisait 
à sa nourriture : or, cette mâne, qui, par ses caractères, n'avait 
qu'un faible rapport avec la substance sucrée du même nom, 
que Ton recue.ille sur ]e<& feuilles des tamarisques de ce désert, 
qui avait une propriété éminemment nutritive, qui se ramassait 
sur le sol du désert, qui ne se montrait pas le samedi, qui cessa 
de paraître au moment où les Israélites mirent le pied sur la 
terre promise, était évidemment envoyée par une providence 
surnaturelle, et son existence n.c pouvait être attribuée à dès 
moyens humains. Il y avait donc là un miracle, et un miracle 
qui se renouvela journellement, durant une longue période de 
quarante année9. 

La plupart du tems, lorsque Dieu opère des miracles, il 
emploie des moyens purement naturels. Le prodige consiste 
alors, non pas dans la réalisation du fait, mais> dans ce que 
ce fait acquiert une intensité tout-à-fait inusitée, ou bien en 
ce que la chose se produit à point, à l'époque indiquée dans les 
décrets divins, lorsqu'aucune prévision humaine ne pouvait de« 
viner un pareil événement. Ainsi, les murs de Jéricho tombent 
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devant TArche d'alliance. Bien probablement cette destruction 
fut opérée par un tremblement de terre. Mais cette commotion 
arriva à point nommé, ainsi que ravait annoncé une prédiction 
divine. Voilà donc ce qui constitue lei miracle ; car jamais la pré- 
vision humaine n'a pu calculer d'avance un pareil phénomène, 
et aujourd'hui encore, malgré les immenses progrès qu'ont fait 
les sciences physiques, aucun savant ne pourrait, une heure d'a- 
vance, prédire TeKistence d'un» tremblement de terre. 

Dans le récit des plaies d'Egypte, nous voyons des faits natu- 
rels se produire à la voix de Dieu, avec une violence inàccoutU'*' 
mée, à des époques où d'ordinaire ils n'ont pas lien ; se répandre 
simultanément sur une vaste étendue de pays, frapper les Egyp- 
tiens, tandis que les Hébreux, placés dans leur voisinage, se 
trouvèrent complètement à l'abri du fléau ^ une maladie cruelle 
et instantanée faire périr en une nuit tons lés premiers-nés de 
l'Egypte, tandis qu'elle respecta complètement les familles des 
Israélites. Je demande s'il est possible de voir dans ces événe« 
nients, qui paraissent au premier abord le produit de causes 
naturelles, autre chose que l'intervention immédiate de la toute- 
puissance divine, et, par suite, de véritables miracles? 

Que, sous le règne de David, la ville de Jérusalem ait été eu 
proie à une maladie cruelle , qui, dans l'espace de trois jours, 
moissonna 70,000 hommes, c'est là, sans doute, un de ces tristes 
événemens qui peuvent s'expliquer par des causes naturelles. 
Mais qu'un prophète ait annoncé cette catastrQphe comme un 
châtiment infligé par la divinité au roi coupable; que, dans le 
moment où Dieu, fléchi par les prières et les larmes du monar- 
que, ordonne, suivant l'expression poétique de l'écriture, à l'ange 
exterminateur de remettre son épée dans le fourreau, le fléau 
aie cessé instantanément, entièrement : voilà ce qui constitue le 
prodige! 

Plus tard l'armée de Sennachérib, roi d'Assyrie, fut presque 

totalement anéantie, dans l'espace d'une seule nuit^ sous les 

mur^ de Jérusalem. Sans doute des soldats, forcés de Caire la 

guerre dans des contrées brûlantes, se livrant à tous les excès de 

l'intempérance, de la débauche, peuvent être facilement déci« 
iii« s£AiE- voME VI. — N* 32. 1843» 7 



i03 GOMM. fkàfm. WK li'EXQDE KT LBS If OMBRES. 

«iisfMurâes vialadieft tjpliotclales mi autres; mtàa a*t-an ja* 
Miaialtt lèftB» aucune Histoire qu^une armée^ au milieu même des 
flw teivthleft é{»dë«iues, ait dana une seule nuit perdu 1 85,000 
Lomvfiea? Qr> U «iéUTraD«« de Jérusalem avait éié expressément 
m^o»eé<^ par le prophète Isaie» et la puissauee du rqi d'Assy* 
rie u9 pcMivau être rtaTersée par des moyens humains, par les 
fiiilikta fovcea du roi Exëehkis» par c^le population renfermée 
dans les murs de U oapi^^e» et qu'avait glacée d'effroi les dis* 
co^rs ai'roga«(S de Rab^acès^ il est donc impossible, je crois^ de ne 
p9A voir dan» cet évé«^ement4^sast(eux l'interTeuùon d'une main 
divine^ un yéritable miracle^ 

Je fie pousserai pas plus loin ces observations, qui» pour être 
e&posée« comine le suiet U comporte, e;Kigeraient de longs dé- 
v^oppeui^nis, des discussions déplus d'un genre- 
Dans les artkle$ suivana> ^'examinerai avec soin le travail de 
M* Ljéoià d& Labofdye^ J'indiquerai les services qu'il a rendus à la 
«dien^^ eit général , et en particulier à la géographie ei à i'inter* 
prétation d^ k-BibU. Si, sur quelques points, je me peimeisde 
modÂiejr> de eombattxe Ui^me ses sentimeos, je le ferai toujours 
avec ces égavda que l'on, doit au véritable talent- 

QUATREMÈRE, 
De r Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. 
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Ce qae e^est que les mytihe». 

Etude des mytlioYogies païennes. — Comment elle a conduit à recfier* 
cher des mythes dans nos livres saints. — Différens sens du mot mythe. 
— Origine et caractères du mythe. — Ce qui le distingue de quel- 
ques idées voisines". — Direrses appHeations du système mythique à 
l'histoire profané. 

Depuis un certain nombre d'années , les efïprîts se sont épris 
d'un enthousiasme sans exemple jusqu'alors pour Tétude des 
mythologies païennes» On a remué dans tous les sens les annales 
de l'ancien monde, on a fouillé au fond des vieilles chroniques 
qui datent du berceau des premiers hommes, afin de découvrir 
le sens des fables qu'elles contiennent, la raison, le mode de leur 
formation : puis on a voulu suivre à travers les âges la série de 
leurs transformations sans nombre. Les refigions de l'Inde, de la 
Grèce et de Rome ont d'abord concentré 1 attention des sayaas» 



> Voir un autrt article sur les mythes, au t. iv^ p. ^oif 
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Heyne», Herinann^, Wagner 5, Kann4, Hug^, Creuzer^, Ou- 
fried-MûUer '', Schelling ^, Kieburh ^, etc, les ont soumises à un 
examen approfondi. Ils ont pris chaque fait en particulier , Ils 
Font analysé dans toutes ses parties; et, places toujours au point 
de vue du 19* siècle pour juger l'antiquité, ils ont essayé de se 
rendre compte, non pas tant de sa nature intrinsèque que de ia 
manière dont le récit qiîi le retrace a pu se former* Cette re- 
cherche une fois terminée, ils ont prétendu être en état de pro- 
noncer avec certitude sUl présente une image fidèle de l'événe- 
ment, ou si la tradition, avant qu'il ait été fixé par écrit, Ta 
compliqué de ces circonstances étrangères et merveilleuses qu'elle 
affectionne ; ils ont cru pouvoir faire la part de la réalité et de 
l'idéal, reconnaître si le récit qu'ils envisagent est une histoire ou * 
un mftke. Dans le premier cas, ils l'admettent dans son entier ; 
dans le second, ils en retiennent une partie et rejettent l'autre. 
Loin de nous la pensée de blâmer entièrement la nature de ces 
travatUL, de repousser tous les résultats auxquels ils ont conduit. 
Nous savons fort bien que la mythologie a fait des pa? immenses. 



* Temporum mythicorum memoria à corrupUlis nonnullis vindi- 
cata, Comment., Gottibg, t. vin. 

* Hermann's Handbuch der Mythologie, 

* Ideën zu einer all§emeine Mythologie der alten ÏVelt., Fraukf. 
am Mein, i8o8. 

* Erste Urkunden der geschichte, oder allgemeine Mythologie, 
Baireuth, j8o8. 

* Untersuchungen ilber den Mythos der berûhmteren vôlker der 
alten Welt^ voziiglich der Griechen, dessen Entstehen^ Ferânderungen 
und Inhalt. Freyboarg und Kônstanz, 1812. 

^ Symholik und Mythologie der alten vôlker ^ besonders der Grie- 
chen. Leipzig und Darmstadt. 
'^ Prolego mena zu einer wissenschcLftlichen Mythologie» iSaS. 

* Schelling, ilber Mythen, historiche sagen und philosopheme der 
ttesicn wett Paulus, etc. 

• Jiomiscke geschichte* 
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que les recherches des savans lui ont assuré une place importante 
^ans la science ; mats ce qui nous paraît absurde, c'est cette ma* 
nie du mythe qui travaille les intelligences au*deU du Rhin, qui 
les porte à mutiler tous les récits, à en tordre le sens , a6û de les 
encadrer dans un système préconçu ; car sur le terrain du mythe le 
pas est glissant : une fois lancé, il est difficile de s'arrêter. On 
marcha d'abord, il est vrai, avec une certaine réserve, on se garda 
bien d'aRer se heurter contre les livres sacrés des Hébreux et des 
Chrétiens ; puis on s'enhardit peu à peu , on sentit s affaiblir gra* 
duellement le respect qu'ils inspiraient; on se prit à les mettre 
en parallèle avec les annales profanes; on les livra an contrôle de 
la science, et, quand ris furent ainsi étendus sur ce lit de Pro* 
custe, ou leur arracha la même conclusion qu'à ces dernières. Ga« 
bler ', Schelling *, Bauer », Valer <, De Wette % etc., s'efforcèrent 
de montrer que les livres de l'ancien Testament ont aussi leura 
mythes, leurs récits, dont il ne faut voir que le fait ou l'idée qui 
leur sert de base, et rejeter la forme, les accessoires, œuvre d'une 
tradition postérieure fort peu digne de créance. Restait l'histoire 
évangélique* Strauss s'en empara, et l'on sait comment, devant 
ce démolisseur infatigable, sont tombés un à un , réduits à la vu* 
leur de simples mythes , des faits qui , depuis dix-huit siècles, 
n'ont pas cessé de présenter à tous les esprits un caractère paU 
pable de vérité. 

Avant, d'examiner ce système dans tous ses détails, nous 
croyons devoir exposer les opinions de ses partisans sur. l'origine 
et les caractères du mythe, montrer ce qui le distingue de quel- 
ques autres idées voisines, et enfili indiquer quelques-uns des 
résultats auxquels a conduit son application à l'histoire profane. 



' Gabier, Einleiniung zu Eichorns Urgeschichiey tome ir, p. 481 et 
suivantes. 

• Scliellîng, ubi sup, 

' Bauer, Hehraische Mythologie^ t. i, p. qq. 

< Vater, Commentar iiber den Feniaieucky t. m, p. 600, etc. 

* De Wf tte, Kritik der Mosaischen geschiiche, P* ' » ^ etc. 
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Le mot grec f/uôo;, dont nous avons fait notre mot mythe ^ dé- 
lite du primitif fAtMâ, qai correspond aui Terbrs latins nmssOy mus- 
$Ho, Les classiques lui ont donné plusieurs acceptions assez difle- 
rentes. 

Ainsi, dans Homère et les écrivains de son école', les verbes 
^â^ettfOfft , fiitiOoXoYetvy signifient proprement parler , raconter , et 
f«â6sç« alors synonyme de X^yoç, a le sens de discours^ réck^ pa^ 
rdh*^ sans qu'on y attache aucune idée de vérité ou de men* 
songe*. 

Plus tard, dît Eustathtus , on réserva Xrffoc pour rexpression 
et la réaiilé^ et fi^^ employé, ^vec une épitlsète*, ou sans épî«- 
tbète*, désigna une/î<?tftMi, un rédt fabuUtAX^* J«-L. Hug n'ad- 
met pas entièrement cettA opinion. Il prétend que ceux qui, 
avant Hérodote, consignaient dans leurs ouvrages las légendes 
velativesaux dieux et aux héros, étaient appelés \vfwfw»i^ et 



■ Iliade f xvii, 200. npo tI $v p-uOniffaTo h^^i'^M parla selon son sentiment. 
De même Théocrite, Idylle^ n, v. i54> Taûra ptoi à Çtivà ^wOinaaTo' îtrci 
i' &kaHç. Voir Idylle, x, 58. — ^Euripide, Phœniss^ v. 434» 455, oèv lp*yov, 
(tvirip luiftAorn, roiouaJe pOôouc oTç ^taXXocÇtt; Ts'xva. C'est à vous 9 Jocaste^ 
de prononcer des paroles capables de réconcilier vos enfant. Platon, se 
conformant à l'ancien nsage, emploie ^lafxuOoXo^elv dans le même sens 
qu'Homère (Les Boisy i, p. 63i). V. Eag. Mussard. Ex, critique du 
système de Strauss, n* éd. p. 29. 

* Mu6o( av){i.atvct tov aTrX&çXopv Etjrm, Magnum, 

* Hérodote, liv. 11, chap. 5 et 99. Voir Creozer, die Historische kunti 
der Griechenf p. 1 75. 

^. Diodor. 1, g3, ffiirXa9{ji.8vou$ (xuOouç. -^ Plutarque, Thess.t chap. 
xxviii, p.u6oc xat irXa(7(ii«. — 11 Saint Pierre, 1, 16, 9t(ro9i9p.ivoi piuftot. 

'Pindare, Ofymp,, 1, 47» — Hérodote, n, 45. — Platon , Gorgias, 
p. 3ia.— Phœdon, p. 399.— 1 lUmothe'e, i, 4« ~Mussard, ubisup, 

* M6O0V au é ITotT}7in( flcirXûc tov Xopv çïiat * rb ^i im ^cu^cû; Xo'«)fou Tidiivai 
aMv, TÛv 0(rrsp(i)v JaTi..... fiApà tcTç Svripov 6 piv (xuloçei; ^tu^oXo^tav l:p^t- 
frrou. ô ^è Xo^oç iirt rfi; dav)(i.lpou ^Op«mvv)c éfuXiac Tdtrai, Eustalhius <u2 
Homeri iliad,^ A. va., a5. 



que cette dénomination ieur était commune avec le ftibuliste 
É80pe« Le mot fjiuOoç avait alors une aâfpiification propre et diffé- 
rente. Mai» la philosophie changea cette manière de parler , et 
d^ lors il fut employé poor indiquer les fabks^ des dieui, c'est» 
«a^dire des éomposiiions semblabks à celles d^Ésope >. 

Quoi qu'il en soit, ce mot est passé dans la langue latin6 et dans 
les langues ^Européennes modernes. Gomme il est plus élastique 
et se prêle mieux aux caprices et aux desseins des exégètes 
que le mot latin fabula^ ils n'ont pas manqué de s'en emparer 
comme d'unç bonne trouvaille ^ rar ils ont été forcés de le re>» 
connaître eux-mêmes^ en voulant traiter par lu fable nos saintes 
EcritureSyils n'auraient pas manqué de jeter k discrédit sur leur 
système. C'est le sentiment de Heyne : aussi déâirait«»il voir les 
érudits qui consacreraient leurs travaux à débrouiller l'origine 
des peuples, renoncer à l'emploi du mot mythologie, a Comme 
» on l'a réduite , dit*il , à exposer et à racoMer des fahUs , on a 
» aussi attaché général^nent à ce mot l'idée de fiction, de nitn« 
M aonge , en sorte que, par erreur, on a rejeté au nombre des 
» inventions frivoles et fausses de l'esprit humain tout ce qui 
» s'est présenté spus ce nom. On n'a pas remarqué que ces my'^ 
» thologoutnènes contiennent les origines et les histoires les plus 
» anciennes de tous les peuples, et que les premiers élémens de 
1» la sagesse humaine et de toutes les lettres sont cachés dans 
x» leur sein. D'un. autre côté, on a craint de voir diminuer l'an- 
» torilé des saintes Écritures^ si on comparait avec ces mytho- 
M logouniènes ce qu'elles racontent de l'origine du genre humain 
M et de rhistoire primitive du peuple hébreu ; car il était né- 
» cessaire d'avoir toujours présente à l'esprit l'idée de fiction et 
» de mensonge, idée que Ton repoussait avec raison '.» Toute- 
fois, il fait lui-méme.un fréquent usage du mot mjthe, et dans 
la préface qu'il composa pour prôner l'ouvrage de son disciple 
Hermann ', il aima mieux appeler mythes que fables ces tradi- 

* J.-L, Hug. Uniersuchungen ûber den Mythos^ etc., p. 1 1 . 

* He;ya. Comment. Gotting, t. tiii, p. 3 et 4, 

* Hf rmann's Handbuch âer Mythologie^ p. t, p. 5. 
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lions primitives transmises oralement, qui^ d'après lui, contien- 
nent rhistoire et la philosophie la plus ancienne. Le motif qu'il 
donne de ce choix , c^est que le premier mot parait moins cho- 
quant que l'autre'* Son exemple entraîna les saTans allemands, 
et le myihe a reçu le droit de cite dans tontes les contrées de* 
l'Europe. 

Maintenant, si l'on veut savoir .ce qu'est un mjrthe, nous ré- 
pondrons avec Tholuck"* que la science, moderne n'a pas encore 
pu donner une définition exacte et généralement admise de ce 
mot, qui cependant vole dans toutes les bouches. Ainsi, Heyne 
distingue deujc espèces de mythes : les uns contiennent les pre* 
miers élcmens de la science et de la sagesse humaines.; il range 
dans une autre classe Thisloire la plus ancienne des peuples qui 
a été propagée par la tradition orale avant d'être écrite. Quant 
au mythe en général , il le définit : « Tout récit, tout jugement 
)) transmis depuis les premiers âges jusqu'à nous , pendant le 
» tems qui s'est écoulé avant que les actions ou les découvertes 
w et les inventions des hommes aient éié fixées par écrit, soit par 
» les auteurs , soit par les contemporains, ou par d'autres mem^ 
» bres de la même nation ^u — D'après Heyne, il y a mythe 
<c quand une histoire, une tradition vraie ou probable est re- 
n couverte d'une enveloppe qui lui donne, il est vrai, l'appa- 
» rence de Thistoire, mais aussi celle de Ténigme et du merveil- 
» leux ; ce qui serait moins apparent si le fait avait été raconté 
»» avec soin et simplicité *. » — Bauer, qui le premier a soumis 
les livres saints à l'interprétation mythique , dit que les mythes 
a sont des re'cits historiques d'une tribu ou d'une nation, relatifs 
H à rhistoire primitive de la terre et des hommes , des raison- 



» Heyne, loc, ciLt p. 7. 

« Tholuck, Glaub'wurdigkeit âer ev, Gesch, ate aufl. p. 5a. 

• Comment, y i, p. 4* 

* Grenzenbestimmung dessert y was in der Bibel Mythas und was 
wahre Gesehichte ist, p. 169; Biblioiheca Jiistoriœ sacre», p. 11, 
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» nemens présentes sous une forme historique sur la cosmogo- 
» nie, la géogonie, les causes des phénomènes physiques, et sur 
» les choses sensibles ; on leur a donné Tapparence du miracle 
» et peu à peu on les a ornés de direrses manières *•>• Il avait, 
dans un autre ouvrage , donné une définition quelque peu diffé- 
rente '. Quant à la cause de cette diverg^ence, Meyer l'attribue à 
la négligence des auteurs, qui ne se sont pas appliqués à donner 
une d^nition exacte des mots mythes et mythologie. Pour lui, il 
est pone à regarder les premiers « en partie comme des récits 
» très anciens des peuples primitifs , qui , confonnément à la 
» manière de penser et de raconter des premiers âges, les ont 
» transformés en miracles. Ils ont précédé Thistoire véritable et 
» ont pris naissance à une époque où des historiens contempo- 
» rains n'existaient pas encore, l^usage d'écrire en prose n^étant 
» pas établi. Ce sont aussi des descriptions antiques de ces mêmes 
» nations, historiques ou rédigées sous une forme historique, à 
M Taide de laquelle on représentait les choses qui ne tombaient 
M pas sous les sens *. » Vos , Creuzer *, Hermann *, 0. Muller *, 
Weigse?, et plus récemment Strauss*, J. Muller^, Tholuck**', 
etc., se sont présentés tour à tour, chacun avec des idées et des 



* Baner^ ubisup. p. i, p. 3. 

■ Idem, Hermeneutica V, T, — GUssii Philologia sacra Dathianat 
p. 11, p. 33i. 
' Versuch einer Uermeneuiik'des alien Testaments, P. ii, p. 543. 

* Symbalik und Mythologie ^ a* édition^ t. i, les six premiers dia- 
pitres du liv. I*'. 

' Ueber d, Wessen m. d, Behands, d. Mythologie. 
^ Ubisup. 

^ Ueber dm Begrifft die Quellen und die Behandlung der Mytho- 
logie. # . . # 

* Dos leben Jesu, 3« édition, Einleitung, JJ i, 3, 14» *5, l6. 

9 3, Muller^ Récession d. L.-J. von Strauss, Théol. studien und kri^' 
//Are», i8?6, 3« cahier, 

'• Tbolack, loc. cit. , p. 5 1 -65 . 
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opiniottft iliffiérentet . AuMi, cette masse de matériaux bét^rogè« 
nés coDiribue-t-elle plutôt à compliquer qu'à faciliter la tâche 
de celui qui voudrait écjaircir ce sujet y tant sont opposés les 
principes qui servent de point de départ à ces sayans^ et les ré* 
auUats auxquels ils arrivent. 

Toutefois, en examinant avec attention leurs opinions diverses, 
on reconnaît qu'ils appellent mytktts certains récits appartenant 
aux 'annales de l'ancien monde, parvenus jusqu'à nous au moyen 
de la tradition orale» et grossis sur leur passage de circoiRancea 
accessoires. Ces récits ne reproduisaient d'abord que des événe- 
mens réels ; mais bientôt la poésie, en leur prêtant ses charmes > 
les a revêtus jd^une enveloppe empruntée » imaginée; a noyé, si 
Ton peut s'exprimer ainsi, la réalité dans l'idéal $ la simplicité et 
4a. vérité ont disparu, et il n'est resté que le mythe, qui a pris la 
place de l'histoire. 

Or, on distingue plusieurs espèces de mythes, suivant la na* 
ture de Télément dominant : les mythes historiques , philosophie 
ques^ mixtes et poétiques. 

Le fond du mjrtke historique est toujours un fait réel, un évé*» 
nement qui a laissé une impression plus ou moins profonde dans 
l'esprit des contemporains. Comme l'un et l'autre ont eu lieu à 
une époque où l'écriture encore inconnue ne pouvait les saisir, 
et, en leur conservant toute leur réalité, les transmettre aux siè- 
cles futurs, la tradition seule en a conservé le souvenir.Que l'on se 
représente donc les premiers hommes jaloux de raconter à leurs 
descendant, ces événemens qui les x>nt frappés , et dans lesquels 
ils ont joué un rôle quelconque : leur imagination , exubérante 
de sève et de magnificence, a dû les porter à donner aux moin- 
dres circonstances du poids et de l'intérêt, à les charger d'embel- 
lissemens, à les revêtir de toutes les couleurs que leur prétait 
cette imagination ardente et bouillante. Ajoutons à <^la un pen- 
chant natuilN pour le grandiose et -le merveilleux^ et l'on con- 
çoit que sous Atte double influence, les faits ont pris des formes 
plus grandes, plus gigantesques que la tradition ne le comporte. 
L'importance des événemens ainsi exagérée, restait à grandir les 
proportions des personnages pour les mettre en harmonie avec 
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leur œayre. Âlors^ on fiu intervenir une puissance surhnmaitie ; 
les dieux descendirent du ciel pour seconder 1- entreprise des 
mortels, s'associer à eux, combattre dans leurs rangs ^ leur com- 
muniquer une force et une valeur extraordinaires. Voulez-Tous 
savoir quel résultat produisit ce contact avec la DiTinîté? Btentât 
on vénéra^ comme descendons des immortels, jl^s hommes qui 
avaient fait impression sur leur siècle, et dont i'origine ëcait> U 
plus souvent, obscure etign6rée* Ainsi s'explique la formation- 
des mythes historiques des travaux d*Hercule, de l'expédition des 
Argonautes, des aventures d'Ulysse, «t es général de là tujtholo«* 
gie des héros et ^es demi-dieux ^ 

A cèté de ces événemens, dont It^s hommes des premiers âges 
du monde ^(aient ainsi les témoins ou les acteurs, se présentaknt 
des phénomènes natarels qui les frappèrent par leur grandeur on 
leur singularité. L'imagination s'empara également de ce caneveii . 
po^r le broder à sa manière^ et bientât, les traits principaux dn 
fait originaire disparurent sous une foule de circonstances acces^- 
soires, variables suivant le génie d^s mythographes t ainsi, pre* 
noiis un fait quelconque, nous le retrouvons au fond des mytho* 
logies dé la Grèce , de Rome> de l' Asie-Mineure, de Tlnde, de 
FAmérique, de l'Océanie , etc. ; mais on sait combien de fictimis 
plus ou moins ressemblantes l'ont grossi pendant ce voyage à tra- 
vers le monde. 

Mais c'était peu pour l'homme naturellement porté à deman- 
der àcnaque chose la cause de son existence, d'avoir constaté les 
faits qui frappaient ses sens, et décrit les i^énomèn^ que chaque 
jour plaçait devant ses yeux. Les sa^s de certains pays déjà sé- 
parés des autres peuples, ayant perdu le fil des vraies traditions , 
éprouvèrent un besoin pressant de se lancer à la recherche des prin- 
cipes qui les régissent l'un et l'autre, puis d'étendre et de géné- 
raliser la grande loi de causalité dont ils avaient, dans certains 
cas, reconnu l'exactitude. Quel est, se demandèrent-ils, l'auteur 
de cet univers ? Qui a placé dans l'espace cet astre brûlant dont 
les rayons répandent partout la chaleur et la fécondité ! Qui sus- 
pend chaque nuit dans les cieux ces corps étincelans qui, par leur 
clarté, tempèrent l'horreur des ténèbres. Et Thomme lui-inème , 
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d'où viant-il? pourquoi les douleurs physiques, les souffrances 
morales s'aitaclient-elles sans cesse à ses pas ? pourquoi ces tem- 
pêtes qui bouleversent la nature et font nailre l'effroi dans les * 
cœurs?.«. Â ces problèmes, et à mille autres semblables que le 
spectacle du monde soulevait chaque jour, il fallait une solution 
quelconque ; ppur la trouver, ces sages, séparés , comme nous 
l'avons dit 3 des vraies -traditions, s'abandonnèrent aux spécula- 
tions de leur esprit, bâtirent des systèmes, rattachèrent tel effet à 
telle cause qu'ils croyaient être la véritable, et comme , à cette 
époque, la foule n'était pas capable de saisir des notions abstraites, 
ils lui présentèrent leurs opinions sous une forme historique, afin 
de les rendre sensibles et de les faire pénétrer dans les intelli* 
gences : or, ces premiers essais de la raison, s'efforçant de déro- 
ber à la nature ses secrets, ont produit les mythes philosophiques. 
Toutes les théogonies , cosrnogonies , géogonies , et les vieilles 
doctrines sur Tétat de Thomme après cette vie, appartiennent à 
cette classe de mythes qui va s*augmentant sans cesse, A mesure 
qu'on se rapproche des tems civilisés. On voit par-là que le my- 
the philosophique a pour base une idée, une opinion, un rai- 
sonnement sur un fait du monde physique ou du monde moral , 
tandis que le mythe historique s'incorpore à un fait réel et em* 
prunté à l'histoire. Plutarque a donc bien fait connaître la nature 
du premier quand il a dit : « Comme les mathématiciens ensei- 
» gnent que l'arc-en-ciel est produit parla réfraction des rayons 
» du soleil, et qu'il paraît formé de plusieurs couleurs, parce 
» qu'on l'aperçoit à travers un nuage ; ainsi, le mythe est le 
» rayonnement d'une doctrine dont il faut chercher ailleurs la 
» signification '. » 

Souvent la tradition a confondu sous une même enveloppe 
l'idée et l'histoire, ces deux élémens qui, pris séparément, ont 
donné lieu à deux classes de mythes bien distinctes : ce mélange 
a produit les mythes mixtes ou historico^philosophiquès. On sup- 
pose que les philosophes ont pris un fait réel qui a servi de 
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tlièine à leurs fictions ; puis, après ce travail, après cette fusion 
du fait et de ridée» ils les ont présentées «oas une forme histo- 
rique. Ainsi, diaprés Schelling, la fiction philosophique de Tâge 
d*or et des âges suirans a pris sa source dans des traditions rela* 
tiyes à la vie simple que menèrent d'abord les Grecs, et dont ils. 
s^éloignèrent peu à peu * ; le mythe du déluge, retracé par Ovide 
à peu près sous sa forme primitive', appartient aussi à cette 
classe, ainsi que celui de Dencalion et de Pyrrha ^ — La date 
de cette dernière espèce de mythes est postérieure à celle des 
deux premières. 

Viennent enfin les mythes poe/if «65; ce sont tantôt des récits 
anciens augmentes, embellis, comme le cas a lieu chez Homère et 
les tragiques, et quelquefois purifiés, comme dans Pindare, de ce 
qu'ils présentaient de grossier et de repoussant ; tantôt ce sont 
des opinions populaires, certains enseignemens des sages, que les 
poètes ont arrangés à leur manière ; on peut se fornier une idée 
de la manipulation à laquelle ifs les ont socunis en étudiant dans 
Yirgile^* la doctrine de Platon sur la métempsycose; enfin , ces 
mythes sont quelquefois de pures inventions des' poètes : ik sont 
nés de leur imagination plutôt que de la nature même des choses. 
L*Aurore, traînée sur un char rapide dans le ciel, où elle précède 
sans cesse le soleil; Éole tenant les vents enchaînés dans un antre, 
etc., sont des mythes poétiques. 

Tels sont, autant qu'on peut les préciser, les caractères parti* 
cuhers des mythes historiques, philosophiques y mixtes et poétiques; 
mais comme la confusion des mois mjrthe j symbole, tradition , 
légende, etc., est la cause principale des controverses des savans 
sur ce sujet, nous allons essayer de déterminer ce qui distingue 
le mythe de ces idées voisines qu'on lui a assimilées à tort. 

N Le symbole , dit M. Eugène M ussard , n'est pas le mythe. 



* Schelling, Uber Mythen, historische sagen, etc., p. ai 
' Heyn. ad ^pollod* Biblioth. 'i 7> 3» P* 9^* 

3 Me'tamorph,, i, a44* 

* jEneid*,vi,']o3, 



L 



114 CB QUA l'on BITTBND 

Tous dAWkf il est vraU mut de$tinéa à rendre sensible une idée^ à 
ei|iQser une vérité d'un ordre un peu rdevé ^ par le moy£n d*nn 
kfttermédiabe^oi la lasse inkttx sai»r que sî elle demeurait sous 
sa £ome abs«r«ile, mms dans le symbole cet iBlermédiaire est un 
aîgoe appréciable k rcâl| dans le mythe c'est le langage ; le pre- 
■aier emploie une démonstration matérielle , un objet de la na» 
taaûnf par exemple ^ ou une action; le second se sert d'une dé* 
mopstraiion orale , d'un récit< Les sacrémess, ces signes visièies 
éStme grdce ùtWiiMe^ comme les définissail saint Augustin , sont 
des symboles et non pas des mythes ; d'ailleurs les uns et les an* 
Uea étaient également en usage dans les premiers siècles du 
monde» et également propres à a^c sur rînteUtgcnce d'hmames 
grossiers et peu fÎEiiis au raisonnement. 

» Les traditions proprement dites se distinguent des mythes 
surtout par Tépoque de leur caréatîon. Entre les tems fabuleux et 
les.tems hiatoriques^ on ne peut établir une limite rigoureuse'; on 
doit plutôt reconoattre une époque mtermédiaice qui , tout en 
présentant les caractères de Tâge qui commence y en arnserve 
iinelques-uns de cdni qui finit ; dans cette époque, le nècle des 
mythes est passée mais celui de Tbistoite comm^ice à peine : c'est 
ce qu'on appelle Vdge des traditions* 

» Les. traditions proprement dites sont une création de ce tems 
de transition, comme le mythe en était une des siècles héroïques ; 
ce sont des récits empruntés le plus souvent aux annales an- 
ciennes. Elles vivent dans les chants populaires , s'occupent de 
faits plus que d'idées: aussi ont*-elles toujours un fond histori- 
que; elles présentent le caractère merverlleux , mais rejettent les 
sujets rehgieux qu'affectionne le mythe, pour ne s'occuper que 
d'histoires et de faits de la vie privée. Plus elles sont près des 
tems héroïques, plus elles ont d'images et de merveilleux ; elles 
prennent aloi^ le nom de traditions mythiques^ par opposition 
aux traditions historiques qui^ leur succédant dans la suite des 



* Niebahr appelle cette époque intermédiaire mythi^fue^histerique* 
Jlemische gesehichte, 3teaufl.* 1. 1, p. ^74' 



FAa HIYTHBS. H$ 

tems^ se rapprochent davantage de Tfaistoire véritable, et en pré* 
sentenl mieux les principaux caractères. 

» La légende est une tradition merveilkuse se rattachant 4 
Ffiglîse ou k la religion; elle a la forme chrétienne et antique, 
tandis que les traditions proprenEient dites éloignent de leur do-^ 
maine la religion et l'Eglise. Tout récit poétique dans le ton re» 
Mgieux et ancie», qu'il soit en vers cm en prose , simple de style 
ou riche en imagination , est une légende. Elle difière du myAe 
par Félémem chrétien et par sa formation dans un siècle hîstori*» 
que , et des traditions par l'élément «eligieux. HAnrea iegenda^ 
en contient un bon nombre. 

TU Le eonte fantastique est plus poétique encore. C'est un récit 
étonnant, merveillenx. Les démons» les esparits j jouent un grand 
rôle, et les faits qui y sont rap|k>rtés ont un monde enchanté 
pour théâtre ; mais sous les gracieuses et poétiques images qu'il 
nous présente, en vain chercherait-on un fond réel, une idée ou 
un fait ; il semble n'avoir d'autre but que de plaire , de charmep 
l'imaginaiion s d'ailleurs il n'appartient à »icune époque fixe, il 
est de tous les tems et de tous les lieux ; on le retrouve ches les 
peuples du nord comme chez ceux du midi, malgré la différence 
de leur civilisation ; seulement , chez les derniers il est plus lé- 
ger , plus riant ; des esprits bienfaisans y aj[^paraissent, venant à 
l'aide de l'homme ; ch^ les premiers , le merveilleux revêt des 
teintes plus sonabres,plus sérieuses; les êtres surnaturels mis en 
scène sont d'une autre nature : au lieu de génies et de fées, ce 
sont les sylphes, les elfes, les gnomes, les oréades, etc. 

» La fable ou apologie est un réc it didactique d'un fait imagi<> 
naire, dans lequel, sous la forrue d'une petite histoire ou d'un 
dialogue, on expose une règle de conduite au moyen d'une image 
tirée du monde physique, ordinairement des planti^ ou des ani- 
maux. Elle se compose de deux parties : l'image, qui est le codrps 
delà fable, et la m.orale, qui est présentée ou à la fin ou au corn* 
mencement, comme proposition à démontrer. Le ton en estsim* 
pie, enfantin^ plaisant ou naïf, quelquefois noble ou relevé. 

^ C'est encore une vérité générale ou un précepte de conduite 
•xprimé sous la forme d'un récit, que présente la faruboU; mais 
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tandis que dans la fable tout se passe loin du domaine de ia 
réalilë, il n'y a dans la parabole rien que de- vraisemblable. 
Bans la fable^ les animau^c parlent ^ agissent, pensent comme les 
bommes, et mieux que les hommes; dans la parabole tout se 
passe comme dans la yie ordinaire, et chacun garde le rôle qui 
lui est assigné par la nature. On a dit que ce qui distingué la 
fable de la parabole, c^est que dans Tune on introduit des élres 
placés plus bas que l'humanité dans l'échelle de la création , tan- 
dis que dans l'autre Thomme seul était en scèn€^-«'est h tort. 
Pïous voyons dans une des parabole de Jésus figurer des brebis , 
mais tandis que dans un apologue elles eussent agi d'une ma- 
nièf^ invraisemblable , dans cette parabole elles sont représen- 
tées dans leur véritable rapport relativement au berger. La pa- 
rabole est un récit d'un ton toujours sérieux ; instruisant , par le 
moyen d'un exemple tiré de la vie ordinaire, elle fait saisir une 
vérité d'un ordre plus relevé ; mais elle ne se terminé pas par 
une morale^ elle laisse au lecteur ou à l'auditeur le soin d'arriver 
de lui-même et par un rapprochement d'iiées^ à la leçon qu'elle 
renferme : c'est ce qu'on peut remarquer dans toutes celles de 
Jésus> qui ont été recueillies dans les Évangiles. 

» Cette comparaison que la parabole donne sous forme de ré- 
cit , Vtillégorie la présente $}ans une image : de là cette grande 
diflérence que danis la parabole l'idée peut être suivie dans ses 
différentes phases ; exemple : un homfiie sortit pour semer , et 
une partie du grain tomba sur le chemin et fut foulé aux pieds. . ., 
et une autre partie tomba dans un endroit pierreux..., et une 
autre partie tomba parmi les épines, etc. '^ tandis que dans l'al- 
légorie l'idée est ponr ainsi dire stationnaire , l'image qui l'en- 
veloppe apparaît comme dans un tableau qui représente tous ses 
personnages dans le même moment donné, et ne peut les suivre 
dans l'instant qui suit; exemple : « Je suis la porte par où entrent 
» les brebis .., je suis la porte, si quelqu'un entre par moi il sera 
» sauvé, etc. •. 

* Saint Luc, vtii, 5-8. 

* Saint Jean, x, 7*10. 
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» On peut donc définir rallégorie, Texposition d'une idée ou 
d'un fait sous la forme d'une image. Elle a sa source dans une 
imagiuaûon poétique et exaltée. Les prophètes nous en ont laissé 
de fort belles *; tout le monde connaît celle d'Horace s 

O Navis, réfèrent in mare te novi 
Fluctus, etc. 

» La fabUy la parabole et V allégorie, ont été souvent confon* 
ducs avec le mj'the y surtout avec le mythe philosophique*^ 
comme lui, en effet, elles sont l'expression d'une idée par le 
moyen d'une image ou d'un récit,- et n'en diffèrent au premier 
coup d'œil que dans quelques points de détail^ qui ont pu faci- 
lement échapper à un examen superficiel. Ce qui les distin^e 
véritablement , c'est l'intention qui a présidé à leur formation. 
L'auteur d'une fable, d'une parabole, d'une allégorie, a eu d'a- 
bord dans l'esprit l'idée qu'il voulait présenter, et c'est à dessein 
qu'il a choisi la forme du récit comme la plus propre à faire sai- 
sir convenablement cette idée. Le mythe» au contraire, a été créé 
dételle manière que l'idée s'est présentée immédiatement avec 
la forme dont nous la voyons revêtue, et n'a pu se présenter que 
sous cette forme. Celui qui compose une fable, une parabole, une 
allégorie, sépare dans son esprit l'idée de Tenveloppe historique 
qu'il lui donne, tandis que dans la formation du mythe toutes 
deux sont intimement liées, et n'ont pu être distinguées que 
plus tard par la réflexion. Le mythe, en passant dans la tradition 
orale, a pu servir de leçon, mais il n'a pas été créé dans un but '^ 
didactique, il naît de lui-même, et ne subsiste que tant qu'on 
croit à sa réalité , et non pas seulement à celle de la vérité qu'il 
renferme^.» 

■ Voyez celle sur la destruction de Jérusalem. Ezéchiel, xxiv. 

' « On a souvent, par exemple, appelé mythe le récit de Joathan 
(Juges IX, 8), qui n'est qu un apologue. Hermanb, en définissant un 
mythe, Vexposilion dune idée rendue sensible par une image, Ta con- 
fondu avec une allégorie. » 

* Eug. Mussard^ ubisup,^ p. 38-4». 

iii«sÉaiE. TOME VI. — N**32. 1842. 8 
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Ainsi nous avons vu le mythe nous apparaître comme une 
image fidèle ^^es tems fabuleux. Enfant de la tradition orale, il 
surgit spontanément et se de'veloppe dans son sein ; et , quand 
celle-ci cesse d'être en vigueur, il cesse lui-même de se produire. 
Si donc nous voulons le trouver, nous devons le chercher à une 
époque où l'iiisloire n'existe pas encore. Or, pour ne parler ici 
que de la Grèce et de Rome, O. Muller préy^nd que chez les 
Grecs les tems héroïques lui avaient déjà fait place à la fin de la 
59^ olympiade (541 ans avant Jésus-Christ*); et, si nous en 
croyons Nieburh, avec le règne de Tullus Hostilius * ( 672 ans 
avant Jésus-Christ) commence à Rome un siècle nouveau, ainsi 
qu'un récit dont le fond est historique'. Cela posé, IVagner sou- 
tient que toutes les religions et les histoires les plus anciennes 
sont essentiellement mythiques; que le* mythe est la représenta- 
tion sensible, l'enveloppe symbolique de toutes les spéculations 
et opinions religieuses des différens peuples qui existaient à ces 
époques reculées'. Toutefois, chez les Hébreux seuls il ne s'at- 
tacha pas , pendant le cours des siècles , à la religion pour la 
défigurer 4; et comme elle se conserva pure et sans aucune alté- 
ration , elle assura à l'histoire toute sa réalité, en sorte que si 
Ton veut trouver dans l'antiquité une histoire qui mérite véri- 
tablement ce nom, c'est à eux qu'il faut là demander'. Quant à 
celle des autres nations, elle ne présente que des récits menson- 
gers, relatifs aux religions anciennes et à leur forme extérieure; 
ou bien ces récits sont des descriptions de rites introduits, enjo- 
livés par la vanité des hommes qui avaient perdu la connaissance 
delà religion primitive^. Cette religion était absolument con- 
templative''; et l'Inde, cette mère des superstitions humaines, fut 

• O. Muller, ioc, ciL^ p. 169. 

• Ubis.up»% p. 274. 

• Wagner, ubi sup,, p. 85. Ap. Pareau, DisputaUo dt myU inUr^ 
prêt., fi. i5-i6. 

^ Ibid.t -p. 85 ; coll. p. 297. 
*P.7i/ 

• P. 3. 
7?é 4o-4i« 
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le sol natal de tous les systèmes religieux et philosophiques. Ce 
fut aussi de l'Iode que partirent tous les élémeos mythiques ré- 
pandus par la tradition dans tout Tunivers, et travaillés suivant 
le génie des différens peuples qui les employèrent'. 

En général, Kann suit à peu près la même route que Waçner» 
cependant il s^en écarte quelquefois beaucoup ; il fait remonter 
l'origine de l'histoire à l'époque où les républiques se formèrent 
et s'allièrent entre elles. Les éyénemens des tems antérieurs i 
pour lesquels on avait une faible vénération , s'effs^cèrent bientôt 
delà mémoire des hommes ; on s'appliqua seulement à copserver 
le souvenir de ceux auxquels s'attachait une certaine idée de 
sainteté : les histoires des dieux , les lois promulguées en leur 
nom , les calendriers, les horoscopes , les doctrines morales, 
échappèrent donc à l'oubli. Quant aux fables des Grec^ et des. 
autres nations , elles ne présentent aucune realité historique ; 
tous les patriarches, les juges , les prophètes et les rois ont été 
des dieux •, car, d'après lui, l'histoire primitive n'a pas été celle 
des hommes, mais bien celle des dieux que le mythe trouva le 
le moyen de transformer en mortels * ; encore ne possédons-nous 
que le tableau de l'état intérieur des hommes » de leurs pensées , 

* Wagner, Ideen %u einer allgemeine Mythologie der aïten WeU^ 
p. 184. 
^ U est inutile de faire remarquer que Kann prend ici le contre-pied 

d'Évhémère. L'antiquité a, comme on le sait, inventé deux grands sys- 
tèmes dans le but de trouver la clé des fables populaires. Ainsi, Pytha<« 
gore elles platoniciens recouraient, pour F interprétation des mythes, à 
des allégories morales et à des explications cosmogoniques. Les épicu- 
riens et les stoïciens, d'un iiutre côté, avec leur chef Evhémère, dédai- 
gnant les ex^èses physico-mystiques, donnaient à la Mythologie grecque 
une source purement humaine et historique; ils expliquaient tontes les 
légendes fabuleuses par Tapothéose. Les dieux u*étaient que des rois 
déifiés : Jupiter était un ancien monarque de Tîle de Crète, dont on 
voyait encore le tombeau. Diodore de Sicile, avec tous les sceptiques dn 
paganisme, accepta cette explication ; Cicéron lui paraît favorable, ou 
du moins il ne s'attache pas à la réfuter sérieusement. De naiur, Deor. 
lib. I, cap, 13, etlib. iiii cap. 16. — Un autre sjMtème, développa par 



120 CE QUE l'ojn entend par mythes. 

de leurs sentimens, de leurs fictions. Au reste, celle histoire 
nous rappelle la Religion comtemplative , ou cette doctrine 
qui fait de la nature le corps de la Divinité, et de la Divinité 
l'âme du inondé. L'Inde, tout en r«ntourant d'une enveloppe 
mythique, l'a conservée dans toute sa pureté , et maintenant en- 
core nous en trouvons chez différentes nations des reQets plus 
ou moins affaiblis ' ; il montré ensuite que la doctrine de Kant sur 
les deux formes de la contemplation-, le tems et l'espace, le- 
monte au berceau du genre humain, puisque , si nous l'en 
croyons, on adorait alors la Divinité sous ces deux formes '. Par- 
tant de ce point de \ne, il rapporte à des observations tempo- 
raires tous les récits fabuleux et historiques, tous les détails géo- 
graphiques et astronomiques que nous trouvons dans l'antiquité; 
de son côté, Greuzer a consacré tout un ouvrage à faire voir 
comme quoi tout ce que les religions de la Grèce nous présentent 
sous mille formes diverses n'est autre chose que la nature déi* 
fiée. — Enfin, tout le monde sait comment l'histoire romaine est 
devenue, entre les mains de Niebuhr, une vaine série de mythes 
sans aucune réalité. 

Ces quelques exemples suffisent, ce nous semble , pour donner 
une idée des résultats auxquels'a pu conduire l'application du 
système mythique à l'histoire profane. Dans les articles suivans , 
nous examinerons en détail les prétendus mythes de FÂiicien- 
Testament ; nous nous attacherons surtout à faire ressortir la 
fausseté des principes des exégètes ; et ces principes une fois ren- 
versés f les conséquences tomberont d'elles-mêmes. 

V. CAUVIGNY. 

Bug, fait passer dans la Phénicie d'abord, puis dans la Grèce, les dieUx 
de rÉgyple. Les habitons de ces contrées se bornèrent à changer. les 
noms de ces divinités, et à leur donner une aliare en harmonie avec 
leur génie : ainsi le Panthéon des Phéniciens et des Grecs eut une origine 
étrangère. V. Hug, ttbi sup. — Mais ce n est pas ici le lieu d'examiner 
ces systèmes, nous pourrons y revenir plus tard. 

»Kann,£r*te Urkunden der Geschichte y etc., p. 3-i4 A p. Pareau, 
loc cit. 

* Idem,i^{^., p. 2Q. 
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PREMIÈRE ÉTUDE; M. COUSIN. 

P PARTIE; M. COUSIN JUGÉ PAR SES PAIRS. 




n\xum< rtrftcie \ 



I. Jngemensdc M, GatiCQ Arnout, suite;— a. de M. Lherminier ; — 
3. de M. Bautain ; — 4- de M. Th. -H. Martin ; — Ce que ces professears 
de rUniversité penseut de Torlhodoxie de M. Cousin. — Les profes- 
seurs de philosophie sont-ils irresponsables ? 

I. Jugement de .Vf. Gatien Arnout. — Suite. 

M Une des maximes de M. Cousin, c*est qu^il existe une force 
invincible des choses , contre laquelle toute volonté humaine se 
brise impuissante; qui fait nécessairement nos sentimens , nos 
idées, nos opinions, comme nos mœurs, nos lois, nos gouverne* 
mens; et que toute science dépend d'elle. De là une paresse qui 
laisse faire le tems. — Une autre de ses maximes, c'est que toute 
époque produit nccessaîrcment sa philosophie, et que la philoso- 
phie des dernières époques l'emporte nécessairement [sur celle 
des premières. Or, une conclusion de celte maxime est que ^ 
pour trouver la meilleure philosophie, il faut s'attacher à étudier 
son époque, vivre avec les hommes et les choses de son tems, 
consulter l'opinion et s'y conformer. Ainsi, elle s'adresse aux 
oracles équivoques de l'opinion , non à ceux de la raison ; elle 
fait des esclaves de la mode, non des amis de la vérité. 

» Ce devait être la philosophie, de ces honmies qui affithmt 

' Voir le 1" article, au no 3i ci-dessus, p. 49» 
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une profonde indifférence pour tout ce qvi'on dit faux ouvrai, 
et se montrent successivement amis ou ennemis des doctrines les 
plus opposées, parce que^ disent-ils, elles ont toutes du vrai et du 
faux qu'il est bieti difficile de démêler; — qui sont inertes 
pour le bien*^ et d^une voix paresseuse vous répondent que le 
moment du mieux n'est pas venu^ et qu'il faut l'attendre du 
tems; — qui n'aspirent qu*à se donner comme les représentans 
de Topinion si souvent trompeuse et plus souvent encore rem- 
placée par des idées de coterie \ » 

II. Jugement de M. Lherminier, professeur au collège de France. 

« A tout homme qui a présenté un système philosophique, il 
faut demander d'abord ce que, dès le principe, il a voulu faire. 
Pourquoi vous êtes- vous levé, et que vouliez vous dire ? 

» Quand M. Cousin monta dans la chaire de M. Royer-Col- 
lard , il y parut sans autre dessein que de développer l'histoire 
des syst.èmes philosophiques. Espiit littéraire, il se tourna vers 
la littérature de la philosophie; imagination mobile, il quittait 
facilement une belle théoiie pour une autre qu'il trouvait plus 
belle encore ; parole ardente, il faisait couler dans les âmes l'in* 
telligence et l'enthousiasme de la science. Tel a été 1^. Cousin: 
c'est son caractère de n'avoir jamais pu trouver et sentir la réalité 
philosophique lui-même ; il la lui faut traduite , découverte, sys- 
tématisée, alors il la comprend, l'emprunte et l'expose. 

» Le jeune professeur commença sa carrière par commenter 
avec verve l'école écossaise , dont M. Royer-Collard lui avait lé- 
gué l'exploitation, Reid, Smith, Hutcheson, Fergusson, Dugàld'- 
Stewart; ensuite il passa à l'Allemagne, saisit rapidement les 
principaux traits de la philosophie morale de Kant, et se fit Kan- 
tiste : ce furent alors d'éloquens développemens sur le stoïcisme, 
le devoir et la liberté. Pendant l'année 1819 à 1820, l'enseigne- 
ment de M. Cousin- rallia la jeunesse, et semblait vouloir la pré- 
parer aux luttes de l'opposition politique : aussi, la contre-révo- 
ution, en arrivant au pouvoir ferma sa chaire^ et rélégua le pro- 

' Doctrine philosophique àe M. Gatien Arnout. 
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fesseur dans la soliiude de son cabinet. Alors il se tourna vers 
r^rudition^ et se prit d'enthousiasme pour Tëcole d'Alexandrie, 
qu'il personnifia tout .entière dans un hornme , dans Proclus^ 
Cette secte philosophique, qui avait entrepris de lutter contre le 
christianisme, et de lé faire reculer, semblait à M. Cousin un 
glorieux symbole de philosophie et de liberté ; il en parlait en 
ces termes : « Hsecfuit scilicet ultin)a illa graecae philosophiœ sectaf 
>' quœ , iisdem fera quibus chiristiana religio temporibus nata, 
» tamdiù magnâ cum laude sietit, quamdiù aliqua super in orbe 
» fuit ingeniorum libertas ; quartum verô jàmcircàsœculutn, non 
» mutatâ ratione, sed mutalo domiciliO} exul ab Alexandrià 

» Athenas confugit *> Celte école lui paraissait la plus riche 

et la plus importante de l ouïes celles de raniiquitë : « Totius 
» verô antiquitatis philosophicas doctrinas atque ingénia in se 
» exprimit ; » et il croyait son étude utile, non seulement à l'é- 
radition , mais aux progrès mêmes de la philosophie moderne. 
Plus tard, je trouve que M. Cousin n'a plus mis si haut la sagesse 
alexandrine; voici comment il la caractérisait en 1829 : « Sacs 
» doute, le projet avoué de l'école d'Alexandrie est l'éclectisme. 
^ Les Alexandrins ont voulu unir toutes choses^, toutes les par- 
» lies de la philosophie grecque entre elles, la philosophie et la 
» religion^ la Grèce et l'Asie. On les a accusés d'avoir abouti au 
» syncrétisme; en d'autres termes, d'avoir laisbé dégénérer une 
» noble tentative de conciliation en une confusion déplorable. 
» On aurait pu leur faire avec plus de raison le reproche con- 
» traire. Loin que l'école d'Alexandrie tombe dans le vague et le 
» désordre qu'engendre souvent une impartialité impuissante, 
» elle a le caractère décidé et brillant de toute école exclusive, et 
» il y a si peu de syncrétisme en elle, qu'il n'y a pas beaucoup 
» d'éclectisme ] car ce qui la caractérise est la domination d'un 
)» point de vue particulier des choses et de la pensée. » Ainsi, 
cette école que M. Cousin avait choisie d'abord comme le mo- 
dèle de l'éclectisme , à ses yeux n'est presque plus éclectique; il 
l'accuse d'un mysticisme exclusif; malmène assez rudement son 
ontologie , sa théodicëe ; Proclus lui-même, bien qu'il reste tou- 
jours un esprit du premier ordre, n'est plus ce soutien de la phi- 
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losopliie et de la liberié , dont les efforts sont généreux et légiti- 
mes; le professeur de 1829 nous le monUre finissant par des 
hymnes mystiques empreints «l'une profonde mélancolie , où 
Ton voit qu'il désespère de la terre, l'abandonne aux barbares et 
à la religion nouvelle, et se réfugie un moment en esprit dans la 
vénérable antiquité, avant de se perdre à jamais dans le sein de 
riinité éternelle, suprême objet de ses efforts et de ses pensées. Et 
d'où vient ce changement dans l'esprit de l'éditeur deProclus? 
C'est que de 1820 à 18*29, bien des impressions différentes Tont 
traversé. Après avoir adhéré exclusivement au rationalisme de 
Kant, après avoir effleuré. l'idéaUsme de Fichte, M. Cousin ne 
fut- pas iongtems sans soupçonner et sans teconnaîlre que ces 
deux philosophes avaient fait place à deux systtoes nouveaux, 
dont les auteurs étaient MM. Schelling et Hegel; de loin, soit 
par des correspondances, soit par des visites de voyageurs, il lui 
en arrivait quelque chose. En 1824 > il entreprit un voyage en 
•Allemagne, pendant lequel il fut enlevé à Dresde par la police 
prussienne, et conduit à Berlin : on l'avait soupçonné d'être car- 
bonaro et révolutionnau^e Par un heureux hasard, notre 

voyageur put utiliser sa captivité ; car il entra dans un commerce 
journalier avec Técole de M. Hegel ; M. (ians et M. Micheletde 
Berlin lui développaient , dans de longues conversations, le sys- 
tème de leur maître; ils effaçaient de son esprit le Kantisme et 
quelques erremens de Fichte, pour y substituer les principes 
et les conséquences d'un réalisme éclectique^ optimiste, qui se 
targuait de tout expliquer, de tout comprendre, et de tout ac- 
cepter. JVI. Cousin sut tourner à cette philosophie avec sa promp- 
titude ordinaire > « Cependant le séjour de 

notre professeur dans Berlin devait porter ses fruits : en 1826, 
il publia une collection d'articles insérés dans le Journal des jr<- 
i^ans et dails les Archwes philosophiques y dont tous ne méritaient 
peut-être pas les honneurs d*une résurrection, et qui au surplus 
éLaient inférieurs à la préface même qui les précédait. Dans la 
préface des Fras^mens philosophiques ^ M. Cousin présente son 
système, qu'il affirma avoir façonné dès 1818. J'aurais conjecturé, 
je Tavoue, que le voyage de 1824 y avait contribué en quelque 
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chose, et que le rapport identique de l'homme, de la nature et ' 
de Dieu, qui commence à y poindre, étaient une importation. La 
préface àesFragmens fut peu goûtée quand elle parut. Cette con- 
densation d'une métaphysique imparfaite qui se cherchait elle* 
même et nVtait pas maîtresse de sa langue étonna sans instruire. 
Enfin, en 18!!8, M. Cousin, rendu à sa chaire, put s*y déployer à 
l'aise, et il eii#le plaisir d'y exciter la surprise et l'admiration. 
Dans une Introduction éloquente de treize leçons, il développa, 
avec son imagination d'artiste et son talent d'orateur, quelques 
principes du système de Hegel, qui semblaient sortir de sa tête 
et lui appartenir. Du haut d'un dogmatisme dont seul alors il 
avait le secret, il inspecta l'histoire, les philosophes , les grands 
hommes, la guerre et ses lois, la Providence et ses décrets. Il pro- 
fessa la légitimité d'un optimisme universel, et prononça au nom 
de la philosophie l'absolution de Thistoire. Je sais , Monsieur , 
qu'à Berlin vous ne partagiez ])as l'enthousiasme avec lequel 
nous avons accueilli ces leçons; vous ne pouviez concevoir com- 
ment on importait ainsi une doctrine sans en [nommer l'auteur. 
M. flegel plaisanta de ce procédé avec une indulgence un peu 
satirique; et vous même, Monsieur, vous avez prononcé à ce 
sujet un mot fort dur, que j'ai peine à écrire, le mot de plagiai. 
Je ne pense pas , Monsieur , que sciemment M. Cousin ait voulu 
se parer de ce qui ne lui appartenait pas; mais, emporté par son 
imagination , il a cru avoir conçu lui-même ce qu'on lui avait 
appris. Dans ses improvisations, il oubliait ses emprunts, et c'est 
de la meilleure foi du monde qu'en amalgamant Kant et Hegel, 
il se persuada avoir créé quelque chose. Cependant le vol méta- 
physique de M.. Cousin^ je veux dire son ascension, ne fut qu'un 
phénomène passager : il redescendit vite sur la terre; et, soit 
qu'il eût épuisé en peu de tems son dogmatisme, soit qu'il crai- 
gnit de n'éire plus suivi dans ses excursions exotiques , il revint 
à l'histoire , déclara que la philosophie n'était plus à faire, mais 
élai^t faite; qu'il ne s'agissait que de la rassembler; qu'elle* se par- 
tageait en quatre systèmes principaux : le Sensualisme, l'Idéa- 
lisme, le Scepticisme et le Mysticisme, et qu'en dégageant ce qu'il 
y avait de vrai dans chacune de ces formes exclusives de la leV 



À 



126 RATIONilLISME CONTEMPORAIN ; 

lité, on retrouvait la réalité pure et complète. Voilà cette fois un 
éclectisme bien constitué. Ainsi vous voyez , Monsieur, que M. 
Cousin a élé tour à tour Ecossais, Kantiste, Alexandrin, Ûégé- 
lien, Ëcleclique : il nous reste à chercher s'il a jamais été et sll 
est Philoisophe. 

>» Quelle sera i*ijclée dont M. Cousin aura élargi la face et sur la- 
quelle il aura jeté de la lumière? la liberté? examinons. La théo- 
rie du traducteur de Platon sur la liberté consifte tout entière 
dans le principe suivant t le moi est tout entier dans la liberté ; 
il est la liberté méme^ Tinteltigence et là sensibilité se rapportent 
bien au moi, mais elles ne le constituent pas, la liberté seule 
constitue le moi ; -^ mais la personnalité humaine n'est-elle pas 
aussi bien dans la sensation et la pensée que dans la volonté ? le 
problème scientifique n'est-il pas précisément deksuivre sous ces 
trois faces? Au surplus , cette affirmation ^ /rioW de M. Cousin 
n'est qu'une rédaction hâtive et bru^uée des principes qu'il 
empruntait au stoïcisme et à Fichte. 

» I.a the'orié dé là raison va être pour l'éditeur de Proclus uii 
écueil où il se brisera. Remarquez sa position : il est parti dé la 
conscience individuelle, tant par conviction que par son appren- 
tissage à l'e'cole de Kant et de Fichte, et il lui faut maintenant 
arriver à la raison impersonnelle, à l'absolu. Quand Schelling et 
Hegel établirent leur idéalisme, ils avaient fait table rase; ils. 
avaient nié Kant et Fichte. Kant avait déclaré qu'il était impos- 
sible à l'homme d'arriver à la connaissance de l'absolu; Fichte 
l'avait identifié dans la plus haute expression de l'homme même; 
Schelling rotnpànt avec Kant et Fichte, fit de l'absolu une insti- 
tution mystique ; Hegel de son côté en fit une hypothèse logique. 
Or, voici M. Cousin qui tombe dans l'étrange illusion de vouloit 
accoupler des termes incompatible^; il croira pouvoir se servir de 
Kant comme d'un point de départ; de Fichte comme de la pré- 
cisioh même du moi. A Schelling il empruntera la spontanéité, à 
Hegel la réflexion; et il sera persuadé avoir donné une solution 
satisfaisante et nouvelle dans la distinction delà raison spontanée 
et de la raison réfléchie. >» . ., « A Berlin , cette méta- 
physique a paru bien frivole; à Paris, elle a eu peu d'inconvé- 
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' niens, parce que personne ne l'a comprise; on a laissé M. Cousin» 
sans le troubier, jouer avec les formules, avec le fini et Tinfini , 
le un et le multiple; il a professé sans objections la réduction 
fort importante , selon lui, des catégories de Kant et d^Aristote 
aux lois de causalité et de subtsance , réduction stérile, affaire de 
mots; l'éloquence du professeur lui obtenait du public grâce 
pour son ontologie • 

» La sensibilité n'a été qu^elHeurée par M. Cousin ; étran- 
ger à la physiologie, il manquait de faits positifs et s^est borné à 
rédige]^ quelques conjectures de M. Maine-Biran 

» M. Cousin est-il panthéiste? je n^en sais rien, et je 

crois qii'il n'en sait rien lui-même; — il 8*est quelque part élevé 
éloquemmeilt contre c6 système, u:ais ne sëmble-t-il pas le pro- 
fesser ailleurs? 

» Sur le Christianisme, même indécision. Sa philosophie 

ne semble parfois que la doublure de la tradition ; d'autres fois 
elfe cherche à concilier les honneurs de l'indépendance avec les 
sûretés de l'orthodoxie 

» En résultat, il n*a laissé dans les esprits qu'un scepticisme 
vague en octroyant une amnistie' métaphysique à tous les sjrs- 
tèmes 

» À la Législative, un M. Lamourette exhorta tous les 

partis à une fusion générale ; son succès fut prodigieux, tout le 
monde s'embrassa, M. de Jaucourt donna Taccolade à Merlin, 
Condorcet se jeta dans les bras de M. de Pastoret ; mais hélas ! le 
lendemain chacun revint avec les mêmes dissentimens et les 
mêmes passions ; il ne resta de la motion de l'honnête député 
que des épigrammes et des chansons sur le baiser Lamourette. 
Paris s'en amusa tout un jour.. Eh bien I l'éclectisme n'est pas 
autre chose que le baiser Lamourette de la philosophie*. » 

III. Jagement de M. Bautain* professeur de philosophie à 4a Faculté de 

Strasbourg; 

tt L'Éclectisme au 19* siècle est ce ^'il a ëlë dans tous tés tems, 
* Littrèi à un Berlinois. 



1 28 RATIONALISME CONTEMPORAIN ; 

iin syncrétisme , un recueil d'opinions ou de pensées humaines 
qui s'agrègent sans se fondre , ou, autrement, un assemblage de 
membres et d'organes pris ça et là, ajustés avec plus ou moins 
d'art, mais qui ne peuvent constituer un corps vivant. La vérité, 
a^t-on dit, n'appartient à aucun système , car elle ne serait plus 
la vérité pure et univei*selle si elle se laissait formuler dans une 
tliéorie particulière. Ge n'est ni dans les ouvrages de tel philo- 
sophes , ni dans les opinions de tel siècle ou de tel peuple qu'il 
faut chercher la philosophie, c'est dans tous les écrits, dans toutes 
les pensées, dans toutes les spéculations des hommes, dans tous 
les faits par lesquels se manifeste et s'exprime la vie de l'huma- 
nité. La philosophie n*ést donc pas à faire ; ce n'est point le. gé- 
nie de l'homme qui la faît , elle se fait elle-même par le dévelop- 
pement actuel du inonde, dont l'houune est partie intégrante \ 
elle se fait tous les jours, à tout instant , c'est la marche progres- 
sive du genre humain, c'est l'histoire : la tâche du philosophe est 
de la dégager des formes périssables sous lesquelles elle se pro- 
duit, et de constater ce qui est immuable et nécessaire au milieu 
de ce qui est variable et contingent. C'est fort bien! mais pour 
faire cette distiiiction, pour opérer cette séparation, il faut un œil 
sur, un regard fenne et exercé; il faut le critérium de la vérité ; 
il faut une mesure , une règle infaillible ; et où la philosophie 
éclectique ira-t-elle la prendre ? ce n'est point dans une doctrine 
humaine, puisque aucune de ces doctrines ne renferme la vérité 
pure, et que c'est justement pour cela qu'il faut de réclectismf? : 
aussi en appelle-t-on à la raison universelle \ à la raison absolue! 
et ce serait très bien encore si cette raison absolue s.e montrait 
elle-même sous. une forme qui lui fût propre , et nous donnait 
ainsi la conviction que c'est elle qui nous parle ; mais il n'en va 
pas ainsi dans l'étude des choses naturelles : là, la raison univer- 
selle ne nous parle que par des raisons privées ] là, il y a toujours 
des hommes entre elles et moi ; c'est toujours un homme qui 
s'en déclare l'organe , l'interprète ; et quand le philosophe vous 
dit : Yoici ce que dit la raison absolue ! cela ne signifie rien , si- 
non : Yoici ce que moi, dans ma conscience et dans ma raison 
propre, j'ai jugé conforme à la raison universelle. L'éclectisme ne 
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possédanl point ce criténuni si nécessaire de la vérîlé, il ne se 
peut que son enseignement ne soit obscur, Yjague, incohérent ; il 
ja-d point de doctrine proprement dite; c^est un tableau brillant 
où toutes les opinions humaines doivent trouver place ; vraies ou 
fausses , elles expriment les pensées humjiines , et ainsi elles ont 
droit aux égards du philosophe ; il ne faut point les juger par 
leurs conséquences morales, utiles ou nuisibles, bienfaisantes ou 
pernicieuses; elles ont toutes, à les considérer philosophique- 
ment, la même valeur : ce sont des formes diverses de la vérité 
une. Mais si toutes les doctrines sont bonnes en tant qu'expres- 
sions formelles de la raison de Thomme, toutes les actions le se- 
ront également comme manifestations de son activité libre; il n'y 
a ni ordre, ni desordre pour un être intelligent qui ne connaît 
point de loi ni de fin. Le crime est un fait comme la vertu ; bien 
qu'opposés dans leurs résultats pour l'individu et pour la société, 
ils se ressemblent en ce quUla expriment l'un et Tautre un mode 
de la liberté : et voih\ seulement ce qui leur donne une valeur 
philosophique. Les actions humaines n'ont d'importance qu'à 
proportion qu'elles aident pu entravent le développement de 
rhumanité, qui doit toujours aller en avant, n'importe en quel 
sens ou vers quel terme, conduite par la raison universelle, qui 
ne peut s'égarer, parce qu'il n'y a pas deux voies de perfectionne- 
ment : il ne s*agit que d'être, d'exister et de se mouvoir. Les so- 
ciétés ne savent pas plus cù elles vont que les individus ; elles 
naissent et périssent, manifestant pendant leur durée une portion 
de la vie générale , et servant de point d'appui aux générations 
futures, comme celles-ci sont sorties elles-mênies de ce qui les a 
précédées : elles jouent leur rôle sur la scène du monde, et puis 
elles passent. Un siècle, si perverti qu'il paraisse, porte en soi sa 
justification : c'est qu'il était destiné à représenter telle phase de 
rhumauité ; l impression pénible qu'il produit sur nos âmes est 
une affaire de sentiment ou de préjugé. Yu philosophiquement 
et .en lui-même, il n'est pas plus mauvais qu'un autre, et devant 
la vérité, il vaut dans son existence les siècles de vertu et de bon- 
heur; c'est l'événement qui décide du droit, c'est le succès qui 
prouve la légitimité ; la justice est dans la nécessité , car tout ce 
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qui existe est un fait, et tout fait est ce qu'il doit être par cela 
seul quMl est. 

» Telles sont les désolantes conséquences de la philosophie 
éclectique dans la science comme dans la morale ; voilà où abou- 
tit le grand mouvemeirt philosophique de notre siècle; c^est Iji 
qu'il est Tenu se perdre» laissant dans les esprits qu'il a agités, et 
comme dernier résultat, d'un côté une espèce d'indifférence 
pour la vérité, à laquelle ils ne croient plus, parce qu'à force de 
la leur montrer partout ils en sont venus à ne l'apercevoir nulle 
part; et d'un autre côté, dans la conduite de la vie, avec une 
grande prétention au sublime , au dévouement, avec tous les 
semblans de l'héroïsme , un laisser-aller aux passions, l'aversion 
pour tout ce qui gêne et contrarie, l'abandon à la fatalité, la ser- 
vitude de la nécessité sous les dehors de l'indépendance. Cette 
philosophie si riche en promesses , mais si pauvre en effets , 
comme l'histoire le dira, est jugée aujourd'hui, et ce n'est plus à 
cette école qu'une jeunesse généreuse ira chercher de grandes 
idées, des sentimens profonds, de hautes inspirations '• » 

IV. Jagemeut de M. Th^-Henri Martin, professeur à la Facnlté de 

Rennes. 

« Ces vagues et audacieuses théories du panthéisme germa- 
nique, qui resteront dans l'histoire de la science comme un objet 
d'étude éminemment instructif, ont trouvé en France non- seu- 
lement des interprètes, mais des adeptes. M. Cousin lui-même 
t'est laissé aller auti-efois à revêtir de son beau style platonique 
quelques fragmens de cette métaphysique aussi stérile que pré* 
tentiejse ; il a répété çà et là dans ses e'crits plusieurs formules 
de la philosophie de M« Schelling et de M. Hegel, en j attachant 
quelquefois mentalement un sens plus raisonnable que celui 
qu'elles expriment ; il a cru pouvoir parler de tems en tems 
comme ces deux philosophes, et penser cependant comme Leib- 
nitz ou comme Bossuet. Ce compromis y qui n'est pas de l'éclec- 
tisme, avait bien ses dangers ; il en est résulté plus d'un malen- 
tendu pour lefl lecteurs, et , si je ne me trompe, pour Fauteur 

' Psychoîogit expérimentale^ préface. 
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lui-même. M. Cousin aurait pu nous initier d'une manière plus 
profitable et plus sûre à la connaissance de la philosophie alle- 
mande contemporaine ; et en même tems, avec son admirable 
méthode^ destinée à durer beaucoup phis que les systèmes fan- 
tastiques de nos voisins, il aurait pu créer lui-même un système 
homogène. Les erreurs d'emprunt sont aisées à reconnaître dans 
ses œuvres, où elles forment un étrange disparate au milieu des 
théories brillantes de raison et de clarté. Depuis, M. Cousin a 
hautement et franchement désavoué ces principes étrangers au 
fond de sa doctrine, et dont il n*admit jamais les conséquences. 
Cependant, les opinions des partisans de l'identité absolue , in- 
troduites en France par plus d'une voie, y avaient séduit beau- 
coup d'esprits par leur nouveauté, par leur hardiesse bizarre et 
par leur obscurité même ; aujourd'hui encore, elles y sont' dé- 
fendues par quelques penseurs isolés qui se rattachent à l'école 
allemande, par quelques disciples arriérés de M. Cousin , éclec- 
tiques prétendus, qui ont choisi le mal au milieu du bien , et par 
quelques adversaires et plagiaires de M. Cousin, qui , dans leur 
horreur pour l'éclectisme, prennent partout sans choisir '.» 

Les professeurs de philosophie sont-ils irresponsables ? — Opinion de 
M. Simon, professeur à la faculté des lettres de Paris. 

« Quant au droit de discuter des doctrines philosophiques, de 
rendre compte d'un cours public, de le blâmer ou de l'approu- 
ver, j'avoue que je ne saurais comprendre qu'on pût même 
concevoir la pensée de le contester à qui que ce soit. Les profes- 
seurs institués par l'état exercent une magistrature de l'ordre le 
plus élevé; ils ont droit au respect de tous> pourvu qu'ils s'en 
montrent dignes ; mais précisément à cause de ce que leur mis- 
sion a de grave et d'élevé, ils doivent être soumis à la discus- 
sion et à la critique : et cela est tellement vrai c||ie, si l'on ve- 
nait par malheur à abolir par tout le monde lé^régîme de pu- 
blicité, qui fait la principale sauvegarde de nos libertés, il 

' Commentaire sur le Timce de Platon, t. u. Pvous rendrons compte 
prochainement de cet important ouvrage. 
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faudrait le laisser subsister pour les professeurs , et particulière- 
ment pour les professeurs de philosophie. 

» Il y plus : ce n'est pas seulement un droit pour le clergé ca- 
tholique de discuter les opinions philosophiques qui lui parais- 
sent contraires à la doctrine de l'Église , c'est un devoir , et un 
devoir strict ; il doit le remplir avec courage , s'il y a lieu \ mais 
je n'admets pas qu'il puisse y avoir du courage à dire aujour- 
d'hui , en France, son opinion sur des matières religieuses ou 
philosophiques. »» 

» Revue des Deux Mondes y i»' avril i84'i, p» 76, 77, — Article de 
M. SimoD^ professeur à la Faculté des lettres de Paris, et suppléant de 
M. Cousin. 
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Xiicvolodie. 

L'ABBÉ FOISSET. 

KÊ 31 DÉCEMBRE I8OI9 MORT LE 23 JUIN 1842* 

A M. BoMirKTTY, directeur des annales de philosophie chrétienne. 

Tous de'siiez, mon Ami, que je paie au prêtre que nous pleu- 
rons, un tribut d'éloges et de reconnaissance. Je voudrais pou<» 
voir être digne de lui et des annales que ses travaux ont hono-* 
rées ; mais je n'ai qu'entrevu à l'œuvre ce digne soldat du Christ, 
Il faudrait l'avoir suivi dans ses courses, avoir vu son front mouillé 
de ses sueurs, et été le confident intime de ses projets. Plombières 
est son champ de bataille ; il y a laissé des amis inconsolables, 
témoins de ses actions et continuateurs de ses pensées. C'est lé, 
au sein de sa famille adoptive, dans les murailles de la cité qu'il 
édifiait, qu'il eut fallu prendre son biographe. La lettre que je 
vous écris à la hâte ne vous dira pas tout ce qu'était et tout ce qu'a 
fait M. l'abbé FOISSET (Silvestre), chanoine de S.- Bénigne de 
Dijon, supérieur du petit->séminaire S.-Bernard, à Plombières. 

Il y a des familles dont les membres semblent se succéder dans 
une seule et même pensée. En 1808, à Beaune, un homme finis- 
sait plein de jours une vie dont la France religieuse garde un ho* 
norable souvenir : c'était l'abbé Baitly, l'ancien directeur du prin- 
cipal collège de la province, l'ex-promoteur du diocèse et le cham- 
pion de l'Eglise par ses travaux théologiques. Un enfant, son pe- 
tit-neveu, priait près de son cercueil, et allait dans un nouveau 
siècle continuer Tœuvre de son oncle au 18e ; mais l'abbé 
Poisse t a été enlevé dans la carrière ; il vient d'achever le sacrifice 
de sa vie, à peine âgé de quarante-deux ans. 

Au sortir du collège où le guidait son frère Théophile, aujour- 
d'hui juge d'instruction au tribunal de Beaune, Silvestre suivit 
la voix intérieure qui l'appelait à l'état ecclésiastique. Mais en tra- 

1U« SiRlJL. TOME VT. — N* 32. 1842. 9 



yç^lit les rues de Dijon pour se rendre au se minaîre, il voulut 
voir la société d^études, foyer de sciences où de jeunes Bourgui- 
gnons venaient déposer le frurit de leur zèle et profiter des lu- 
mières générales. Je ne vous dirai pas tous les hommes distingues 
de cette jeune académie qui a disparu dans un moment de trouble, 
j'aurais à vpus citer vingt contemporains , des poètes, des avocats, 
des archéologues, des philosophes, des jurisconsultes, des ingé- 
nieurs, des professeurs de droit, des députés, des préfets; il suf- 
fit que vous sachiez que celui qui fut Torateur de Notie-Dame de 
Paris était le secrétaire de cette société ; M Lacordaice introdui- 
sit Silvestre Foisset, qui devint membre correspondant. C'était 
en 1823. 

Apcèfts'élxje mis en rapport avec la science que son frère repré- 
«isnjtiût déjà à raca4émie de Dijon» Silvestre en alla demander la 
^psécration, au aéinii^aire. Il n'y resta que quelques mois ; l'abbé 
]^4HQ^el, ^«4 ^^ était^ Viu,telligent supérieur, distingua le mérite 
dU; Qplji^v.ea^ y.enu^ et Tiniroduisit immédiatement au petit-sémi* 
ii^iire^ de Plpinl^ières, où il fit honorablement ses premières armes 
%veç le jei^ie Pallegoix. de Beaune, aujourd'hui coadjuteur de 
$^m. SUxestfe. professait les hu^nanités, et répondit en tout à ce 
qiai$ rQii,^t^]^4stit de sou intelligence : il s'agissait de renouveler 
qet étabUssj^m^nit d'^49^Çatiou cléricale . 

Ei^t 482^3 Silye&tre sentit ce qui manquait à son armure. Il par- 
lilt^^pou^ la qapit^le ^t alla s'enfermer à S.-Sulpiçe. Il y étudia 
p^^danjt deu3^ a^s ce qu'il nVait fait qu'entrevoir au séminaire 
d«i D^jpo^. I;L vil de haut et^ étudia K fond toutes les questions phi- 
li}fpphiqi%QS. \^ théologie, cette science universelle, il Tembrassa 
9^C api^oujr, upn pas comme un enfant qui s'amuse à la surface 
diQS. choses, lirais en homme qui les pénètre en tous sens et les 
t^^i 4êl^s. ^ niain . 

Il aini^l^les cpnfi/ieni^es. des savans, ses contemporains; mais 
d^ d^ss^s des vivai^s il y avait up compatriote qu'il ne perdait pas 
de vue; il s'attacha ayee passion à l'aigle des Gaules religieuses. 
Cçj tait lu^ le jei^ne élève bourguignon, qui donna ses soins à 
\^é4Ul9^,d^ £as5</e(^pilhl^ée|)ar Beaucé-Rusand Gonipi enez-vous, 
im^fl %l%.MmKçe q^'iji f^jlait de zèle, d'ardeur et de force pour 



siliirre et mener de pair avec ses études le plus f;rand génie des 
tems modernes , bondissant de ^histoire particalière à l'histoire 
universelle, s'ék^ant de la polémique du jouraux sublimes spè- 
enlations de l'histoire de la philosophie, cwnmeutant la B3^1e ou. 
écrivant sur les tnarehes du trdnela paliîîqueàes Saints ? 

Ce n'est pas tout, pendant que le jeune Silvestre puisait danj 
Bossuet Tuniversalkè et l'énergie de la science, qu'il suivait les 
cours de théologie avec 1 abbé Dupanloup, l'orateur ; arec La^ 
croix, aujourd'hui clerc national à Rome ; avec M. d'Archimoles, 
évéque du Puy, imbu des principes du maître, il Toulut remon- 
ter au berceau» de l'Eglise, et demander à ses Pères du pain pour 
leaenfans de notre siècle. H visita Ghrysoskmie, Grégoire de Na- 
ziance^Basile-le-Grand, Athana^e, Jkisti<n chez les Grecs ; Tertul- 
lien, Hilaire, Cyprien, AHibroise, Jérônae, Auguslin,dans la lan- 
gue de Rome ; et, tout brûlant de la ccHfi^feemplation de ces gloires 
cliiètiennes, il accusa publiquement Ydlem^in, qui eu avait été 
inondé, de réfouler dans son Moe, en présence de la Sorbonne, 
une admipati^n q^/'A avait si énergiquement exprimée dans 
ses Mdan^s, Enfia Tarchevéque de Paris couronna ses travaux 
en luicooCerant de se» niains !e sous- diaconat, eu 18^. 

M. révéqve de Bijon rappela dans son diocèse l^bbe Foisset, et 
lui confia la ri>étoi ique à Plombières; c^est là qu'ëiait sa mission. 
Sesélères puisaient dana sn direction un élan admirable et un at- 
tachement si fort qu'ils le poursuivaient pendant h s vacances jusque 
dans sa rt-traile de JBiign y-sous- Beaune. Les uns sent aujourd'hui 
l'honneur de noue deigé ou l<»s colonnes du petit^séininaie; tes 
autjes professent dans des collèges voisins ; un autre, &.Ynhs avoir 
lutté à Paris pemlant quelques années pour les doctrines religieu- 
ses, professé dans.des eoililséges de Paris, continue à Moscou la m»is- 
sion qiie lui avaÂt donnée son nnaiire. Ce fut au mois d'août Id^S 
qu'il prosuonça. sur VEtudg- des Pipes un discours remarquable, 
qu'il regardait, je pense, comme la première pierre de l'édifice 
qu'il se propœaiitd^élevev. 

Dès lors il fut jugé digne d'oceiiper un rang plw haut sur Ti^ 
chfdJiB^dsi'édufiaAioa clîrkale. SueeesniiHimeirt Bommé profetaenr 
de^phUottophip^ p«âft à» dogaM* ai» g>an A"<é initeft ir»d» dHnèit^i 
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ne se précipita pas dans le vestibule qui s'ouvrait devant lui; pé- 
nétré de. la mission qu^'l avait à remplir, homme constant et 
d*uue admirable simplicité, quand il vit qu'on lui ôtait des mains 
Tœuvre qu'il commençait, il se sentit les entrailles déchirées, et 
demanda comme une faveur la desserte de Montagny, petit vil- 
lage voisin de sa famille. Mais ce n'^estpas le repos qu'il cherchait: 
l'abbé Foisset se mettait tout entier à ce qu'il entreprenait. Au 
lieu de poursuivre ses études de prédilection, il les sacrifia géné- 
reusement aux détails du ministère ; il fut curé de campagne avec 
tout le zèle qui l'avait animé dans les hautes études littéraires et 
religieuses. Le lieu de sa naissance, Biigny, ayant été ajouté à sa 
desserte, l'abbé se trouva chargé de sept communes, célébrant 
deux messes tous les dimanches, et chantant vêpres dans, trois 
endroits; sa famille, son bien-aimé Théophile, le possédaient peu : 
enfans et vieillards, hommes et et femmes, morts et vivans, tous 
réclamaient le pasteur. 

C'est au milieu de ces ouailles qui le bénissaient que le premier 
pasteur du diocèse vint prendre l'abbé Foisset pour en faire le 
supérieur de Plombières. IL n'avait que 28 ans; mais M. Rail- 
Ion savait distinguer le mérite , et son grand-vicaire , M. Mor- 
lot, aujourd'hui archevêque de Tours, connaissait depuis long- 
tems le savoir-faire de l'auteur du Discours s^ur les Pères de VE- 
glise, M. Foisset fut installé par son évêque le 28 juin 1830, un 
mois avant la révolution de juillet. 

Pour connaître ce qu'eut à faire le nouveau supérieur, il faut 
savoir que Plombières était dégénéré. Des élèves gangrenés, sou- 
tenus par des livres infâmes, et deux maîtres de récréations qui 
les propageaient, des professeurs faibles et découragés, des étu- 
des religieuses et scientifiques véritablement nulles, une mau- 
vaise tenue générale, je ne sais quel ferment du dehors qui re- 
muait l'écume au dedans ; à la porte enfin une soldatesque inso- 
lente qui tentait à main armée une visite domiciliaire ; voilà le 
chaos où l'abbé Foisset descendit sans peur ; un autre aurait dé- 
sespéré d'y faire pénétrer la lumière. 

Non turbetur cor vestrum^ neque formidei ; la noble contenance 
du jeune supérieur en imposa aux émissaires armés^qui ne passé- 
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rent point le seuil du séminaire, et Ton gagna la fin de Tannée sans 
encombre. Cependant onabatiait des croix autour de Plombières, 
et au loin, des églises el un archevêché. Il semble que l'abbé Foisset 
ne soit venu^ quelques jours avant la sortie des élèves, que pour 
voir de ses yeux la profondeur du mal, et protéger la maisoncon- 
tre les invasions du dehors. 

Les vacances furent pour le supérieur un moment d'activité in- 
cessante. Le pensionnat fut épuré rigoureusement, le personnel 
réorganisé^ une comptabilité régulière établie, toute Tadminis* 
tration réformée. Celui qui avait présidé à une édition de Bos- 
suet, étudié les Pères de l'Eglise, qui s'était élevé aux -plus su- 
blimes spéculations religieuses et philosophiques, descendit aux 
détails delalingerie et delà cuisine; et quand la rentrée se fit, tout 
était en ordre; maîtres et élèves entendirent des réglemens, et tous 
se mirent à l'œuvre sous la direction de M. Foisset, qui n'avait 
alors que 29 ans * c'était en novembre 1830. 

L'histoire est le centre où les sciences doivent se donner rendez- 
vous et s^unir. Elle embrasse l'homme^ la famille, les nations, 
l'hmanité ; elle est la raison de toutes les croyances et la démons* 
tration la plus philosophique de la religion. Cependant où en était 
l'étude de l'histoire? Les collèges royaux'de provinces ne lui ac-» 
cordaient qu'une importance secondaire ; l'histoire d*i France 
elle-même était ne'gligce, perdue dans des nbrégés sans portée, 
quelquefois mise en petits morceaux et scindée en demandes et 
réponses. L'abbé Foissc t dressa sérieusement une chaire d'his- 
toire dins son établissement. Elle avait pour dévise : Toute Vhis- 
ioire est à refaire ; c'était l'écho de toute la France. 

Dès lors, on entendit prononcer des noms nouveaux dans ren- 
seignement provincial , et qu'en repoussaient dfs intelligences 
étroites ou paresseuses. A la place ou à côté de Rollin, de Ver tôt, 
de Loriquet ,*on vit Augustin et Amédée Thierry, Guizot, Mi- 
chaud, deBarante, Lacretelle, Chateaubriand, Xhcillon,Rio, Sal- 
vandy, Muller, Lingard, Robertson, Heeren, Schlcgel, Michelet, 
Schlosses, Herder, enfin tous les hommes qui ont traité avec quel- 
que élévation une e'poque de la vie du corps social. Il y avait a 
retrancher à coup sûr, mais il y avait beaucoup plus à prendre 
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4aBS cef dépouilles des érudîts de Thistoire. L*abbë Foîsset frap- 
pait avec ses professeui's sur cette abondante moisson ; ils en 
faisaient faillir le bon grain et en signalaient le mauvais.. 

Aussi bien l^élan fut*il général , le swcè» rapide et complet. 
Le clergé se réjouit à la vue de ces jeunes hoiiunes qui travail- 
laienty à côté de Tautel, à la régénération sociale par le catholi- 
cisme, ^ est toujours grand dans le resp$ct des peu/fies^ comme 
disait alors la Reçue de Paris. 

Le supérieur de Plombières n'était pas un contempteur des 
auteurs profanes. Cicérou et iiémoslhènes, Tacite et Thucydide, 
Homère et \ irgile, Téience et Aristophane, Horace et Pmdare, 
enfin toutes les illustrations de la Grèce et de Rome étaient ac- 
cueillies et étudiées. Mais à côté de la vieille société il voulut po- 
ser le style et surtout Tespriideia nouvelle ; il voulut que le gé- 
nie du christianisme dominât l'ancien monde et le couviîi de 
ses lumières. JusquVlors la rhétorique et les humanilés avaient 
eu hou te, en quelque sorte, du Dieu-i^^r^e et du Dieu-Aomme. 
Elles avaient pris en piiié l'éloqueiice des Pères de TEgUse^ qui 
étaient les pères de Vhumanitéy pour ne parler que 4es paroles 
de Cicérou, le père de la patrie^ laquelle n'avait été, après tout, 
qu'un vautour sur la poitrine des naiions. Fotsset pensa qu'api-ès 
avoir écouté le murmure des abeilles d'Athènes, il fallait que 
l'élève du sanctuaire entendit tonner les 6oucA^f-<i'or, de Car ihage 
à Gonstantinopie, et il alluma dans sa maison le foyer de la 
vieille littérature sacrée. Lui fera-t'On un crime de cette innova- 
tion ? Après une lettre de Pline, je pense qu'il est bon de faire 
lire quelque chose de la correspondant e de saint Bernard ou de 
saint Basile, d'Augustin ou de saint Jérôme^ api es tel passage 
de Tacite ou de Lucien, un fragment d'apologétique ou d'un dis- 
cours sur le Christ ou la dignité de rhomme ; après une ode 
d'Horace, un morceau de saint Ephrein ou de Giégoire de Na- 
siance. < Vous êtes des cicérooiens, eût pu dire M. Foisset en 
» entrant à Piombièie» \ je veux que vous soyez des eufans du 
» Christ. » 

Il éleva toutes les études à une grande hauteur. Un plan 
magnifique fut mis à exécution avec talent par plusieurs des 



attiis quHl s^étak fiK^jointR, et potir sôntéïti^ Taf^iir '^iti ahuîmaft 
toute cette jeiiiDe âiiiiille de travaiUéuyft^ iia^ère «gûn^saikte^ 
il y créa une A^ad^mie ^i pro^ui^t les f4«8 bt^Uafrni 'effets $ 
institua une sorte d'école normale^ f^épin^èi^ 'destinée i recimter 
le professorat. Des élèves sortant de réiliorièrtie se fottnaient 4 
renseignement sous sa direction paitictiKère. Trois ans avnnX 
queM. de Gamnont n*eût popularisé la scit*nee afchéolo^i<[ffe^ 
avant les travaux de dom Gnératiiger et la création de fa société 
des Antiquaires de Dijon, l'abbé Foissèt faisait "dé pei-^onne un 
coui-s d'archéologie sacrée, dont la nécessité fut biientôt seihiie 
par la plupart des évéques de France, et que vient d'entouràgèir 
le ministre de l'intérieur. 

M. Foisset pourtant n'était pas mort potti* le reste du hionde. 
t'endant qu'il côuimençait l'œuvre de PlombièreS) une nèuveUe 
reçue paraissait ; c'était les Annales de Phiiasophie chrétienne^ Il 
leur tendit les bras, et elles mirent au grand jour les pensées 
qui se réalisaient eu silence au fonds de la vallée de TOucbe. 
Yos lecteurs^ Monsieur^ n'ont pas ôuMié l'exposition rapide 
qa*ï\ en fit dans les volumes II, III et lY , et qiii valurent à leué 
auteur de nombreuses et honorables approbaiions *i 

On ne se contenta pas d^applaudir ; de plusieurs diocèses les 
évéques envoyèrent des prêtres d'élite pour voir à l'œuvre celui 
qui avait si bien parlé et si haut, et emporter de son école dés 
méthodes et des traditions. Je ne vous citerai que deux bomnieS) 
parce que vous les connaissez^ MM. de Saliniseï Dauphin. Plom- 
bières était alors une maison-modèle, qui allait devenir l'hon- 
neur de la Bourgogne. 

Toute cette révolution ne s'était pas opérée sans peine; M. 

■ Voici le litre de ces articles : de Y Education cléricale, — (!••■ article) 
Considérations préliminaires et générales, t. u, p. a35. — (a* article) 
Plan sommaire d'études pour un petit séminaire^ p. ^di. — (3« article) 
Réponse a quelques objections, celles faites par Mgr Bouvier, t. ni, 
p. ia3, dans le même journal — (4* article) Lettre sur téducation tlé- 
ricale, p. 588.— (5* article) Autre Réponse à quelques objections, t. iv, 
p. i3i ; Autre réponse a MgrBoui^ier, p. 3i i. 
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Foisset sentit ses forces diminuer ; on lui interdit le traTail 
et les lectures. Mais à ce repos, qui déjà tourmentait son âme, 
en devait succéder un autre [qui la déchira. M. Rej, alors 
ëyéque de Dijon, arracha de Plombières le pasteur et abandonna 
le troupeau à des hommes dont quelques*UHS le dévorèrent. M. 
Foisset oublia Tin justice épiscopale et pleura la perte de se^ en- 
fans. Ses amis se retirèrent dans les diocèses voisins, qui se trou- 
vèrent heureux de recueillir les débris de ce collège de profes* 
seurs ; et les élèves, qui furent obligés de suivre la disgrâce des 
maîtres, furent partout la proclamation vivante de la'sagesse de 
M. Foisset et d'une grande folie administrative. 

Cependant, sur la présentation de Tarchevéque d'Aix, le roi 
nomma Tex -supérieur de Plombières professeur d'éloquence sa- 
crée à la faculté de théologie de celte ville métropolitaine. L'abbé 
Foisset refusa. Des maisons libres, Juilly et Pont-le-Voy, l'ap- 
pelèrent ; il refusa. Il fut appelé sur les marches du trône épis- 
copal 'y Mgr Dubourg, mort archevêque de Besançon ; M. Don- 
net, aujourd'hui archevêque de Bordeaux, alors coadjuteur de 
Nancy ; le cardinal de Rohan, tendirent la mïiin à M. Foisset. Il 
ne se laissa point séduire par les honneurs ; il attende it qu'il piit 
continuer sa pensée, ramasser les débris de son oeuvre. 

Mais l'ouvrier du Seigneur ne se reposa pas. Il lutta contre 1& 
chambre des députés en faveur de l'épiscopat que l'on amoin- 
drissait; il rendit compte, dans vos Annales y de V Enseignement de 
la Philosophie au 19« siècle^ de M. Hautain « ; il apprit à vos lec- 
teurs la Résurrection des Bénédictins en France ' ; le nom de M. 
Lézat^ qui, lui aussi, comprenait que Téducation^ne serait jamais 
bonne ni forte, si la religion n'en était la base * ; les Paraboles de 
Krummacher < et les morceaux choisis des saints Pères de V Eglise 

* Voir le t. VI, p. a 19. 

' Même volume, 392. 

^ Examen de l'ouvrage de M. Lézat, intitulé : Ntcessité , moyens et 
projet d'une réforme dans la manière délever la jeunesse au 19* siècle, 
t. Tiir, p. 3o3. 

< Examen de cet ouvrage, traduit par M. Baiitain, p. 3i5, 
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grecque '. Eu même tems, il lirrait dans les journaux quoti- 
diens des combats pour la liberté d'enseignement. Plombières 
était au fond de toutes ses pensées. 

Enfin, quand il devint évident que son diocèse lui était ferme', 
que tout espoir était perdu, il accepta le poste plus humble et à 
la fois plus laborieux que lui offrit M. de Quélen. A Paris, rue de 
VArhalète^ si je ne me trompe, il y a une maison de santé qui est 
à la fois maison d'éducation ; M. Foisset y fut eu même tems di- 
recteur, pre'dicateur, catéchiste, professeur. 

Ce ministère pénible ne suffisait pas au feu qui le dévorait. Soit 
qu'il connût tout le ydsù que la religion peut tirer de la litté- 
rature religieuse anglaise, ou qu'il prévît que bientôt la langue 
de Lingard et de lord Byron serait introduite dans les études, il 
se mit à l'œuvre et étudia l'anglais. En même tems il était l'âme 
d'une conférence d^études ecclésiastiques^ à laquelle prenaient 
part MM. Morel, aujourd'hui curé de Notre-Dame de Paris; — 
Martin de Noirlieu, curé de Saint -Jacques-du-IIaut Pas ; — De- 
lalle, curé de Toul \ Badische, Blanc^ Sionnet l'orientaliste, etc.. 
Celait en 1855. 

Ce n'est pas tout encore ; M. Foisset se rappelant un voyage 
qu'il avait fait en Allemagne en 1831, dans l'intérêt des études de 
Plombièi-esy et pendant lequel il avait aperçu les sommités catho- 
liques, Winckelman, Zoega, Muller, Siaik, Haman, la princesse 
Galilzin, le comte de Stolberg, Schlegel, Werner, Goeres, Biader 
et autres, il les fit connaître à la France : VUnîvers religieux et 
les lecteurs des Annales entendirent avec étonnement le prêtre 
bourguignon raconta^it les travaux de la science allemande avec 
l'aplomb d'un homme qui eût passé sa vie dans une université 
. d'outre-Rhin ». Il ne se contente pas de citer des noms; malgré 



■ Examen du i*. volume de cette édition, p. Sog. — M. Rossignol ou- 
blie ici Texamen fiiit par M. Foisset de son propre ouvrage : les Eludes 
he'braïquesy p. 5o6. 

* Ces articles, intitulés : Galerie catholique de V Allemagne sont^au 
liq.mbi*^ ^^ ^i^, et s(ï prouvent dfins lc8 tomes \x et X des Annales, 
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les travaux de la rue de 1* Arbalète, ses études- anglaise», sesoop- 
férenœs et ses articles de journaux, il prit (iaas la galerie des ploa 
belles gloires littéraires de rAllema^^ne la gloire la plus belle et la 
plus pure. Il s'attacha au comte de Stolberg, le grand seigneur, 
dis d*nn ministre d'état, ei qui avait représenté à Berlin lecaâ>inet 
de Copenhague, et, en Russie, celui d'Oldembourg. M. Foisset 
voidut donner à la langue française V Histoire de la Religion de 
Jésus-Christ^ de Stolberg, monûmeat inadievé, d*une pensée et 
d'une érudition supérieures, et qui avait déterminé desi-onver- 
sioBs éclatantes, entre autres celle du duc Adolphe de Mecklem- 
bourg-Schwerin. Ce projet une fois conçu, l'ex^supérieur de 
Plombières entra en relation avec la famille du comte, et le 
25 juin 1836 paraissait à Paris le prospectus A* xxxi grand ouvrage 
qni réunissait à la fois l'érudition allemande, la douceur de 
saint François de Salles, la philosophie' et la science historique 
de Bossuet'. 

La vi^u('ur du jeune Bourguignon succomba sous tant de tra- 
vaux et l'arrêta dans ses projets : une laryngite qui le condam- 
nait au silence et au repos absolu l'obligea à rentrer dans sa 
famille. Mais, Tannée suivante, nous le retrouvons encore à 
Paris faisant imprimer, sous ^es yeux^ et de pair avec son firère 
Théophiq le, les OEuvres philosophiques de M. Riambourg. On 
Id nomma aumônier du collège Henri IF ; on lui fait de vives in*- 
stances pour la direction du collège Stanislas^ l'abbé Foisset suit 
le conseil de M. de Quélen ; il opte pour la co-direction de Juilly. 
On sait quelle place il occupait dans cette grande maison , et les 
maîtres et les élèves n'ont pas oublié l'excellent discours qu'il y 
fit sur la prétendue religion du progrès^. Il ne se reposait jamais^ 

Les tems changent. M. Rey est envoyé à Saint-Denis, et M. Ri- 



- M. Rossignol a oublié trois articles, insérés par M. Foi«set dans les 
Annales ; du Rationalisme et de la tradition, t. x, p. 174 Sur !a Théo* 
logie de Mgr l'e'véque du Mans^ t. xi, p. 62. Sur la Férite' catholique 
de M, NauUf t. xv, p. ^o. 

' Ce discours fat inséré dans V Université catholique, t. vi, p. i49* 
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^ety de YêrsaitteS) nominé à l'ëvéclië de IKjon : Tabb^ Foisset 
est défini livement rajipelë sur le terrain qu'il avait armsé de ses 
sueurs. En 1839, il rentre à Plombière», quMmt't alors sou» la 
protection de saint Bernard, dont on Tenait de publier une vie , 
et dont le berceau est à un kilomètre de Dijon. 

Il fallut tout relever : rédifice niorat et Tédifice matériel étaient 
tombés. 

Pendant les jours mauvais , le petit séminaire avait horrible- 
ment décliné ; le bon esprit, les fortes études, le ncrî de la disci- 
pline , il ne restait rien de tous les éléniens qu'y avaient jetés 
autrefoble cèle et l'intelligence. Mais, grâce aux soins de M. Fois- 
set, à sa vigilance, à sa capacité administrative, au rare talent de 
s'emparer de Tesprit de la jeunesse et de conquérir la confiance 
des profesiteurs, on vit bientôt Plombières se relever, et repren- 
dre cette distinction que son supérieur avait su lui donner de 
1830 à 1833. 

Un moment il désespéra de la localité. Il aurait voulu trans- 
porter ckns la plaine de Dijon toute sa famille adoptive. Force 
lui fut de reculer devant Tordre du ministre. Mais il reprit cou- 
rage , et se mit à reconstruire Plombières. La cour éiroiie, t'A re- 
connue malsaine , dans laquelle étaient entassés , sur le boixl de 
l'eau, deux cents élèves, petits et grauds,fut abandonnée. Le jar- 
din épiscopal fut sacrifié : trois vastes cours y furent destinées, 
au fond desquelles il éleva trois salles de récréation, où s'agitent 
aujourd'hui , sans contact et dans un air pur , les petits , les 
mojrens et les grands. Des ailes ont été ajoutée s au corps prin- 
cipal, de nouvelles salles d'études construites, de vastes dortoirs 
créés et une infirmerie établie» Cette rénova tii[>n complète s'est 
opérée sans ressources , et au milieu de contrariétés inouieiv. Ar- 
chitecte et conducteur des travaux, prêtre, administrateur, supé- 
rieur, l'abbé Foisset s'est donné corps et âme pour achever Tédt- 
fice qui était la base matérielle et indispensable sur laquelle il 
allait dresser celui des sciences et de la foi. 

L'admirable ouvrier mettait la dernière pierre, quand il a plu 
à Dieu de l'appeler à lui , le 23 juin 1842 : « Certamente^ m'<xri- 
vait dernièrement Silvio Pellico, (fuelf anima era matura par la . 
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vita eterna. — Il defunio cononico era uomo di gran meritOy e la 
perdita di simili sacerdoti è un dolore délia Chiesa. 

Aussi Plombières est daos la désolation « et le clergé se de- 
mande s'il est possible de trouver quelque part un esprit meil- 
leur, une piété plus franche et plus siucère. Professeur, il expo* 
sait les principes de littérature avec un sens admirable , une 
lucidité parfaite et sous la forme la plus attrayante. Il inspirait 
à ses élèves un ardent amour du travail. C'était un ami plutôt 
qu'un maître. Tous ceux qui ont eu le bonheur d'entendre ses 
leçons en conservent un souvenir ine£façable. Supérieur , il bril- 
lait par la sagesse, Tactivilé,. les lumières. Pour les élèves, c*était 
un père tendre ; pour les professeurs un frère , qui partageait 
leurs peines et leurs travaux. Tout ce qui était à lui leur appar- 
tenait : livres , conseils , aide , ses heures , il prodiguait tout. Sa 
générosité était au-dessus de tout ce qu'on peut dire ; sa grande 
âme faisait tout avec noblesse; son traitement de supérieur , et 
ses revenus patrimoniaux, ne suffisaient pas au bien qu'il aurait 
voulu faire. Sa présence rendait tous les enfans heureux ; un 
seul mot de lui, un signe , un regard était compris; un sourire 
remplissait d'allégresse tous les cœurs. Sa voix si douce, si bien- 
veillante vibrait jusqu'au fond de l'âme; ses allocutions tou- 
jours si touchantes, si bien en harmonie avec l'enfance, ne man- 
quaient jamais d'atteindre le but qu'il se proposait : la formation 
des esprits et des cœurs. Et puis, quelle affection ! son bonheur , 
sa vie était de voir , de savoir , de rendre heureux tous les en- 
fanls. La maison est aujourd'hui plongée dans le deuil ; les pro- 
fesseurs surtout , sont attérés^ presque anéantis. Je le conçois ; le 
vide que M. Foisset laisse à Plombières est immense comme ce- 
lui qu'il laisse dans sa famille ; mais ses collaborateurs ne laisse- 
ront pas tomber l'œuvre qui les honore tous : ils ont l'esprit du 

maître,- qu'ils aient courage I 

ROSSIGNOL, 

Archiviste de Bourgogne. 
Dijon le i*^ août i84^i 
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Il ne nous reste qu'à nous associer aux regrets si bien expri- 
més par M. Rossig^nol. ^ous nous konorous d'avoir compté 
M. l'abbé Foisset, non-seulement parmi nos collaborateurs, mais 
encore parmi nos amis. Nous en avons peu connu qui fussent 
p!u8 dévoués à la cause de Dieu et de TÉglise. Quand nous lui 
fiines nos adieux à son dernier départ de Paris , nous étions loin 
de prévoir qu'ils étaient les derniers ; au contraire , nous avions 
encore Tespérance que , rendu à ses chères études, il reprendrait 
les questions relatives à ramélioration des études, quUl avait si 
Lien traitées dans les Annales. Dieu en a décidé autrement. Ce- 
lui qui récompense non seulement les travaux faits , mais en- 
core les travaux voulus, a jugé que M. l'abbé Foisset avait assez 
travaillé pour sa cause. Nous devons accepter avec résignation ce 
jugement. Heureux ceux qui , comme lui , dans la visite et l'ap- 
pel de Dieu , seront trouvés occupés de la cause de son Eglise / 

A. BONNETTY. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

ou 
COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités civiles et SGCXIÉSUSTiqQXS '. 



MPLOMES. Par le mot diplôme on entend et les bulles ponti- 
ficales et les diplomeS; soit lojaux, soit impériaux ; mais la si- 
gnification de ce terme générique s^étend aussi aux lettres-pa- 
tentes, aux privilèges, aux donations, enfin à toutes sortes de 
chartes, pourvu qu'elles soient un peu antiques. Les diplômes gé- 
réralement pris sont donc des lettres-patentes des empereurs^ 
des rois, des princes, des républiques, des grands seigneurs et des 

prélats. 

Autorité des Diplômes. 

L'empire qu'ils doivent avoir sur Tesprit, et l'autorité qu'on 
leur attribue, sont fondés sur de puissans motifs ; il suffit de pré- 
senter les principaux. Ce sont: l"* Les circonstances qui accompa- 
gnèrent pre^que toujours la transaction de ces actes solennels ; 
c'est-à-dire, « la majesté d'une cour plcnière, la présence des 
» grands officiers de la couronne, l» signature du piiiice, le con- 
M trS seing du référendaire ou chancelier, l'apposition du cachet 
» ou du sceau des rois, etc., etc., l'assemblée publique des sei- 
» gneurs voisins et des vassaux pour les chartes des suzerains de 
» grands fiefs, le consentement manifeste des deux parties con- 
» tractantes, et la caution réciproque des vassaux et de leurs sei* 
» gneurs*.» 

2" La certitude des faits qu'ils renferment, et qui au jugement 

' Voir le précédent article, au do 29, t. v, p. Z6g. 
Mercure d« janvier 1724, p. 8* 
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ie nos habiles critiques \ doit remporter d'emblée- sur les histo- 
riens , même contemporains. La raison de cette préférence est 
dans Tordre. « La charte est dressée avec des formalités qui 
» ôtent même le soupçon de l'erreur : la date , les noms et les 
» qualités des personnes contractantes y sont apposés avec une 
» présence d'esprit dont ne sont pas susceptibles le journaliste et 
» l'historien qui, dans leur cabinet, travaillent de lête, souvent 
» sur des oui*dire, toujours après que les faits sont arrivés, et 
» quelquefois même dans des lieux fort éloignés ^. Quelque chose 
de plus encore, c'est que Tautorilé d'un diplôme dressé par des 
personnes publiques, toutes choses égales, sera toujours, à des 
yeux intègres, d'un tout autre poids, que la composition d'un 
simple particulier et même d'une infini é d'autres qui se seront 
successivement admirés. On ne doit donc pas balancer sur la va- 
leur de ces actes, excepté dans les cas de surprise et de flatterie 
qu'on y découvrirait; et pour constater ces cas mêmes, il est encore 
bien des précautions à prendre. Qui pourrait répondre, par exein- 
ple, que les historiens et les notaires suivissent des époques et des 
dates uniformes ; qu'une différence de date d'un ou deux ans fût 
un titre de réprobation plutôt qu'une variation dans le comput 
qu'il ne se soit pas glissé des fautes dans les manuscrits des auteurs* 
que ce trait d'histoire en contradiction ne soit pas fondé sur de 
purspréjun;és; que l'on n'ait pas donné trop de créance à des his- 
toires qui en méritaient moins; que l'on n'ait point pris des co- 
pies pour àGs originaux ; que même dans ces derniers une mé- 
prise fut ou ne fut point réfléchie; qu'enfm ce mot qui nous fait 
rejeter cet acte soit un trait de faussaire, plutôt qu'une équivo- 
que dans les noms ? 

3^ Les avantages qu'ont les diplômes sur les inscriptions et les 
médailles, que Ton donne comme une des sources de l'histoire. 

■ Schannat, Vindic. archw. fuldens., p. 91. — Hergott., GeneaL 
diplomatica geniis Habsburg ; prolegam 1, p. 3. -^ Perezius, Dissert. 
ecclés.^ p. iGy.'-Chronic, Gotwicensis prodrom., part. 1, lib. 11, p. 77, 
— Joan. Jungiusad Lud. Waltheii Lexicon diplom* etc. 

* Mercure de décembre 1735, p. 3007. 
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En effet, les médailles et les inscriptions les plus solennelles le 
sont-elles autant que les diplômes mêmes qui le sont le moins? 
En effet, les diplômes donnent-ils, comme les médailles, par leur 
obscurité et leur précision énigmatiques, un champ libre à l'éga- 
rement fantastique d'une imagination vive, mais déréglée, et à 
des interprétations arbitraires et quelquefois insoutenables ? Les 
faussaires des diplômes sont*ils reconnus et ont-ils acquis un 
nom comme les Carteron, les Laurent Parmesan, ces fameux fa- 
bricateurs de médailles? La chose même esl-elle aussi possible ? 
et n'est-il pas plus aisé ' de contrefaire une douzaine de lettres 
sans être gêné par la grandeur du type ou du coin, puisqu'il est 
très rare d'en trouver d'un même moule, que de contrefaire un 
titre sans s'écarter ni de l'écriture; ni du style du teins, ni des 
points fixes de l'histoire? 

4"* L'autorité que la jurispridence donne aux actes tant publics 
que privés, qui n'ont pas à beaucoup près la solennité des di- 
plômes. On appelle acte public celui qui est dressé par un notaiie 
tabellion, ou autre personne publique, lequel, à raison de son 
antiquité, acquiert une autorité plus grande, pleniorem fidem », 
mais qui toujours l'emporte même sur la preuve par témoins, si 
Ton n'en démontre la fausseté. Lorsque cet acte est authentique, 
c'est à-dire qu'il est relevé par l'apposition d'un sceau, alors *, 
il a tous lès caractères de vérité auxquels on ne saurait refuser 
une pleine créance. 

L'acte privé est celui qui, dressé par un particuliei: <, n'est au- 
torisé ni par un sceau authentique^ ni par la signature ou la pré- 
sence de témoins mentionnés dans Tacte. Cependant ces sortes 
d'écritures qui comprennent les obligations, les quittances, les li- 
vres de comptes, les aveux, etc., etc., prouvent trts cuvent en 
justice, soit pour, soit contre ceux qui allèguent ces sortes d'in- 



* Muratori, Antiq. liai, t. m, disserL 34, col. lo, 
■ Dumoulin, 1. 1, tit. i, § 8, n. 76. 

' Ibid,^ tit 21 inlib^ iv, cod. 

* Ibid.y t. IV. 
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struinens. £t l'on s*ob$(inera à refuser à des ckai tes une créance 
que les magistrats les plus sévères ne refusent point aux livres 
d^un niarcliandi pour peu de réputation qu'il ait I 

5® Enfin, ce qui confirme de plus les diplômes et les chartes 
dans le droit de primauté qu'ils ont sur tous les divers autres 
iustrumens, Vest le .respect du aux archives où ils ont été con- 
servés. Ces dépôls du piince, de l'état et des magistrats ; ces tré- 
sors publics, dépositaires des actes et des titres des seigneurs, 
d'une province, d'une cité ; ces édifices consacrés à l'utilité com- 
mune, qui renfeiinent des mémoires d'e'tat, des annales, des sta* 
tuts, des coutumes, des privilèges, des titres ', assurent, selon le 
jugement du plus grand nombre des jurisconsultes % à toutes 
les écritures qui y sont déposées, même aux actes privés ^, une 
certitude morale qui prouve en justice, et qui force l'adhésion de 
toutes personnes non prévenues. Fojrez Archiwes, Originaux, Co- 
pies. 

DéGnition et forme des diplômes. 

On a déjà dit que les diplômes étaient les lettres patentes des 
souverains. On ne voit point d'acte qui se qualifie de ce nom. Le 
nom de diplôme^ qui tire son origine d'un mot grec qui signifie 
plié en deux , leur est venu de la forme qu'ils avaient dans les 
commencemens. Ces lettres patentes étaient cemmune'ment ins- 
crites sur deux tables de cuivre attachées ensemble et jointes 
comme deux feuilles d'un livre ; c'est de là que vient Torigine du 
terme diplôme. Tel est le premier que Ton connaisse^ ; il est de 

» Ralger Rulaad, TracL de commiss,, cap. 3, n. ultim. — Nicol. 
Myler, Tract, de statu imp,, cap. 47. — Franc. Midiel Neveu de 
Windtschlée, /'/^^er/. de archivis u4rgentorai, n. 14- 

» Balthas. Bonifac. lit}, de archiv,, cap. 40. — Wenckeri, Collect. 
OJ'chiv.t p. 48. — Nicol. Cbristoph. Linckeri, Dissert, de archiv. im- 
per,, n, 6. — Dumoulin, t. i, col. Sog.— Balde. *- Alexandre. — Jason . 
— De Castre. — Jean André. — La Glose. — Les cauonistes. , etc. 

^ Lincker cité. 

^ Maffei, Istor^ dipl., p. 5o. 

lit* siHis. lOMS VI. — N° 31. 1142. 10 
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empereur Galba, et contient un congé de quelques soldats vété- 
rans i il est fait dans le goût le plus simple : Sergius Galba... 
suivent les titres : veteranis... honestam missionem et cmtatem 
dédit. It est daté , et il marque qu'il fut enregistré et homologué 
au Capitole. Lors même que les diplômes changèrent de forme , 
ils en retinrent le nom. Les diplômes étaient dès lors fort con- 
nus : on y accordait des privilèges et des immunités à des corps 
ou à des particuliers. L'empereur Zenon, par sa loi du 23 dé- 
cembre 476 j statua qu'on n'accorderait pas de diplômés à deis 
particuliers, mais seulement à des provinces, à des villes et à des 
corps considérables ; mais les démembremens de l'empire firent 
que cette loi ne fut que peu ou point observée, au moins dans 
les nouveaux, états des peuples conquérans, quoique les vaincus 
eussent fait adopter aux vainqueurs la plupart de leurs lois , de 
leurs usages, et une partie de leur jurisprudence. Le plus ancien 
diplôme qui nous soit resté de nos premiers rois en original, est 
celui de Ghildebertl^', donné en 558 en faveur de Saint-Ger- 
main-des-Prés : il est d^un vélin aussi fin et aussi beau que celui 
des plus anciens manuscrits. 

Les rois d'Angleterre n'ont commencé à donner des diplômes 
que dans le 7® siècle* On ne sait pas au juste le tems auquel les 
états de l'Empire se sont attribué le droit de donner des diplô- 
mes ; mais les princes de la maison de Brunswick-Lunébourg sont 
les premiers ' qui l'ont exercé en leur propre nom sans l'autorité 
des empereurs. On regarde Henri YIII , dit le Noir , comme le 
premier duc de Bavière qvà, ayant fait une donation de son chef, 
l'an 1120, en ait donné un diplôme; ce qui avant lui n'avait été 
fait en Allemagne que par les rois et les empereurs. 

Le premier roi de la monarchie française, Glovis, donna des 
diplômes^ et ses successeurs l'imitèrent. Il y a très peu de diflfé- 
rence dans la forme des diplômes des trois premières races de 
nos rois ; ils ne diffèrent guère que dans les expressions. Voici en 
abrégé l'ordre et la substance de ces diplômes , tels qu'on les 



Tract» Jo. EisenhaiJti, dejurediplpm*^ cap.xi, p. a4. 
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trouve dans les diplômes Mérovingiens. Ils portaient en tète une 
int^ocation monogrammatiquey au moins on n'en connaît pas d'au- 
très, sans cependant prétendre l'affirmer ; elle était suivie de la 
suscriptiony ce qoi composait la premitee ligne; d'un préambule, 
de Y objet du diplôme» des menaces ou des amendes; de l'annonce 
ou du sceau ou de la signature, l'une et l'autre manquent cepen- 
dant quelquefois ; de la souseriptiony qtn contenait premièrement 
une invocation monogrammalique » pub le nom du soi ; de la 
ruchey qui renfermait plusieurs ss pour subscripsi; de la signa- 
ture du référendaire qui avait présenté l'acte; du souhait par la 
formule benevaliasy placée auprès du sceau. Tout au bas dé l'acte 
étaient [daoées les dates du jour , du mois, de l'année, du règne 
et du lieu; ensuite une invocation formelle tout au long, tXfeli^ 
dtery formule finale. 

Telle est la mardie des diplômes des rois mérovingiens. Leurs 
diplômes de moindre conséquence n'étaient souscrits que par les 
référendaires ; car, sous cette race, ainsi que sous les deux sui- 
vantes, il y avait des diplômes solennels, et d'autres qui Tétaient 
moins. Les derniers ne présentent pas toutes les formalités dont 
sont revêtus les premiers. 

Les diplômes Garlovingiens suivent assez le même plan, à quel- 
ques exceplioBS près, qui consistent plus dans les expressions que 
dans le fond de Facte. On peut en voir les dilTérences aux arti- 
cles Invocation , SoscaipnoN , Imprécations, Annonce, Souscrip- 
tion, Signature, etc. 

Sous la 3*^ race, jusqu'après le règne de saint Louis, cette form/e 
se maintint à peu près ; alors ils commencèrent à en prendre une 
nouvelle : mais le changement est total après le règne de Pbi- 
Uppe-le-Bel. Les dijAomes solennek portent l'invocation du nom 
de Dieu, de Jésus-Christ notre Sauveur, et de la sainte Trinité ; 
Père chrétienne, Tannée du règne du roi, son monogramme, la 
présence des quatre grands officiers ; et ils sont munis d'un sceau 
avec contre-sceL Les moins solennels ne s'assujétiiient pasi 
toutes ces formalités, mais ils en observent quelques junes^ plus 
ou moins ; ce qui fait voir qu'il ne faut point juger des uns par 
les autres, et qu'on ne doit point prendre les diplômes les plus 
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lervirdc règle etdc inotlèteà tous les autres, soiis 

;r faux lis UDS, faute de cooformilé avec les au- 

lêmes teins, les euipereuis d'Allemagne suivirent 

i diplômes les usages des lois de France, en dis- 

! eus les solennels de ceux qui te soDt moins. 

EuÎTant, c'est-à-dire dans te 14*, les diplômes de 

nos rois prirent une nouvelle foeme : plus d'invocation, nouvelle 

forrau^ finale , plus de signature de grauds ofEiciers, etc. etc. 

Foyez toutes les parties d'un diplôme séparément , et l'article 

EcHtTIJItE. 

DOCTEUR. Le titre de docteur a été créé peu avant le milieu 
du 13* sièclç pour succéder à celui de maître, devenu trop com- 
mno. Oa attribue l'établissement des degrés du doctorat, tels 
qu'ouïes avait dam l'ancienne Sorboane, k Irnerius, qui en dressa 
lui-même le formulaire. La premicïe iostalbtion solennelle d'un 
docteur, selon cette forme, se fit à Bologne en la personne de 
fiulgarus, professeur de droit. L'université de Paris suivit cet 
usage pour la première fois vers l'an 1148, en faveur et pour 
l'iustallation du fameux Pierre Lombard. — De plus, ou croit 
que le nom de docteur n'a été un noiu de titre et de degré , en 
Angleterre, que BOUS le roi Jean, versl207. 

Yolci maiiitenant quelles étaient les formalités à remplir pour 
obtenir le titre de docteur en, ihiologie. 

Les dîfierenies universités du royaume n'exigeaient point toutes 
le même tems d'étude pour obtenir ce degré, et n'obser valent - 
point les mêmes cérémonies de l'inauguration ou prise de bonnet. 
Dans la faculté de théologie de Paris, on demandait sept années 
d'étude, savoir : deux de philosophie, après lesquelles on recevait 
communément le bonnet de maître-ès-arts ; /roi'î de théologie, 
qui conduisaient au dçgré de bachelier en théologie, et deux de li- 
cence, pendant lesquelles les bacheliers étaient dans un exercice 
continuel de thèses et d'argumentations sur l'Ecriture, la théolo- 
gie scolastique et l'histoire ecclésiastique. 

Les bacheliers qui, après avoir re^u de l'univet-sité la bénédic- 
tion de licence , désiraient obtenir le bonnet de docteur, allaient 
demander jour «u chancelier, qui le leur assignait; le licenc:é 
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ayail pour lors deux actes à faire : l'un le jour même de la prise du 
bonnet» l'autre la veille. Dans celui-ci, il y avait deux tlièses : la 
pr.eii^ière était soutenue par un jeune candidat, appelé anlituUûrt, 
Deux bacheliers du second ordre disputaient contre loi : le Ucâféië 
était auprès de lui. Le grand-maître d^études, qui avait ouvei^ 
l'acte en disputant contre le candidat^ présidait à la thèse nommée^ 
tentative y et qui durait environ trois heures. Le second acte que 
devait faire le licencié se nommait vesperie^ parce qu'il se faisait 
toujours le soir. Deux docteurs appelés , l'un magister regens, et 
l'autre magister terminorum interpres , y disputaient contre le li- 
cencié, chacun pendant une demi-heure, sur un point de'Vécri* 
ture sainte ou de la morale. L'acte était terminé par un d^ouri 
prononcé par le grand-maitre d'études. 

Le lendemain, le licencié, revêtu delà fourrure de docteur, 
précédé des massiers de l'université, et accompagné de son grand* 
maître d'études, se rendait à la salle de l'archevêché ;'il se plaçait 
dans un fauteuil entre le chancelier ou sous-chancelièr et le grand- 
maître d'études. La cérémonie commençait par un discours que 
prononçait le chancelier ou sous-chancelier ; le récipiendaire y 
répondait par un autre discours, après lequel le chancelier lui 
faisait prêter les sermens accoutumés et lui mettait le bonnet sur 
la tête. Il le recevait à genoux, se relevait, reprenait sa place et 
présidait à une des thèses qu'on nommait aulique^ parce qu'elle 
se célébrait dans la salle \aula) de l'archevêché ; la matière n'y 
était point déterminée et était au choix du répondant. Le nou- 
veau docteur rouvrait la thèse par un argument qu'il faisait au 
soutenant. 

Le nouveau docteur se présentait au prima mensis suivant, 
c'est-à-dire à la plus prochaine assemblée de là faculté^ prêtait les 
sermens accoutumés, et, dès ce moment, il était inscrit au nombre 
des docteurs; mais il ne jouissait point encore pour cela dj tous 
]es privilèges, droits, cmolumens, attachés au doctorat ; il n'avait 
le droit d*assister aux assemblées,' de présider aux thèses, d'exer- 
cer les fonctions d'examinateur, censeur, e!c.; c^u'an buit de ^ix 
ans ; alors il soutenait une dernière thèse nommée re.'umpte, ei il 
entrait en pleine jouissance de tous les droite du doe orat. 
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Les docteurs en ihëologle^ctaient obligét , connue lesattired, de 
fte présenter à Texamen de Févéque pour prêcher ou pouf con* 
fesser. S*ils obtenaient des bénéfices en cour de Rome , in 
fcrmd difftum , ou si leurs provisions étaient en forme gracieuse 
pour un bénéfice à charge d'âmes, ik étaient également assnjétis 
parles canons et les ordonnances à cet examen '• 

Cm Toit que la forme du doctorat y dans l'ancienne unirersité, 
avtfit fait de cette institution une science demots plus que de choses; 
k moitié des forces de Tespfit était employée à des puérilités soo-* 
ttstiques et aristc^téliciennes i elle empêchait d'ailleurs tout pro- 
grès dans les études* Lors de la formation de la noureUe univer-^ 
site, on voulut aussi Caire des docteurs en théologie $ on a voulu 
méme^ à di£férentes reprises, exiger ce grade pour être profes- 
seur à la facuhé de théologie, mais toutes ces tentatives ont 
échoué** 

DIPTYQUES. C'était autrefois des registres publics , où les 
chrétiens écrivaient le nom des Évéques qui avaient bien 
|;ouvernéleur Eglise > ou qui y avaient fait quelque bien* On en 
faisait ensuite mention dans la célébration de la Liturgie. On en 
rayait ceux qui commettaient quelques crimes ou qui tombaient 
dans rhérésie. *— Les Païens avaient aussi des diptj^ques , dans 
lesquels ils conservaient les noms des consuls et des magistrats ; 
c'est ce qui a fait faire la distinction des éUptjrques sacrés et de 
diptyques profanes '. 

DISQUE. Terme de liturgie. Les Grecs ont donné ce nom à ce 
que les Latins appellent Patène. Le disque diffbre de la patène 
par la figure, en ce qu'il est plus grand et plus profond. 

DOCTRINE CHRÉTIENNE. Congrégation religieuse insU- 
tuée en 1592 par le bienheureux César de Bus , de la ville de Ca- 



' Concile de Trente^ Sess. 24» can. i8« — Ordon. de Moulins^ art 7$ ; 
— de BloiSf art. 12; — È dit de Melun, art. 14) et celui de 1695, art. 2. 

« Décret dû i7 mars 1808 , art. 27 et a8. — Cod» eccl, franc, , p. 218. 

' Voir une dissertation et deux planches f représentant un diptyque^ 
dans les Annales, 3* série» t« iv^ p* 44< 
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yailloQ 9 appartenant alors au pape i et confirmée par Clément 
YlIIy le 23 décembre de la même année , par une bulle que Ton 
n'a pas retrouvée , dit l'éditeur du Bullarium magnum. -^ Uob* 
jet de rinstitut était de catéchiser le peuple et de lui enseigner les 
mjr stères et les préceptes de V Évangile, Gomme pour les autres 
congrégations, nous allons analyser les différentes bulles des pa« 
pes qui en ont traité. 

1616. Paul Yy sur la demande des supérieurs , unit cette con- 
grégation à celle des cleixs réguli^s somasques d'Italie ; les deux 
sociétés devaient former un corps régulier ayant un même géné^ 
rai, résidant à Rome, portant le même nom, celui de somasques ^ 
mais conservant une administration séparée, et des supérieurt 
chacune de sa nation ^ 

1647. Innocent X, sur la demande du roi de France , romp( 
l'union avec les Somasques , et en forme deux ordres séparés '. 

1 659. Alexandre YII les soumet aux vœux simples d'obéissance, 
de chasteté et de pauvreté , et au vœu de demeurer toujours dans 
la congrégation ^ 

1676. Clément X donne au chapitre général ouaudéfinitoirele 
droit de dispenser de leurs vœux, et de renvoyer de la congréga- 
tion ceux qui étaient indignes d'y rester *. 

1688. Innocent XI accorde aux membres de cette congrégation 
le droit d'ériger dans tous les lieux où ils ont eu ou auront des 
maisons, des confréries d'hommes et de femmes, sous la même dé- 
nomination, ayant le même but , et jouissant des mêmes privilè- 
ges et indulgences que l'archi-conf rérie établie à Rome ^. 

1695. Innocent XII étend ces privilèges et ce droit à tous les 
lieux où ils feront une mission ^. 

' Exinjunctô, dans leBulLmag., édition de Luxembourg, t. m, 
p. 3go. 
^ Cette bulle n est pas dans le Bulla, mag. 
3 Citée dans la bulle d'Innocent XII, de 1696. 

* Citée dans la bulle de Benoît XIII, de 1727. 

* Citée dans celle d'Innocent XII, de 1696. 

* Bulle exponi nobis, ibid.y t. xii, p. 256. 
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1696. 4nnocent XII , apprenant du procureur général Joseph 
Bellîssen ^é quelques-uns des confrères , malgré le vœu de pau- 
vreté^ ^con^ierYaient une action sur leurs biens propres, ou rece« 
vaient de Fargent pour discours, messes, eic , ordonne que tous 
les biens des confrères et émolumens quelconques soient mis 
dans la masse commune de la communauté , afin qu'elle en dis- 
pose à sçtd {;ré ^ 

1697. Le même pontife confirme un décret de la congrégation 
des cardinaux , qui avait cassé une délibération du chapitre géné- 
ral qui avait aboli les Discrets *. 

1698. Autre décision du même pontife, portant que doréna- 
vant dans le chapitre provincial , pourront assister seulement et 
de l«ur personne , le général en exercice , le provincial , tous les 
recteurs, accompagnés chacun de leur discret^ qui devait être élu 
par le chapitre conventuel , où il y avait six voix \ 

17^5. Benoit XIII, sur la demande des deux congrégations> 
unit celle de Naples à celle d'Avignon, devant fonner un seul 
corps sous le nom de clercs séculiers (le la doctrine chrétienne d*A* 
pignon, de manière que ladite congrégation reste composée de 
quatre provinces , de Rome, d'Avignon , de Toulouse et de 
Paris. 

• Le vicairc-ge'néral de la province romaine devait être Romain, 
avec voix active et passitedans les chapitres provinciaux qui se- 
ront tenus tous les trois ans, et les généraux qui seront tenus 
tous les six ans. 

Avec permission d'établir des missions, congrégations, écoles, 
académies, et d'instruire la jeunesse dans les lettres et la disci^ 
pline, surtout d après la doctrine de saint Thomas, etc. *. 

1727. Le même pontife donne aux supérieurs le droit de dé- 
terminer le nombre de voix et de régler les choses de discipline^ 
de suspendre et d'absoudre les sujets. 

' Exponi Tiobls, ibid.^ t. xii , p. a68. 
■ Alias emanavil^ ibid., p. 285. 
* JSuper pro parte, ib-d,^ p. 295. 
^ Il Uns hujitSy t. xni^ p. 197. 



Il modifie en outre le droit de renvoyer de la congregtHîpn 
accordé par Clément X, en ce sens que, s'il s'agît d*Dn clerc or-» 
donné sous le titre de la congrégation, on ne pourra le renvoyer 
qu'en lui constituant de quoi vivre, ou en ayant un certificat qui 
Constate qu'il a un patrimoine suffisant '. 

1734. Clément Xll^sur la demande deHiacynlhede Benotr, 
procureur général, décide que si, pendant la tenue d'un chapitre, 
un provincial venait à mourir, celui qui serait élu immédiate* 
ment, ou celui qui tientja place, aura immédiatement voix au 
même chapitre et y sera appelé, si la ville n'est pas distante de 
plus d'un ou deux jours de chemin '. 

1738« Le- même pontife décide que le procureur général de 
toute la congrégation doit demeurer à Kome dans la maison 
de Sie-Marie*de-MonticelU ^ 

1738. Le même pontife approuve les chapitres qui avaient 
été conclus à Paris pour consolider Tunion entre la province 
d'Avignon et celle de Naples, dont les principaux sont : la 
province romaine, restera à peu près séparée de celle d'Avignon, 
et ne devra être soumise qu'à une visite de six ans en six ans ; la 
dispense des vœux ne peut être donnc'e que par le souverain 
pontife ou par le chapitre général, etc. 4. 

1747. Benoît XIY, s'étant fait rendre compte de Fétat de la 
province romaine, la trouve, dit-il, dans un état déplorable de 
décroissance; il n'y avait plus que 3S' prêtres clercs et 70 con- 
frères laïques pour huit maisons ou collèges qui lui apparte- 
naient, sans espoir même de pouvoir l'améliorer, puisqu*il n'exis- 
tait ni maison d'étude^ ni noviciat ; il renonce donc à l'espoir de 
la réformer et l'unit à celle d'Avignon , afin qu'elle ne forme 
qu'un seul corps avec celle-ci à laquelle il donne une partie des 
biens et des charges ^ 

' Crédita nobis, ibid.y t. xiii, p. ^07^ 

* Exponi nobisy ibid,, t. xv, p. 5. 
3 Emanavit nuper, ibid,^ p. i85, 

* Ex injuncio, ibld*, p. 187. 

' ^posiofki munerii , ibidr^ t. xvii , p aoo. 
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. YQ^«^quel était rëtat de cette congrégation en France à Tépoque 
,u la Révolution. Elle y formait une congrégation déparée de celle 
d'Italie^ elle était séculière et comme telle soumise à la juridiction 
et visite des ordinaires. Un général français la gouvernait avec 
trois assistans, deux procureurs généraux et un secrétaire générai. 
Elle <omprenait 50 maisons ou collèges distribués en trois pro- 
vinces qui avaient chacune leur visiteur. Ces provinces étaient 
Avignon, Paris, Tonlouse. Le général faisait sa résidence dans la 
maison de Paris qu'on nommait la maison deS.-Charles, parce 
que l'église est sous Tinvocation de ce saint. M. de Bonnefoux, 
dernier supérieur général, est mort en 1806. 

Les Doctrinaires portaient l'habit des prêtres tel qu'il était au 
tems de leur institution. Afin qu'ils pussent vaquer aux emplois 
dont ils étaient chargés et remplir leurs engagemens, aucun d'en- 
tre eux ne pouvait obtenir un bénéfice exigeant résidence, sans le 
consentement du définitoire, ou, dans les cas pressans, sans la 
permission du conseil extraordinaire de la province^ qu'il était 
nécessaire de faire ratifier par le définitoire au plus tard dans 
deux mois, faute de quoi la provision était nulle de plein droit, 
et le bénéfice impétrable >. 

A. B. 

' Voir les Lettres- patentes en forme d^Edit du mois de septembre 
.1736, enregistrées au grand conseil le i5 octobre suivant. 
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AUÉRIQUE. 

WOUVELLE-GRENADE. BOGOTA. — Décret du congrès et du 

pouvoir exécutif appelant les jésuites pour les chatger de continuer 

les missions. « Le sénat et la chambre des représentans de la Non- 
▼elIe-Grenade^ réunis en congrès, considérant qae les ntiles et pieuses 

institutions des missions tombent en décadence^ faute de missionnaires 

dont l'éducation et Tesprit soient appropriés à un aussi ardu ministère, 

décrètent rétablissement d*un ou de plusieurs collèges de missions et 

des maisons de stations nécessaires pour pourvoir aux missions de Casa- 

nare, Saint*Martin, Andaqui, Mocoa, Goadjira et Vareguas. 

» Les collèges de missions établis par le présent décret seront de l'In- 
stitut que le pouvoir exécutif jugera le plus convenable parmi ceux qui 
professent le ministère des*missions en Europe. Sont appliqués à rétablis- 
sement de ces collèges : i^Texcédant des sommes annuellement affectées 
par le congrès au service des missions ; 2^ Les biens des couvons qui 
ayant été des collèges de missions^ ne possèdent plus de religieux qui 
les desservent, et n*ont point reçu d'autre destination. 

» Cette pièce est suivie d*un décret du pouvoir exécutif signé par le 
vice-président de la république, chargé de ce pouvoir. Voici le som* 
maire de ce second document : 

» En exécution du décret législatif du a8 avril dernier pour réta- 
blissement de collèges de missions, considérant, lo que ledit décret a été 
discuté et approuvé dans les chambres législatives, dans la suppo- 
sition que ce serait l'institut de la compagnie de Jésus qui serait ap- 
pelé à se charger des missions, ce qui ferait croire que c'est celui que la 
majorité des sénateurs et des députés a jugé préférable; sio que l'ex- 
périence a démontré que cet Institut est le plus apte à convertir les 
sauvages à la religion chrétienne et à les conduire à la civilisation; ce 
qui est incontestablement prouyé par ce qui est arrivé dans l'Amérique 
dn sud, où l'expulsion des Jésuites a été suivie de la décadence progrès*- 
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sive des missions^ décart^icè qui a été chaque jour en augmentant, 
sans que le zèle des antrcft-' missionnaires eût suffi à Tarrêter; 3* qu une 
des conditions les pl^^,^pi«cieuses pour que Tentreprise des mis- 
sions produise des frililèi est que les missionnaires soient formés pour 
celte profession ; qu'il e$t d'ailleurs hautement avantageux pour le pays 
que ces ecclésiastique^' possèdent des connaissances dans les sciences 
exactes et nalnrelles, qjtialités qui se trouvent réunies dans ï institut des 
jésuites à un plus hau;t,4egré qu* en aucun autre \ 4°.çnfin qu'il est plus 
facile d*oblenir da% ipissionnaires de cet institut que d*aucun autre, 
attendu qu ils sortent fréquemment d'Europe en nombre considérable 
pour aller en Asie et en Afrique, où leur zèle produit les meilleurs effets 
religieux et soeiaux; et que le crédit dont jouissent les jésuites, en qua- 
lité de missionnaires, et la sympathie qu on leur conserve dans le pays, 
font que le gouvernement rencontrera en eux une active coopération 
pour le sisçcès de Tentreprise des missions : il est décrété que l'institut 
de la compagnie de Jésus est choisi pour être chargé des missions de 
la H^ublique, et qu'on engagera Tarchevêque et les évêques à exhor- 
ter leurs diocésains à coopérer, par leurs aumônes, à rétablissement des 
collèges des missions, et aux frais de voyage des missionnaires d*£u- 
vope à la Nouvelle-Grenade. 

» Mgr Tarchevêque de Bogota s'est empressé d'adresser au ministre 
de l'intérieur et des relations extérieures de la république une lettre» 
où il exprime sa satisfaction épiscopale de voir le gouvernement s'occu- 
per de l'œuvre sainte de la propagation de l'Évangile parmi les gentils, 
et surtout parmi les sauvages, et il ajoute que le choix de la compagnie 
de Jésus ( pour l'exécution de ce pieux dessein, est nne garantie du 
succès de l'entreprise. Le vénérable prélat continue ensuite en ces 
termes : 

« L'institut de cette société renferme les élémens du zèle nécessaire 
» et de la sagesse et des vertus chrétiennes ; il est tellement constitué, 
y) qu'il est apte à toute bonne œuvre, et son éminente piété le rend 
» propre à faire le bonheur des peuples. Tel est le jugement qu'en ont 
» porté des hommes distingués en £urope et en Amérique, et l'expé- 
» rience conGrme chaque jour ce jugement. On ne pouvait donc pas 
n m'adjoindre, pour l'accomplissement de mon devoir pastoral, des 
» auxiliaires plu? utiles qu<ï les jésuites. » 
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y> Le charge d'affaires delà république deia NouvcHc-Greiiadc a Lott^ 
dres vient de passer à Paris, d'où il se rend eu Aiiglelerre. Cest lui 
qui, conformétnent aux termes du décret du pouvoir exécutif, est 
chargé, au besoin, d*aller en Italie et dans les autres parties de rKiiropc, 
aûn de prendre avec la compagnie de Jésus les arrangemcns nécessaires 
pour rexécatton des ordres de son gouvernement. » 

AFRIQUE. 

GAP DE BONNE-ESPÉRANCE. — Etat et progrès de la réli^hn 
dans ce pays. — Voici ce qu'écrit Mgr Griffith, vicaire ÂpostôKqne. V 
Par le secours de Y association pour la propagation de lafbiy qnatne 
églises ont été érigées : trois sont établies dans des lieux où jamais im 
prêtre n*a résidé ; une, là où jamais aucun roinislre catb#lkpie'nie s^eH 
arrêté, ou le sacrifice de nos autels n'avait jamais été otf it^ oà-jafnais 
on n avait célébré le saint jour du Seigneur, où jamais «n fui le calllliit- 
cisme n aété connu^ ou ne Tavait été que pour être outragé. 11 en est 4^ 
même du district de George, à 3oo milles du Cap et au milieu de la co^ 
lonie. A mou arrivée ici, on ny eût pas trouv<$ un seul catholique; au> 
cun prêtre n*y avait jamais pénétré. Aujourd'hui on y bâtit une petite 
église; il y a une communauté toujours croissante et qu'un grand nom- 
bre de conversions promettent encore d'augmenter. Ainsi vous voyez 
aujourd'hui quatre missions établies là où il n'en existait auparavant 
qu'une seule, et encore sans siège permanent; vous voyez le Dieu de nos 
pères adoré dans les lieux où ses symboles étaient repoussés; vous voyez 
trois prêtres établis et le sacrifice de la victime sans tache journellemênfi 
offert dans les lieux exclus jusqu'ici de Taccom plissement de^la pro^ 
phétie de Malachie. Ajoutez à tous ces biens le grand nombre «{'Infidèles 
^ régénérés, de sectaires convertis, de pécheurs corrigés, de. faibles co«fir' 

mes dans la foi; les vivans recevant la nourriture spirito^lcr \fs mou- 
rans les consolations de la religion, les morts auxquels on cofisacre de 
pieux souvenirs ; et il faudra avouer que soutenir une pareiile institu 
tion- est un devoir impérieux pour tout chrétien* 

» Les progrès de cette mission, sa prospérité future dépendent de la 
continuation des secours de l'association. Et certes, le monde catholique, 
et l'Irlande catholique en particulier^ ne permettront point qu'ils vien- 
nent à nous manqaert » 
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ples ; par Fabbé Archangeli. ^— XI. Gerbert, on le pape Silvestre H et 
?es conten^orains de Hock, par Mgr Laurent, évêque de Qiersonèse. — 
XII. Histoire de la vie et des ouvrages de Calvin, par Audin( 2* ariicie ); 
— Nouvelles et mélanges* 
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HISTOIRE DE FRANCE, par M. Laubkhtie, 5 vol. in-S». A Paris, 
chez Lagay frères» libraires, rue Bourbon-le-Châtean, i. 

Pour recommander Tesprit qni a présidé à cette excellente histoire, 
nous ne saurions mieax faire que de citer la lettre suivante que Mgr Tar^ 
chevêque de Paris vient d'adresser à M. Laurentie. 

Archevêché de Paris, lo juillet 184^. 
Monsieur^ 

Au milieu d'une foule d'écrits, où les enseignemens de l'Eglise catho- 
lique, sa discipline, sa hiérarchie, ses institutions, ses diverses influences 
sont traités avec indifférence ou attaqués comme hostiles au prôgîf^ de 
la société, j'ai été heureux de lire les cinq premiers volumes de votre 

Histoire de France, -•''*'""^>s«,^ 

Enfant dévoué de T Église, vous avez mieux appi*écié qu uneâiM^ 
ou un étranger lesprit ou la charité dont elle est animée, les services 
qu elle a rendus \ l'humanité et à notre patrie en particulier. Pour C^f re 
exact, il vous a sul^ d'avoir vécu au sein de cette grande famille chré- 
tienne ; vous méritez cet éloge d'exactitude par vos études et par les ha- 
bitudes de votre vie. Nous connaissons toujours mieux les traditions et 
les fait3 domestiques que les affaires de nos voisins. 

Lorsqu'à des dispositions si favorables, on réunit comme vous, Mon- 
sieur , une science étendue des évènemens , beaucoup de sagacité pour 
les juger, et le talent de les exposer avec intérêt, on est assuré d'inspi- 
rer une grande confiance aux bons catholiques et aux maisons d'éduca- 
tion qui ont su se préserver des funestes innovations. 

Il vous reste encore. Monsieur, une grande tâche à remplir. Les 17* 
et 18° siècles sont remplis des luttes intellectuelles et morales qui ont 
préparé notre grande révolution, donné à notre pays des lois^ des mœurs, 
une constitution nouvelle et fait prévaloir d'autres intérêts. Pour les 
juger avec équité^ il faut cette élévation de pensées et de sentimens 
qni placent Thistonen en dehors et au-dessus de toutes les passions de 
parti : le savoir, uni au calme de l'esprit, vous maintiendront dans 
cette sphère élevée que ne saurait atteindre l'impartialité purement 
philosophique. 

Agréez, etc* 

t DENIS, 

Archevêque de Paris. 
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A-I'^tiiontc d'un témoignage si éminent, noas pouvons ajouter le 
suûrage également honorable de Mgr Tarchevéque de Reims, qui a re- 
commande TiïxiAM/'e de France de M, Laurentie à ses séminaires ainsi 
qu'à tout In clergé de son diocèse. 

— NUMISMATIQUE DES CATHÉDRALES DE FRANCE. — Un 

artiste d'un grand talent» M. Dubois, graveur en médailles, vient de 

^( mmencer une série de médailles monumentales qui, si son entreprise 

r i eu (Mira gée comme elle mérite de l'être, fera époque. M. Dubois a 

i'iiU.ention de publier une suite des plus belles cathédrales de France, 

eu rciji^C^ j^t d'y joindra le plan géométral avec les mesures de chaque 

partie de Tédifice. Déjà la cathédrale de Chartres est jiubliée, ainsi que 

celle de Noire-Dame de Paris, On y tix>uve aussi Tindication des divers 

cliandMifl^s qqe le monaihent a pu subir depuis son origine jusqu'à 

if6s jours. L'idée de donner le plan géométral est neuve et très-heureuse, 

et^l'^^fMi^sion de formes qui nous paraît ne rien laisser à désirer. 

Quelql^-nns des Évêques de France ont déjà goûté Tidée de M. Dubois, 

•t )i|i ont écrit pour graver leur cathédrale. Le module de la médaille 

mat de deux pouces dix lignes. Elles se trouvent à Paris, chez Fauteur, 

^|}^ Yavin, no 4* 

LE COMTE DE LA FERRONNAYS et Marie-Alphonse Raiisbonne. 
Mes Impressions de quinze jours à liome^ par le comte Thkobald 
Walsh. — Un joli vol. in-îS. Prix : ^5 cent. 

Au bureau du journal de T Union catholique, rue des Saints-Péres, 3, 
et chez Poussielgue Rusand, rue Hautefeuille, 9, 

La conversion miraculeuse de Alph. Ratisbonne a frappé d'etonne* 
WMf^ et #«diQiration la chrétienté tout entière. Le témoignage autlien • 
tique que le Saîff^iége a rendu de ce fait merveilleux par un décret de 
S. E. 1'^ lardii.^i^Fétrizzi, vicaire- général de S. S. Grégoire XVI, donne 
nu intérêt cucoi-c plus puissant au récit des circonstances de cet admi- 
nilileé.vènemi ut. M. le comte Théobald Walsh a été assez heureux pour 
se trouver «n des j^e^iers témo/ns^ et il en a publié une relation qui est 
le complément nécessaire de celle de M. de Bussière et de la lettre écrite 
par M. Ratisbonne lui-même. 
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ALLOCUTION DE SA. SAIIVTETÉ NOTAE SEIGNEUR LE 
PAPE GREGOIUE XVI AU SACHE COLLEGE, DANS LE 
CONSISTOIIIE SECRET DU 29 JUILLET 1843 ; 

suivie 

D'une Exposition, corroborée de DocumenSj sur les soins incessans 

de Sa Sainteté 

pour porter remède « 

AUX BIAUX GRAVES DONT LA RELIGIOU CATHOLIQUE EST AFFLIGES 
DANS LES ÉTATS IMPERIAUX ET ROYAUX DB LA RUSSIE ET DE L4 
POLOGNE '. 

S'il est une circonstance où la Toix du ckefd« TEgUse a dd 
exciter l'attention non -seulement des catholiques > maïs encore 
du monde entier, c'est sans doute lorsque ce vieillard yénéra* 
ble, sans force et sans armées, s'élève contre la conduite et leâ 

> Ce volume, grand in*4ooa petit in^folio^ contient : \o\ Allocution 

(texte latin) du Saint-Père, 2 pages; ^"^ ï Exposition (tradaclion ita« 

lienne), i5 pages ; 3" les Dôcumens à Tappui. 160 pages. Ces documens 

au nombre de 90, comprennent: i« le texte français de traités passés 

II1« SÉRIE. TOMK VI. — N" 33. 1842. 11 
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actions du plus puissant et du plus absolu potentat qui soit au 
monde. Sans doute quelques diplomates à courte vue penseront 
que ce n'est là qu'une démonstration sans portée et sans consé- 
quence; mais les hommes vraiment politiques trouvent déjà 
que c'est un acte d'une grande portée : car ils pensent avec rai- 
son que dans les grandes affaires de ce monde^ avoir la vérité et 
e droit pour soi, c'est un grand avantage^ surtout quand on a le 
pouvoir et le. courage de les faire connaître, et d'en reprocher la 
riolation à la face du monde entier. 

Accueillons donc avec respect et joie, nous catholiques, ces pa- 
roles de notre Père, et faisons-les connaître le plus que nous 
pourrons. C'est pour cela que nous consignons ici dans nos pages 
ces documens , qui, en outre , prouvent avec quelle sollicitude 
notre chef veille sur toutes les Églises , et combien grande doit 
être la confiance des catholiques dans son ardente et longue sol- 
licitude. A* B. 

Yéukrables frères, 

Déjà, daas ce lieu- même nous avons épanché avec vous, vé- 
nérables Frères , la douleur que dès lonjjtems a profondément 
enracinée dans notre ame la condition misérable de l'Église ca- 
tholique au sein de l'empire de Russie. Celui dont nous sommes, 

, entre la Russie et les diverses provinces catholiques réunies à cet em* 
pire, d*ukases par lesquels la Russie a violé ces traités et les droits de ses 
sujets catholiques, etc., etc.; a* le texte latin de divers actes du Saint- 
Siège en faveur des catholiques opprimés par la Russie, etc., etc.; 3** di- 
verses pièces diplomatiques échangées entre le Saint-Siège et la cour 
impériale, etc., etc.; 4** une liste des biens d'église confisqués et du re- 
venu de ces biens , etc. y etc. Les premiers de ces documens sont un 
entrait du traite entre la cour de Russie et le roi et la république de 
Pologne, conclu le 18 septembre 1773, et un ukase du 16 décembre 
181a ; les derniers sont trois ukases du 10 mai i84a : de sorte qu'on y 
trouve r historique à peu près complet des n^ciations du Saint-Siège 

* • 

«vec la cour de Russie depuis 181 a jusqu'à aujourd'kui. Les notes et re- 
marque* wi^ cet documens sont en italien. 
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quoique indigne^ le vicaire sur la terre nous est tétpbin que^ de- 
puis le moment où nous fumes revêtu de la charge du souverain 
pontiBcat , nous, n'avons rien négligé de ce que commandent la 
sollicitude et le zèle pour remédier ^ autant que cela était possi- 
ble, à tant et à de si grands maux chaque jour croissans. Mais 
quel a été te fruit de tous nos soins ? Les faits et des faits très ré* 
cens le disent assez. Combien uQtre doujeur^ toujours présente, 
s'en est accrue ! Tous le voyez mieux par la pensée qu'il ne nous 
est possible à nous de l'expliquer par des paroles. Mais il y a 
quelque chose qui met comme le comble à celte intime amer- 
tume, quelque chose qui^ à cause de la sainteté du ministère 
apostolique, nous tient outre mesure dans l'anxiété et l'affliction. 
Ce que nous avons fait, sans repos ni relâche 9 pour proléger et 
défendre dans toutes les régions soumises à la domination russe 
les droits inviolables de l'Eglise catholique, ce que nous avons 
fait on ne l'a point su, cela n'a pas été de notoriété publique^ dans 
ces régions surtout, et il est arrivé pour ajouter à nos douleurs, 
que parmi les ûdèles qui les habitent en si grand nombre, les 
ennemis du Sain t<^Sié^e ont » par les menées frauduleuses qui 
leur sont habituelles, feit prévaloir le bruit qu'oublieux de no- 
tre ministère sacré, nous couvrions de notre silence les maux si 
grands dont ils sont accablés , et qu'ainsi nous avions presque 
abandonné la cause de la religion catholique. Et la chose a été 
poussée à. ce point que nous sommes presque devenu comme la 
pierre occasion de chute , comme la pierre de scandale, pour 
une partie considérable du troupeau du Seigneur , que nous 
sommes divinement appelé à régir; et même pour TËglise uni- 
verselle fondée, comme sur la pierre ferme, sur Celui dont la di- 
gnité vénérable nous a élé.transmise^ à nous, son successeur. Les 
choses étant ainsi, nous devons à Bieu, à la religion, à nons-mê- 
mes, de repousser bien loin de nous jusqu'au soupçon d'une faute 
si honteuse. Et telle est la raison pour laquelle toute la suite des 
efforts faits par nous en faveur de l'Ëgliise catholique dans l'em- 
pire de Russie a été par notre ordre mise en lumière dans un ex- 
posé particulier qui sera adressé à chacun de vous, afin qu'ilspit 
manifeste à toujt l'univers fidèle , que nous n'ayons en aucune fa- 



168 ALLOCUTION POIKTJFiCALB 

çon manqué aux devoirs que nous impose la cbarge de l'Aposto- 
lat. Du reste, que notre âme ne se laisse point abattre, vénéra- 
bles Frères , espérons que le très puissant empereur de toutes les 
<Aussies et roi de Pologne, écoutant sa justice et l'esprit élevé qui 
le distingue , voudra bien se rendre à nos vœux instans et aux 
vœux des populations catboliques qui lui sont soumises. Soute- 
nus par cette espérance, ne cessons pas cependant de lever, en 
priant avec confiance , les yeux et les mains vers la montagne 
d'où nous viendra le secours, et demandons avec ardeur et sup- 
plication, au Dieu à la fois tout puissant et tout miséricordieux, 
d'accorder bientôt à son Eglise, depuis longtems souffrante} l'as- 
sistance qu'elle attend. 

EYposilioli'. — Impartie. * 

La situation déplorable où se trouve depuis fort longtems 
TEglise catbolique dans l'immense étendue des possessions Rus- 
ses, est assurément la plus grave des causes nombreuses de poi- 
gnante amertume et d'indicible sollicitude qui tiennent dans l'an- ' 
goisse Tâme du Saint-Père depuis les premiers jours de son la- 
borieux pontificat. Bien qu'un ordre suprême toujours et dans 
ces dernières années peut-être encore plus étroitement exécuté, 
interdise, sous les peines les plus séf^ères^ sous les peines capita^ 
les^ aux évêques et aux catholiques sujets de la Russie, toute 
libre communication avec le Saint-Siège pour les affaires spiri- 
tuelles ' ; et, bien qu'en dépit de demandes réitérées, (et en 

* A la suite des 90 docuniens qui appuient cette Exposition^se trouvent 
dix notes que nous traduisons à mesure qu elles sont indiquées dans le 
tente. Quant aux documens, nous nous contentons, pour le moment 
d'en donner les titres , et dindiqner sommairement ce qu ils conlicn* 
neut. 

* Document n» I. •— Ce document est une lettre en forme d'ukase 

adressée par le comte Worontzow, au nom de S. M* I. russe, à farche* 
vêquc de Mohilow^ le 16 décembre 181 2, sur la défense de recourir au 
Saînt*Siége et à ses représentans. Nous remarquons dans cette lettre le 
passage suivant : a Aux termes des différentes ordonnances aucun 



's 
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présence de la légation russe établie à Rouies le SaintSic^ge 
n'ait pas même, auprès de la cour impériale et royale, un re- 
présentant par lequel il puisse être informé du véritable état des 
choses de la religion dans ces contrées lointaines; cependant, 
malgré les difficultés et les périls, les plaintes déchirantes d'une 
multitude de fidèles unis d'esprit et de coeur au centre de Tunité 
catholique, sont, Tune après l'autre, arrivées au Vatican, et 
d^ailleurs il y a eu un tel ensemble de faits universellement 
connus, qu'on n'a pu les dérober entièrement aux yeux du chef 
de l'Eglise. 

Sa Sainteté savait donc quel mal fait à la religion catholique 
et combien a contribue à sa lamentable décadence , la dépen- 
dance presque totale imposée par le gouvernement russe aux 
évêques dans l'exercice de leur autorité et du ministère pastoral ; 
de telle sorte que des personnes séculières et appartenant à une 
communion dissidente de la communion catholique sont chargées 
dérégler les choses ecclésiastiques et les intérêts des catholiques * . 
Sa Sainteté savait qu'on avait de même confié à de pareils 
hommes, ou du inoins à des hommes dépourvus de toute instruc* 
lion dans les sciences sacrées, sinon imbus des principes les plus 

M évêque, prêtre ou sujet catholique, quel qu il soit, ne pouvait sans 
» encourir les peines capitales les plus sévèresj se permettre d*entrete* 
» uir des relations d'aucune espèce et sous aucun prétexte que ce soit 
» avecla cour de Rome, etc., etc. » 

* Les évêques des anciennes provinces polonaises* russes sont presque 
entièrement sous la dépendance du ministre des cultes, qui appartient 
à la communion dominante. 11 ne leur est pas permis d'admettre des 
jeunes gens dans les séminaires, de les élever aux Ordres, de leur con- 
férer des bénéfices, de punir suivant les saints Canons les clercs tombés 
enfante, d'exercer aucun acte de juridiction ecclésiastique sans Tauto- 
risation de ce ministre. La condition des évêques dans le royaume de 
Pologne est moins dore, mais non pas substantiellement difiéreute. Il 
n*est pas nécessaire d* exposer ici quelles en sont les suites pour la ruine 
de l'institution religieuse et morale du clergé et par conséquent de tout 
le ptople. 
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enonéSf la surveillance de renseignement et de Téducation du 
clergé séculier et régulier, dans les universités et dans les au- 
tres établissement publics^ en excluant formellement de ces 
fonctions les évéques et les Bupérieurs des ordres religieux *. 

* h9 S&9nêi^ÏB Pomile Grégoire XItI« de sainte mémoire, avait ma* 
gBÎfifuettent Idndé à Yiloii une célèbre université et un cc^ége ou sé- 
iftiiHiire pour les jeunes |^ns russes et inoscovites* Le séminaire fut 
détruit et n'a pas été rétabli; on a rétabli Tuniversité en i8o3y mais en 
la transformant complètement. Tout droit y a été enlevé aux évêques ; 
et la surveillance aur les doctrines et les personnes des professeoi^, le 
choix de ces même professeurs, mêtne dans Tordre des sciences sacrées, 
et celui des livres qui doivent servir de texte dans les différens cours 
consacrés aux disciplines ecclésiastiques sont exclusivement attribués k 
Tuniversité même. Un ukase, du i8 février de la même année i8o5, 
ordonna Térection près l'université d'un séminaire général pour Tédu- 
cation du jeune clergé des deux.rit8, latin et grec-uni. A ce séminaire, 
dont la surintendance fut confiée à une commission établie par FautO' 
rite laïque et même par des évêques non-catholiques, devait se rendre un 
nombre déterminé de clercs des divers diocèses de VEmpire, auxquels 
d'après le même ukase, étaient réservés, après leurs études et Tobten- 
tion des grades, les évêcbés^ les dignités, lés prébendes canoniales, lès 
cures, ainsi que les prérogatives, honneurs et privilèges lés plus distin- 
gués. Le clergé régulier devait aussi se former à cette école ; Car il était 
ordonné que ceux-là seulement pourraient obtenir 1^ ^adei divers 
dans leurs ordres respectîfis ou avoir les charges de prédicateur, de curé, 
etc., etc., qui auraient fait le cours de leurs études dans ladite uni- 
Vf i^iié Ou qui du moins pourraient présenter un certificat de capacité 
délivré après examen par ses professeurs. En conséquence des mesures 
prises, les élèves du clergé séculier et régulier furent, pendant leur sé<» 
jour au séminaire général et pendant le cours de leurs études à l'uni- 
versité, soustraits à toute direction, soins et surveillance de leurs pro- 
pres évêques et supérieurs, soît en ce qui touche à la conduite religieuse 
et morale, soit en ce qui concerne Tinstruction scientifique. Il est vrai 
qu'en vertu d'ordres successifs, le séminaire général a été dissous et qu'il 
u'y a maintenant à Vilnâ que le séminaire diocésain latin; mais les évè- 
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Sa Sainteté sarait à quel état de pauvreté rehlèvement de tant 
de biens ecclésiastiques, propriété de TEglise, la suppression de 
tant de bénéfices, de monastères et d'autres pieuses in$titutionS| 
avaient réduit le clergé ; et que par suite de ces spoliations il se 
trouvait dépourvu des moyens nécessaires à un honnête entrer, 
tien du culte et des ministres sacrés dans un nombre propor* 
tionné aux besoins des âmes \ Sa ^inteté savait les dispositioni 



ques n'ont pas été pour cela réintégrés dans leur droit tnyiolable de sur- 
veiller renseignement public, spécialement dans les facultés sacrées, et 
on a laissé subsister les conditions imposées au clergé séculier et régulier 
quant à Tintervation de l'université, pour pouvoir aspirer aux bénéfices» 
grades, honneurs, etc., etc. Cependant il esrhors de doute que Tensei- 
gnement ecclésiastique dans cette université se donne d'après des livres 
forts suspects et presque tous proscrits par le Saint-Siège et mis à 
Findex. Ajoutons que les séminaires catholiques . des grecs-unis étant 
entièrement supprimés, les jeunes clercs de ce rit ont été contraints» 
d'abord indirectement, puis, en l835, par un ordre exprès, défaire 
leurs études théologiques dans le grand séminaire gréco-russe d'Alexan- 
dre Néwski à Pétersbourg, faute de quoi ils doivent renoncer à Tes- 
poir d*étre promus aux ordres sacrés. Tout ceci regarde particulière- 
ment les provinces polonaises-russes ; quant au royaume actuel de 

Pologne, l'université de Vorsovie, fermée durant les derniers boulever- 
semens politiques, n'a pas été rouverte, et l'académie qui y existé 

encore est soumise à la commission des cultes et de l'instruction pu- 
blique, composée de personnes séculières attachées à la communion 
grecque non-unie. D^où l'on voit le peu d'importance de la part attri- 
buée dans la direction à Farchevêque catholique, lorsque le sîége n'est 
pas vacant. £t n'oublions pas de dire que l'évêque grec-russe, établi 
tout récemment dans cette ville, ne laisse pas que d' exercer sur cette 
académie quelque influence, ayant le droit de la visiter à son gré, d*as 
sister aux examens des élèves même catholiques, et jouissant d'autres 
privilèges qu'on n'accorderait peut-être pas aussi volontiers au prélat 
catholique. 

' La rareté des ministres sacrés extrêmement désolante dans la vaste 
étendue dts provinces polonaises^ uises, n est pas moins sensible dan 
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prises au grand préjudice des ordres réguliers, dont on a boule- 
versé de fond en comble les saintes disciplines établies par les 

le royaume de Pologne. Pour en donner une idée, il est bon d'exposer 
Tétat du clergé, dans rarchtdiooèse de Varsovie, qui n'est point le plus 
vaste, et qui est d'ailleurs mieux pourvu que les autres. Cet archi- 
diocèse embrasse du couchant au levant, dans sa plus grande longueur, 
140 milles d'Italie, et du nord au midi, dans sa plus grande largeur, 
60 milles ; dans cette vaste étendue de terrain, existent f 3 villes grandes 
ou petites, et l'on compte, partagées entre vingt doyennés, «78 églises 
paroissiales. D'après les relevés authentiques, qui sont habituellement 
imprimés chaque *année parles doyens respectifs, le nombre des ca- 
tholiques un peu avant i85o, s'élevait à 4^0,000, en comptant seu- 
lement Ceux qui étaient admis à la confession sacramentelle. Or, dans 
un territoire si vaste, et pour une population si nombreuse, il n'y avait 
dans ce tems-là que 54o prêtres plus ou moins aptes au ministère ecclé- 
siastique, desquels, après en avoir ôté 35 prélats et chanoines et 180 ré- 
guliers que réunissaient alors les divers couvcns et monastères , il ne 
restait à peine que 517 prêtres pour soutenir la charge et satisfais 
aux besoins de presque un demi -million d'âmes. Ppur ce qui re- 
garde les provinces russo- polonaises , il sufEt de dire que, dans toute 
.la très vaste étendue de l'archevêché de Mohilow et des cinq diocèses 
placés sous sa juridiction métropolitaine, on ne compte pas plus de 
i,8a8 membres du clergé séculier. En quelques endroits de ces pays-là> 
la pénurie des ministres sacres est telle que, particulièrement à cause de 
la distance relative des lieux, les chefs de famille doivent assister au3( 
mariages et administrer le baptême. Cçtte fâcheuse pénurie d'ecclésias- 
tiques, outre le manqtie de moyens convenables de subsistance, dérive 
des difficultés apportées à l'éducation du jeune clergé, dans les séminaires 
épiscopanx. Celui quf veut y être admis doit : 1^ être noble; 2** avoir, 
étudié dans TUniversité ou dans les lycées ;*3« avoir attteint Tâge de 
vingt ans; 4** avoir fourni un remplaçant à la milice; 5^ être autorisé par 
une permission écrite du ministre des cuites. Le nombre des jeunes 
gens, qui peuvent être reçus dans ces séminaires, est d'ailleurs tellement 
restreint par les lois qu'il reste immensément au dessous des besoins ur- 
gens de rÉgllse. Le nombre des élèves du séminaire de Yilua, pa^. 
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eanons cl par les constilutions apos4oliqucs pour soustraire les 
diverses familles religieuses à Tautoritc et à lu dépendance de 
leurs supérieurs-généraux, en les assujéti^saut aux ordinaires 
diocésains et en leur imposant des régleniens nouveaux en tout 
ce qui concerne la profession, les vœux inonastiquesi le noviciati 
les e'tudes et choses semblables. Sa Saînleié savait les suites fu- 
nestes, soit de la trop grande étendue des diocèses tant dans 
l'empire que dans le royauipe proprement dit de Pologne ', 

exemple, a été fixé à 75. Par la restriction apportée ici, on peut juger 
de ce qui a été fait pour les autres diocèses^ surtout si l'on considère 
que celui de Vilna est un des plus vastes des possessions polonaises-russes, 
puisqu'il compte près d*un million de fidèles avec 272 paroises, sans 
compter les églises succursales. En i855, le séminaire-do Kaminiek , 
d'après les nouvelles qui en furent rcf ues à cette époque, avait à peine 
les moyens suffisans pour entretenir seize élèves. £t dans le rojaàime de 
Pologne, ainsi que le comte Mistowski^ ministre de Tintérieur et de la 
police, le rapporta officiellement au sénat de Varsovie, le 3o mai iSSo, 
en présence de S. M. Tempereurde Russie, quinze séminaires ensemble 
ne renfermaient que 570 élèves. On omet de dire que plusieurs de ces 
établissemens, après les dernières viscissitudes du royaume, ont été 
fermés, et que les biens de leur dépendance ont été adjugés au fisc. 

■ Outre le royaume de ÎPologne tel qu'il fut établi en 1 8 iS, huit autres 
provinces que leur étendue, la douceur du climat, la fertilité du ter- 
roir rendent les plus belles de Tempire russe, foi ment la totalité de sa 
population catlfoHque. Quatorze diocèses du rit latin, et, depuis Texé- 
crable défeetiôn des évêqnes russes dans les provinces polonaises -russes, 
un seul diocèse du rit grec-uni, forment la circonscription spirituelle de 
cette population éparse, sur un territoire qui s*étend dans sa longitude, 
des frontières de la Silésie prussienne au delà du Boryslhène, vers les 
anciennes frontières de la Moscovie (14 degrés et plus), et dans sa plus 
grande latitude, de la mer Baltique aux frontières de TAnU^iche (6 de- 
grés et plus). D*où il suit évidemment que l'étendue de ces diocèses est 
vraiment démesurée. Cette circonstance est en même tems la cause 
principale de Textrême pénnrie des ressources, nécessaires cependant 
ppur subvenir aux besoins spirituels de ces populations, d'autant plus 
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À6it àe k rscSince indéfininflent prolongée des églises épiscoflaleé 
et du syMètne doublemeAt anti-canonique en vertu duquel on en 
confie l'administration à d'autres évêques , ' déjà impuissans à 
remplit* auprès d'un troupeau trop nombreux leurs devoirs spiri- 
tuels % pour donner ensuite à ces églises veuves des pasteurs ou 

que de aombreuseft colonies de catholiques étrangers, établi» dans 
PempiiTe russe, font partie de ces diocèses. C*est ainsi que la population 
catholique de la province de Bessarabie, près Odessa, dépend de Tévêque 
deKamanielu De même un grand nombre de catholiques établis dans 
les provinces septentrionales de la Russie, au delà de la Moscovie, sont 
sous la juridiction de TarchevêquedeMohilow. Pour que Ton comprenne 
mieux quelle est Timmense étendue de ces diocèses, il est bon de re- 
marquer qu'avant lyjo, le rit latin, dans le royaume de Pologne, comp- 
tait 87 sièges épi$cq[>aux, y compris les suffragans, et que le rit grec-uni 
en avait dix. £n tenant compte de cette partie de la Pologne qui, depuis 
177a , est passée sous la domination d'autres puissances, chacun voit 
qneâe est la différenee entre l'ancien état et Tétat présent des diocèses 
catholiques, dans la plus grande partie de la Pologne cédée à la Russie. 

* A r^>oque à laquelle il est fait allusion, c'est-à-dire lorsque le Saint- 
Père Grégoire XVI prit le gouvernement univers^ de TËglise^ dans les 
six diocèses qui comprenaient alors toute Timmense étendue des pro*-. 
vinces polonaises-russes, les si^es. suivans étaient vacans, savoir : Tar- 
chevêché de Mohilow et ses deux suffragans, Tévêché de Vilna et troîa 
de ses suffragans, c'est-à-dire le suffragant de Vilna même, celui de 
Troki, celui de la Gourknde, et de plus l'évâché de Luceoria et 
Zytomeritz, ainsi que son suffragant à Luceoria. Le veuvage de quel- 
ques-unes de ces églises durait déjà depuis fort longtems; le siège 
illustre de Vilna, par exemple, était vacant depuis quinze années. Quant 
au royaume de Pologne, réduit à huit diocèses, il ne comptait pas un 
seul évêque sur la rive gauche de la Vistule ; l'archevêché de Varsovie» 
les évêchés ^e Kalinsh et de Sandomir étaient vacans, ainsi que tous 
leurs suffragans. Sur la rive droite, l'église d' Augustoff était également 
vacante. Ce désolant veuvage, qui a plus ou moins duré par la suite, et 
qui, pour plusieurs des églises que nous venons de nommer, et pour 
4'autres dcvepues vacantes plus tard» dure encore» est d'autant pluipr^ 
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fort atancés en âgé ou dépôurvtilï âè tbuté force pliy$if(|àë lEft 
lïiorftle, ou qui ne furent jamais foirmés pour le sanctuaire et pour 
le ministère de l'EgUse, ou que, d^autres raisons rendent implrô-^ 
près à la grande charge de la dignité et de la juridiction épîsto- 
pale. Et enfin, passant sous silence beaucoup d'autres griefs le 
Saint-Père savait qu'après avoir enlevé au clergé catholique sé- 
culier et régtttief de Tan et de l'autre rit un grand n^Bubre d« 
leurs églises et de leurs monastères, on avait livré ces monastèrea 
et €^ églises «u clergé de la rel^ioo dominante en Russie ; il 
savait que 9 bouleversant de nouveau toute la hiérarchie des 
grecs-russes-unlsi TUkase du %% avril ISSô * suppriine Tévédié 

jodiciable an gonvÊfrnement splritael de ^ population catholique en 
Russie et en Pologne, qu*on y a pris systématiquement le parti de confier 
l'administration des églises vacantes à Tnn des évoques snrvivans.Le dio- 
cèse de Vilna par exemple, privé de pastear depuis tant d'années, était 
en dernier lieu administré par le défunt archevêque de Mohilow, Mgr Sta* 
nislas Siestrenczewiez. A sa mort, on transféra à cet archevêché Mgr Ciu- 
ciszowski déjà évêqne des églises réunies de Luceoria et Zytomerits, qui 
demeurèrent sous son administration, ainsi que Yilna; et ainsi forent 
remis entré les mains d*un seul homme trois diocèses immenses, pour 
chacun desquels les travaux d'un seul évêque Seraient insuffisans. £t cet 
abus ne s'arrête pas suit sièges épiscopaux, il s'étend même aux cares* 
Dans le royaume dé Pologne surtout^ le gouvernement s'attriboant, le 
droit de patronage sur une grande partie des paroisses, il a pris depuis 
quelque tems l'habitude de ne pas pourvoir aux nominations des curés, 
et d'abandonner ces paroisses aux soins d'un administrateur dont la 
position est toute dépendante et précairti. L'Almanach du Clergé dudit 
royaume attestait, ces dernières années, la vacance d'un nombre inouï 
de. paroisses. Et déjà, bien auparavant, dans les provinces polonaises 
russes, on ne souffrait point qu il fut pourvu aux cures vacantes des 
grecs-unis^ de sorte que le Saint-Siège fut obligé bien souvent de récla* 
mer, mais toujours en vain. 

* Document n? II. — Ce document est le texte de F ukase de S. M. Tem- 
perenr de Russie, par lequel, sosis prétexte de décréter rétablissement 
d'an collège ecclésiastique pour la direction des affaires des greci^mnls^ 
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de ce rit érigé de toute antiquité à Luck» capitale de la YoUii* 
nie * ; il aavait que , suivant le plan perfidement tracé y tcrs 
la fin du siècle dernier tous les ressorts étaient mis en jeu, tous 
les moyens étaient employés pour séparer les grecs-unis de TU- 



on bouleverse toute leur hiérarchie, et on supprime Tancien évêché de 
leur rit à Luck. 

■ La hiérarchie des grecs-unis dans les provinces polonaises-russest 
après avoir été entièrement bouleTersée, pour ne pds dire détruite, pen* 
dant la dernière partie du siècle passé, fut remise en ordre par la bulle 
de Pie YI de iaintc mémoire, en date du i5 novembre 1798^ de la Char« 
tueuse de Florence,'commcnçant par ces mots : Maximis undique pressi^ 
et qui fut le résultat des négociations suivies avec la cour de Russie sous 
l'empereur Paul I", par le prélat envoyé du Saint-Siège, depius cardi- 
nal Litta. D*après cette bulle, la hiérarchie grec<j^ue-unie était formée 
ainsi qtt*il suit : 

' ■ De Tarchevêque de Polotsk, capitale du Palatinat de ce nom, dont la 
juridiction fi*étendait à Smolensk, Micislavie, et jusqu*aux provinces de 
Mohilow et.Witcpsk, 

De révéque de Luck ou Luceoria, capitale de la Volhinie^ ou ré* 
side en outre on évêqoe latin du même titre; la juridiction* de Tévêque 
de Luck s'étendait sur tous les catholiques du rit grec en Russie, sauf 
ceux des diocèses de Polotsk et de Brest ; c^est pourquoi il prenait le 
titre d'exarque. 

De Tévêque de Brest, dont la juridiction s*étenclait sur tous les catho* 
liques du rit grec des gouvernemens de Lithoanie et de Minsk. Chacun 
de ces trois évêqaes avait raided^unsoffragaot. 

Aojourd*hui, Tukase impérial du aa avril 1825, ayant partagé la juri* 
diction des églises grecques-unies entre les chefs des deux éparchies, 
dont les églises ont été érigées en métropoles, Tune pour la Russie Blan- 
che à Polotsk, Tautre pour la Lithuante au couvent de Jerowitz, fixé 
comme résidence de Tévêqne gt*ec-uni de Brest, Tévêché du même rit, 
qui était à Luck, se tronve supprimé de fait, et en même tems tombe en 
ruines tout ce que la bulle de Pie YI avait réglé, quant à la hiérarchie 
des greci-upil d^ins ces provinces. 
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nîté calbolique et pour les incorporera la communion grëco- 
Russe. 

Celte série de faits, s*appuyant les uqs sur les autres, et tendant 
tous à détruire le blen^êlre spirituel d'environ douze millious de 
catholiques épars dans l'empire réuni de Russie et de Pologne, 
ne pouvait qu'affliger profondément le cœur paternel de Sa 
Sainteté; car Dieu^ qui lui a confié le soin de ces douze mil- 
lions d'Ames, lui en demandera un compte sévère ; et sa douleur 
ne diminuait pas lorsque, comparant les actes aux promesses, 
le Saint-Père relisait non -seulement les antiques et solennels 
engagemens pris, dès Tannée 1773, par le gouvernement impérial 
de conserver le statu quo de la religion catholique dans les 
provinces céde'es à la Russie ' ; niais encore les protestations 
toutes récentes et fort explicites par lesquelles ce gouvernement 
a promis, à diverses reprises, d'accorder sa protection, sa bîen:- 
veillance et ses faveurs au culte catholique et à ceux qui le pro- 
fessent. Le &tint-Père put donc croire que ce qui se passait dans 
les possessions russes au détriment de notre religion était le fruit 
des manœuvres de ses ennemis; lesquels, par la calomnie^ par 
les insinuations de leur malice, excitant la colère et les défiances 
du gouvernement contre les sujets catholiques de Tun et de Tau- 
tre rit l'auraient ainsi poussé à ce» résolutions extrêmes d'une 

' Document n^ III. — Ce document est l'extrait suivant du traité entre 
la cour de Russie et le roi et la république de Pologne, conclu à Varsovie, 
le i8 septembre 1773 : 

(t Art. vui. Les catholiques romains jouiront dans les provinces cé- 
dées par le présent traité de toutes les propriétés quant au civil, et 

par rapport à la religion, ils seront entièrement conservés in staiu quo, 
c'est-à dire dans le même libre exercice de leur culte et discipline, avec 
toutes et telles Églises et biens eéccsiastiques qu il^ possédaient au mo< 
ment de leur passage sous la domination de S. M. I. au mois de sep- 
tembre 1772; etsadite Majesté et ses successeurs ne se serviront point 
des droits de souverain , au préjudice du statu quo de la religion calho^ 
lique romaine dans les pays susmentionné?. (Martkhs, Recueil des pria* 
cipaux Traites^ t. if, p, 149 ) 
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déplorable vengeance, en dépit de traites solennellement con- 
clus, de promesses maintefois renouvelées, et de ces intentions 
paternelles, dç cette bonté miaéricordieuse, apanage naturel d'un 
puissant souverain. Et Ton cojmprend que les premières et les 
plus vives sollicitudes du Saint-Père, dès qu'il eut pris le gou- 
vernement universel de l'Eglise, furent pour cette partie de son 
troupeaiji, et le portèrent à entreprendre de réparer, autant que 
cela était possible, ces lamentables désastres de la religion ca- 
tholique en Russie et eu Pologne, d'éloigner les causes funestes 
qui semblaient les avoir amenés et de réclan^r, dans ce but^ la 
protection et la faveur impériale* 

Exposition a« Partie. 

I^e royaume de Polpgne était en proie à un coupable esprit de 
sédition, et entièrement bouleversé par dçs événenqiens poUtiques 
qui sont trop connue. Le Saint-Père ^ docteur universel de la 
grande £ainiUe catholique» dépositaire jaloux et zélé soutien des 
doctrines sans tache d'une reUgion, aux yeux de laquçUe a 
été et sera toujours sacrée, entre les autres, la, m^imie de la par- 
faite fidélité, de la soumission et de robéissance dues par les su- 
jets au souverain temporel dans Tordre civil, vit le besoin et sen- 
tit le devoir de rappeler et d'inculquer cette maxime, da»s cette 
occasion, à la nation polonaise, de peur que les passions du tems 
et les conseils trompeurs de ceux qui osa^ient abuser du saint nom 
de la Religion pour leurs desseins pervers,, ne réussissent à l'alté- 
rer et k la détruire parmi ce peuple ; et aussi afin d^empêcher que 
le châtiment des maux ss^ns nombre dont un^ conduite opposée 
aux immuables principes catholiques devait inévitablen^ent être 
la sgurçe, ne retombât malheureusement sur cette clière et nom- 
breuse portion de ses fils, séduits par la méchanceté de quelques- 
uns, et sur la Religion elle-même, déjà si.maltraitée et si affligée 
en Pologne. Mue par ces sentiment, S^ Sainteté adressa safis dé- 
lai une lettre aux évêques de ce malheureux pi^ys pour les exciter 
à l'accomplissement de Tobligation atf;^chée 4 leur sa,cré minis- 
tère, d'entretenir danis le cle^é et dan^, le p^uplfe la fidélité » la 
subordination, la paix, et de rappeler à l'un et à Vautre la^grave 
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faute dont $e rendent coupables, devant Dieu et devant l'Eglise , 
ceux qui résistent à la puissance Icgitime. Et , comme il y eut 
quelques raisons de croire que peut-être , par reffct même du 
trouble des choses publiques^ la voix du Suprême Pasteur n^était 
point parvenue jusque dans ces contrées; le Saint-Père, déférant 
d^ailleuvs à la demande qui lui en fut faite au nom de l'auguste 
Empereur et Roi par son ministre plénipotentiaire, le prince Ga- 
garin ', voulut bien renouveler ses tendres et sages averiissemens 
aux évêques du royaume, dans le but de coopérer, par leur 
inoyen^ à la perpétuité, à la consolidation de l'ordre politique , 
depuis peu rétabli en Pologne ; et de ramener , en particulier , 
dans la voie du devoir les membres du clergé qui , par malheur 
s'en étaient écartés *. 

• Nous trouvons dans les Documens, sons le no lY, la note 
remise le 20 avril 183S, par M. le prince Gagarin, ministre pléni- 
potentiaire et envoyé extraordînaii^e de S. M. l'empereur de Russie, 
demandant que*le Saint-Père exhorte le clergé polonais à la paix 
et à la soumission due à la puissance temporelle. 

Dans cette note, le ministre plénipotentiaire se plaint de la con- 
duite du cierge polonais pendant la révolution et la guerre* Il solli- 
cite l'influence de la religion pour faire disparaître jusqu'aux der- 
niers germes révolutionnaires, dans le pays pacifié par la force des 
armes. « Le Saint-Père, dit-il, se persuadera facilement qu'en sou- 
tenant les droits du trône il soutiendra ceux de la religion. La ré- 
pression de la révolte en Pologne a été un immense ser\ ice rendu à 
toutes les puissances, sur lesquelles reposent encore dans ce momept 
les garanties de l'ordre social... C'est pourquoi S. M;, forte de la 
persuasion qu'elle n'agit que dans les intérêts communs à tous les 
souverains, s'adresse à S. S. avec autant de confiance que d'aban- 
don, afin d'en obtenir, envers le clergé polonais, une démarche, 
dont le Saint-Père, dans sa sagesse, reconnaîtra toute l'utilité, et 
pour laquelle, quant au mode d'exécution, S. M. Imp.% rapporte 
complètement à Sa Sbinteté... » 

^ * Sous le n^ V des Documens : Lettre adressée par le Sainl-Pèrfi 
aux cvéques de Pologne, le g juin 1832, ayant pour but d'incul- 
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Maïs les cruelles angoisses qu'il renferinait au fond de son 
cœur à la vue du triste état des choses catholiques dans les do- 
maines royaux et impériaux ne lui pennirent point de laisser 
passer cette occasion favorable sans la mettre à profit. Heureux 
qu^elle se fût présentée, et désirant avec sollicitude s'en prévaloir, 
il voulut que^ conjointement avec sa seconde lettre aux évéques, 
on fît pcirvenir de la sccrétairerie d'État au ministère russe un 
exposé des divers maux^connus jusqu'à ce jour, et soufferts par la- 
religion catholique dans ces vastes contre'es, les. uns exactement 
retracés, les autres seulement indiqués à cause du moins de cer- 
titude et de précision dans les nouvelles reçues ; pour tous e'tait 
réclamée une réparation convenable, de la justice, de l'équité et 
de la grandeur d'âme de l'Empereur et Roi *. Et ce fut dans cette 

quer la maxime de l'église catholique, touchant la soumission à la 
puissance temporelle dans l'ordre civil. 

Cette lettre est assez connue pour qu'il soit inutile d'en faire ici 

l'analyse. 

• Document n® VI.— Feuilles particulières que le cardinal secré- 
taire d'État a passées en juin 1832, à M* le ministre de Russie, sur 
les offences multipliées fuites à la religion catholique dans les domai- 
nes impériaux. 

« Dans quelques feuilles communiquées, il y a plusieurs mois, au 
cardinal secrétaire d*état, par le ministre de Russie prés le Saint- 
siége, relativement au plan d'une nouvelle circonscription de dio- 
cèses dans la Russie Blanche, on lit que, parmi les catholiques de 
ges pays, et dans le cierge mêmcj on observe un relâchement des 
mœurs et un affaiblissement de la foi. 

a Le chef de l'Eglise catholique qui sait, avec un chagrin infini, 
l'état déplorable dans lequel, par de telles circonstances, se trouve 
la reli^'ion catholique dans ce pays et dans d'autres également sou- 
mis à l'eSpîre russe, tant en ce qui regarde les catholiques du rit 
lalîn, qu'en ce qui est des catholiques grecs-unis, en a déploré et en 
déplore encore la décadence depuis de longues années. Mais il n'a 
pu s'empêcher de trouver les principales causes de ces maux dans 
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luètiie occasion que 8a Sainteté fit renouveler (mais toujours inu- 
tilement) la requête formelle qu'un chargé d'affaires du Sainte 



dans les nouveautés et les prap;matiques qui, par le fait du gouver** 
nement politique, s'y sont introduites dans les matières ccclésiasti* 
ques, et s'y observent encore àuj|ourd^liui avec un incalculable détri- 
ment de la reb'gion e]le*méme. 

» La V" de ces causes consiste dans la défense sévère de commu* 
niquer librement avec le Saint-Siège en matière spirituelle, faite k 
ces cvéques, aux personnes ecclésiastiques et à tous les sujets russes 
catholiques, sous les peines les plus sévères, les peines capitales, 
comme on le lit dans l'acte imprimé à Wilna, et publié par rarche-» 
vêque de Mohîlow, le 12.janvier I8I4 ; défense qui s'observe en» 
core rigoureusement, en vertu de laquelle il est Impossible aux 8Q« 
jets catholiques d'exposer librement à leur Père commun leurs pro- 
pres besoins spirituels, comme il est impossible à celui-ci de leur 
apporter aucun remède, et moins encore d'exercer quelque influence 
sur renseignement de la saine doctrine, sur l'observance des sacrés 
canons, sur la conservation delà discipline de l'Eglise, et la bonne 
direction des choses ecclésiastiques. Au reste, la communication que 
l'on voudrait permettre sur de tels sujets parla seule vole ministé- 
rielle, ne saurait suffire, et parceque la communication ne serait 
point libre, et parcequ'elle ne pourrait inspirer de confiance, dans 
une multitude de rapports sur les matières spirituelles, dans une 
infinité de cas de conscience, à ceux qui voudraient déposer le 
secret de leurs misères dans le sein du Père commun pour en être 
secourus. 

» La communication des fidèles avec le pape dans l'Eglise catho- 
liqtic est un point essentiel de sa constitution, et partout où cette 
communication serait interrompue, il serait fait une grave blessure à 
la constiution elle-même. Tout exemple que l'on pourrait alléguer 
contre cette libre communication, ne serait qu'un véritable inconvé- 
nient, et l'on peut afllrmer qu'en fait, cela n'a point lieu sous les 
autres gouvernemen» près desquels le Saint-Siège a ses représenta os ; 

dans ces pays, en effet, les cvéffucs et les simples fidèles écrivent e1 
lll« SKRIE. TOME VT, — K» 33, 1842, 12 
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Siège fut reçu et accrédité a Pétersbourg, afin d'être instruit par 
lui de ce qui concerne TÉgliae catholique tant dans FEmpire 



exposent directement pu indirectement, mais avec toute liberté leurs 
besoins au pape^ et celui-cî, avee une égale liberté, leur répond et 
pourvoit aux cas qui se présentent; c'est ainsi que se; conserve la 
pureté de la foi et de la morale, et l'observance de la discipline cc- 
cXésiastique dans le clergé et parmi les catholiques. 

La 2® de ces causes, poursuit le cardinal secrétaire d'Etat, dont 
nous continuons d'analyser le rapport, consiste dans la trop vaste 
étendue des diocèses, chose qui empêche l'administration parfaite 

des secours spirituels, la surveillance, la correction canonique 

Cette cause en elle-même, très pernicieuse à la tutelle de la religion 
et des mœurs des fidèles,, devient encore plus funeste par le sys^ 
tème qu'on a de laisser longlems les églises vacantes, ou d'en 
confier le soin à d'autres évêques , lesquels ne peuvent même 
pas suffisapfiment pourvoir aux besoins de leurs immenses dio- 

ceses***** 

I^a 3® cause pourrait se trouver dans le peu de liberté que l'on 
laisse aux évêques eux-mêmes dans l'exercice canonique de leur 
jiîridiction et de leur ministère pastoral, par exemple dans la visite 
pasto^alp, dans la réunion des synodes diocésains pour la réforme 
dps n^œurs, dans la collation des bénéfices, dans la connaissance dejs 
Causes spirituelles, matrimoniales, etc.; dans la défense de l'immu- 
nité ecclésiastique, si efficace pour conserver chez les peuples Tes - 
prit de religion, avec la vénération et le respect que l'on doit à tout 
ce Cjui lui appartient. 

La 4® cause pourrait être signalée dans l'appauvrissement du 
clergé et du culte, par la suppression de tant de bénéfices, monas- 
tères, institutions pieuses ; et dans le manque d'un nombre sufiisant 
de ministres pour l'assistance spirituelle des fidèles, conséquence de 
l'appauvrissement des églises, w Ce serait, dit le cardinal secrétaire 
M d'Etat, contre tous les principes d'équité et de justice, d'expulser 
» le clergé catholique et les religieux de quelques-unes de leurs 
» %lis€9. et monastères j pour y «troduire un clergé et des reli- 
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russe cfue dans k Kojauiiie de Pelogae. C'est aifiai que si d'un 
^lé, k dea^Bde faite par le gouvernement impérial tëmoîgna 

» gteuK d*UBe autre eonunuoioA en dissidenee avec ta communion 
« catholique. » 

. l.a 5^ eause regarde l'enseignement et l'éducation du elergé tant 
i^gulier que séculîeF, enlèves aux évéques et supérieurs respectifs 
€fc confiés à d'autres personnes, Quelquefois de communion diffé- 
rante^ Ole. Les autres griefs que contient le paragraphe, concernant 
les livres en usage,, l'obligation d'étudier dans les lycées et uni* 
versités^ pour avoir droit aux dignités ecclésiastiques , les occasions 
infinies de corruption, de séduction et de dissipation qui s'ofiPrent 
aux jeunes clercs, dans ces étaUissemens, ont été indiqués dans un 
autBe endroit. 

La 6e cause pourrait être le peu de zèle et ^inaptitude des sujets 
élèves à 1» dignité épiscopale, les abus de pouvoir commis par les pré- 
lat». « On connaît, à cet égard^ les actes arbitraires de l'archevêque 
>► de Mohilow^ feu Mgr Stanislas Sicslrenczewicz, lequel consentit et 
» admit, pendant le tems si long où il gouverna celte église, une 
»> multitude de nouveautés très pernicieuses à la doctrine et à la disr 
H cipline d^> l'Eglise catholique^ et se fit spécialemeni le protecteur 
» des Sociétés Bibliques. » 

La 7^ de ces causes se (rouye dans la décadenoe de l'observance 
régulière, qui est un très grave scandale et un détestable exemple 
pour les fidèles; décadence qui provient delà désorganisation de la 
discipline établie par les sacrés canons et les constitutions apostoli- 
ques y dé l'éloignement des généraux supérieurs et de la subordination 
aux ordinaires diocésains, des nouveaux réglemen», relatifs h la pro*- 
fession et aux vœux monastiques, à l'éducation religieuse et au¥ 
études dans l'Université et les lycées, 

La 8^ peut être vue dans lo mépris que l'on fait de la discipline 
ecdésiftsliquc en général, et en particulier dans la procédure des 
causes, ecclésiastiques surtout dans les causes matrimoniales, dans 
la .facilité avec laquelle on permet et on prononce les divorces^ contre 
la doctrine de l'Eglise catholique, sur rindissolubilitc dtr lien con- 
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glorieusement de la bienfaisante influence de la religion catlio« 
lique pour la tranquillité et la soumission de ceux qui la profes- 
scnt) et par conséquent de l'absolue nécessité de respecter et de 
protéger cette religion de paix ; de Tautre, dans les soins pleins 
de sollicitude pris par le Saint- Père pour les malheureuses ricis- 
situdes de la Pologne , le Monde eut une nouvelle et éclatante 
preuve de cette vérité déjà rendue évidente par rexpériencé de 
tant de siècles, que le Saint-^Siége, toujours étranger aux téné- 
breuses menées de la poliiiqui^ offre un bras secourabif , et ern^ 
ploie sans cesse son influence morale pour écarter tes périls dont 
les trônes, à travers la succession des tems et ^inconstance des 
choses publiques, sont si souvent menacés^ et que tous ses vœux, 
sei désirs^ ses sollicitudes ne tendent uniquement qu'à l'avantage 
spirituel des catholiques, en quelque lieu qa'ib se trouvent. 

Tandis que par l'ordre de Sa Sainteté on donnait cours à ces 
actes , les indices les plus consolans et les mieux fondés faisaient 
espérer un avenir prospère ou plutôt une ère nouvelle pour la Re- 
ligion catholique dans les possessions russes. Dans le statut or- 
ganique pour le royaume de Pologne, promulgué dèn le rétablis* 

jugal, facilité de laquelle naissent des scandales et des désordres infi- 
nis, au grave préjudice non-seulement de la société civile, mats aussi 
de la religion. 

Enfin, c'est avec douleur qu'on voit la protettion accordée si son- 
vent il ceux qui n'ont en vue que de discréditer, près du gouverne* 
ment impérial, les sujets catholiques de l'un et Tautre rite, par la 
calomnie et par d'autres moyens pervers, et de provoquer contre eux 
tant de mesures qui sont peu d'accord avec les assurances les plus 
précises d'amitié et de faveur^ à Fégard du culte et de la communion 
catholique. 

Ici le cardinal secrétaire d'Etat rappelle les mesures prises par 
le Saint-Siège pour prévenir ou guérir ces maux, l'envoi fait à di- 
verses époques de nonces et ambassadeurs extraordinah'es à Saint* 
Pélersbourg, en la personne des prélats, depuis cardinaux, Ar- 
chelti , Litln, Arezzo, Bernefti , l'inutilité des sacrifice» faits par 
i'ICgIise, elo. 



SUR L EGLISE EN AUSSIR. i Sd 

sèment de Tordre public dans ce pays et communiqué par la lé- 
gation impe'riale au ministre pontifical > par dépêche officielle du 
12 avril 1832 'i on trouvait Tassurance que la religion professée 
par la plus grande partie des sujets polonais serait toujours l'ob- 
jet des soins spéciaux du gouvernement de Sa Majesté et que les 
fonds appartenant au clergé catholique , tant latin que grec-uni 
étaient reconnu^ comme propriétés communes et inviolables ; de 
même qu'on déclarait sacré et inviolable le droit de propriété des 
individus non moins que celui des corporations en général. Et ces 
assurances, quoique données pour le royaume de Pologne , tel 
qu'il est constitué depuis la restauration de 1815 , étaient telles, 
qu'il devenait impossible de ne j;)a5 les recevoir comme s'appll- 
quant paiement. aux possessions et propriétés du clergé catholi- 
que dans les provinces polonaises- russes. Cette persuasion. résul- 
tait invinciblement de la pleine conformité de ces assurances, non- 
seulement aux inébranlables principes de la justice, mais aussi à 
la foi des anciens traités relatifs à ces dernières provinces. 

Or, qui pourrait redire la douloureuse surprise du Saint-Père 
lorsqu'il fut instruit que, malgré de telles garanties, d'autres ex- 
propriations avaient été récemment décrétées au préjudice des 
communautés religieuses et du clergé séculier, et que de nou- 
velles dispositions, extrêmement funestes, étaient prises àlVgard 
des catholiques des deux rits , dans le royaume de Pologne , 
comme dans les provinces russes polonaises ; en sorte qu'on ne 
paraissait pas tant vouloir punir dans les sujets le délit de révolte 
qu'accabler et éteindre la religion à laquelle ils étaient attachés. 
En effet, pour ce qui regarde le royaume de Pologne , Sa Sain- 
teté vint à savoir que les biens des ordres réguliers auparavan t 
supprimés dans ce pays , biens dont les revenus, selon la pres- 



' Documeni no VIL — Office adressé, le 12 avril 1832, par M. le 
prince Gagarin, ministre de. Russie, au cardinal secrétaire d'Etat , 
pour lui faire comFnunication du statut organique publié peu au- 
paravant pour le royaume de Pologne. (Le statut organique ne se 
retrouve point parmi les documens). 
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Cl ipiif n (Icia bulle Ex impositade riuMnoi^el Pie Ylï) et le sens 
«les traités conclus à celte époque entre le Saiilt-Siége et Tenripe- 
leui' Alexandre, de glorieuse mémoire, devaient servir de subsi- 
des aux églises cathédrales et aux séminaires^ avaient été adj[ugé$L 
au fisc * ; que le gouvernement de Pologne avait fait demander à 

' La Imlle Ex imposita^ du 18 juillet 1818 , eut principalement 
pour but de régulariser la circonscription des diocèses tlàns le 
royaume de Pologne, après son rétablissement en 1815. Cette nbtl- 
vclle répartition diocésaine ayant fait supprimer iquelqae^-tities dés 
anciennes cathédrales et en ayant érigé d'autres, il fallait pourvoir à 
leur dotation, à celle des nouveaux chapitrés et séminaires. D'â-près 
les demandes faites au nom de Tempereur Alexandre^ et les négo- 
ciations avec la légation russe à Rome, le souverain pontife Plé VII ' 
de sainte mémoire eonféra parla même bulleà MgrMalezé^skl; alors 
évéque de Vladîsîau et ensuite archevêque de Varsovie, la fabaUé 
de supprimer («pires avtiîr entendu selon les formes canbnitjues lés' 
parties intéressées) atitant d'abbayes, de monastères et de bénéfice^ 
simples qu'il serait nécessaire, pout compléter la convenable ou en- 
tière dotation des manses épiscopales, des chapitres de tathédrale, 
et des séminaires, dans les diocèses compris audit royauihe; sous 
la condition toutefois qu'il serait conjointement pourvu à rentrètîen ' 
des églises qui regardaient les abbayes, les monastères et les béné- 
fices simples à supprimer, et qu^il resterait dans chaque diocèse un ' 
nombre suffisant de bénéfices simples, c'est-à-dire que les évêquéé 
seraient en mesure de récompenser les ecclés.'astiques qui auraient 
bien mérité. Bientôt après on représenta au Saint-Siège qiie 
Mgr Maiezewski avait excédé les limites de la faculté qui lui avait 
élé accordée, en supprimant indistinctement ou en marquant pour 
la suppression tous les monastères, abbayes et bénéfices simples, sans 
entendre les parties intéressées. Sur ces entrefaites, lorsqu'à peine 
le décret de suppression venait d'être signé et expédié, le prélat 
mourut. Pie VII avec sa parfaite sagesse, tout en commettant, par 
uii bref du 16 février 1820, à Mgr Hotowezye, monté sur le siège 
épiscôpal de Varsovie, Vexécution finale de ladite bulle, lui ordonna 
expressément de réparer le mieux possible les manquemeus dont oit 
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ehacune des cours épiscopàles la cession d'une église catholique 
désignée , afin de la destiner à Texercide du cnlte grec non ùtâ , 
chose à laquelle ni les évêques , ni leur clergé ne pouvaient ^e 
prêter sans (orfaîre à leur propre religion et sans trahir leur cou- 
science ; que les traitemens assignés aux évêques en compensa- 
tion des biens appartenant à leurs églises avaient été réduites dé 
moitié ; enfin que des milliers de familles polonaises avaient à dé- 
plorer le sort de leurs enfand , transportés dans ^intérieur dé 
Tempire russe et mis dans le péril prochain d'abandonnev li 
communion catholique au Sein de laquelle il$ étaient nés et 
avaient été élevés. Quant aux , province^ polonaises russes ^ lé 
Saint-Père ne tarda pas à apprendre, si ce n'est avec une préelsiôii 
parfaite, du moins avec une certitude suffisante , la concession 
faite par autorité du gouvernement impérial aux Grecs iidb unis^ 
du magnifique sanctuaire de Notre-Dame de Poc2a|ow , célèbre 
par les pieux pèlerinages qui s'y faisaient de tonte la Russie, ainsi 
que du riche couvent des Basiliens annexé à cette église dans li 
YoUinie. De plus , la concession faite encore à la niême cbiiimu^ 
nion , des églises et monastères du même ordre en Lithuanîe ; 
ainsi que celle de la grande chartreuse de Bercza , et d'un grand 
nombre d'autres temples ou couvens, tous enlevés au culte catho- 
dique latin ou grec-uni , auquel ils étaient consacrés depuis leur 
fondation ou depuis un tems immémorial. 
La douleur profonde dont Sa Sainteté fut pénétrée à des nou* 

accusait son prédécesseur. D'après tout ce que ie même Mgr Ho» 
towezye a rapporté au Saint-Siégc sur cette affaire! , dans un itié* 
moire l^fogHo) du 20 août 1840, intitulé Fxposiiio suppressionis, on 
a vu clairement que la suppression n'avait point été faite con- 
formément aux intentions du souverain pontife, mais d'Un plein et 
entier accord avec le gouvernement. Le fait est qu'une masse de 
fonds de la'propriété des monastères et bénéfices supprimés, et du 
revenu très considérable d'une année a passé dans le trésor public ) 
et que la plus grande partie a été employée à des usages profanes^ 
ou certainement tout à fait éloignés des prescriptions faîtes par liL 
bulle plusieurs fois citée. 
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vdUd 8*1 funestes , et si inaltendues , fut poitce au delà de loute 
expression y lorsque en recevant peu après les Ukases impe'riaux 
qui avaient trait à ces diverses mesures, elle put trop bien voir 
rétendue et les conséquences incalculables pour la ruine du cuUe 
catholique des deux rits. Elle put trop bien voir retendue et les 
conséquences, pour la ruine du culte catholique., des dispositions 
qui s'y trouvaient contenues. Et enefifet, en vertu et pour raccom- 
plissement de ces mêmes Ukases le susdit Sanctuaire de Poczajow 
était devenu un Evéché de la communion grecque-russie; Tordre 
de saint Bazile, honneur, ornement et principal soutien de l'Église 
grecque-unie , dans la Lithuanie et dans la Russie-blanche, avait 
été presque anéanti et détruit ; le diociîse latin de Luck avait perdu 
dix-sept Eglises, et le même diocèse grec-uni un beaucoup plus 
grand nombre, lesquelles avaient toutes été livrées au culte domi- 
nant ; on avait également ravi un grand nombre d*égiises des deux 
rits au diocèse de Kaminieck'; dans la vaste étendue des provinces 
polonaises-russea la faulx de la suppression avait abattu en même 
tems deux cent deux cou vens latins de différens Ord res , parmi 
les 291 qui existaient ; enfin la vente aux enchères dés terres qui 
appartenaient à quelques-uns de ces couvens ^ y et l'adjudication 

* Parmi les églises, la plupart paroissiales, que Ton sait avoir éto» 
enlevées aux catholiques, en 1833, dans le diocèse de Luck, pour 
être données aux grecs-russes, on peut nommer celles de Czartocîsk, 
de Staro-Kouslantrnow> de Kulcron, de Hozin, appartenant aux 
PP. doroinicains , de Bruzkopol, de Szumsh, de Krzcmienictz, de 
Korsoc, assistées par les religieux mineurs conventuels, de Janow, 
de Kustin, de Warkowicc administrées par les mineurs de l'obser- 
vance, de Uszorair, de Toporzyce, de Horodyszcze, de Dorohestaj, 
appartenant aux PP. tarmes, de Useitug et d'Ostrog, desservies par 
les religieux capacios. Quant au diocèse de Kamînick, il suffira 
d'indiquer les églises de Jannallnce, de Braïlow, de Tulczîn, de 
Wennîcn, de OunaJQure, de Zbrzyz, de Rupin et de Szakowka. 

«Documens n" VllI, IX, X, XI, XII. — Ukase du 26 octobre 
J835, qui enlève aux grecs unis le tnonaslère de Poczajow (Pot- 
cbaveff), et v établit un évécbé du cuUc dominant* contenant Por- . 
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faite au profit da trésor public , avaient atteint jusqu'aux fonds 
des écoles paroissiales et des collèges. 

Cependant , sans avoir encore de renseignemêns précis , le 
Saint-Pcre y certain de. la substance des faits qui lui avaient été 
précédenai^nt rapportés» frappé de leur gravité, en même tems 
que pour obéir aux obligations sacrées de son ministère aposto- 
lique, ne différa pas un instant d'ordonner que, par une note o(* 
ficielie du cardinal secrétaire d'État , on adressât à ce sujet les 
plus vives remontrances au ministre russe résidant à Rome, afin 
que ces remontrances parvinssent par cette voie à la connaissance 

ganîsatiou du cbapitre de la nouvelle église, u Laquelle société, dit 
» Tukase, sera entretenue des revenus de la cathédrale^ d'après le 
î» règlement qui en sera fait plus tard par Tévéque et le synode, etc.» 
Ukase adressé au ministre de rîntérieur le 16 février lB3â pour la 
suppression des provinciaux de Tordre de saint Basile. On y lit cette 
phrase : « Maintenant que deux de ces provinciaux sont déjà morts 
» et que le dernier, Joseph Zarski, vient d'être nommé par. nous 
» membre du collège ecclésiastique grec-uni , nous trouvons inutile 
>» de conserver plus longtems dans V Eglise grecque-unie les fane* 
M tions des provinciaux j si peu conformes à la règle de fondation 
» du grand saint Basile^ et nous ordonnons de les supprima^ à 

^> jamais » Ukase du même mois et de la même année pour 

Tabolition des couvens prétextés inutiles ou incomplets dans les gou* 
vernemens occidentaux de l'empire. On y trouve les phrases sui- 
vantes :^«Sa Majesté a daigné ordonner au ministre., de trouver un 
» moyen pour corriger et organiser les associations religieuses m 
» harmonie avec le but principal de leur institution, avec Tespril vé- 
» ritable du christianisme et avec les besoins présens de l'Eglise ca* 
» iholique romaine en Russie. » — aL« nombre des religieux... qui 
)) allait toujours diminuant par Vinfiuence naturelle au siècle, » 
Ordonnance du ministère des cultes, en février 1832» pour la sup- 
pression d\in grand nombre de couvens latins dans le resort «le la 
métropole deMohilow. Suit la liste de 202 couvens supprimés. Liste 
des couvens également supprimés à-la même époque, et dont les fonds 
furent ensuite vendus à l'encan. On en compte 31. 
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de renipereur et roi ; Sa Sainteté né voalant pas renoncer à Tes- 
pérance de voir ce puissant monarque se rendre , apiès un mdr 
examen^ à la justice de ses réclamations '» 

Plusieurs mois s'étaient déjà écoulés , et l'on attendait encore 
ia réponse du Cabinet russe à cette Note, aussi bien gu'à l'exposé 
dont ttous aTons déjà {mrlé, et qui avait été adressé à l'empereur, 
au nom de Sa Sainteté, à la fin du mois de juin 1832; lorsque lé 
comte 'Goorieif, «ntcesseur du prince Oagarindans la Légation 
impériale A Rome ^ prés^ita , au mois de mai 18S3 , au ministre 
pontifical un mémoire en forme verbale renfermant les observa'- 
tions de son gouvernement en réponse aux divers points , objets 
dès réclamations contenues dans le premier acte particulier et 
dans Tacte officiel de la secrétairerie d'État*. Geà observations, ou< 
tre qu'elles pas^ient tout à fait sous silence la demande explicite 
d'entoyer k Pétersbourg un chargé d'affaires du Saint-Siège, oii- 
ti^ qii'elleà ne touchaient pas les divers articles de la susdite Note 
concernant les persécutions dirigées en dernier lieu contre la re- 
ligion catholique dans le royaume de Pologne proprement dit , 
n'étaient point, quant au reste , de nature à dissiper les craintes 
et à calmer la douleur de Sa Sainteté ^ Pour s'en convaincre, il 
n'est besoin que de lire avec impartialité le Mémoire remis par 
le comte Gourieff, et d'en confronter patiemment les assertions 

* Document no XIIL— Note officielle du 6 septembre 1832, par 
laquelle le cardinal secrétaire d'Etat réclame , au nom du St*-Përe, 
sur le même sujet, les maux soufferts par la religion catholique en 
Russie et en Pologne. # 

« Document no XIX. — Mémoire remis, au mois de mai ï833, à 
Ja secrétairerie d'Etat, par M. le comte Gourieff, ministre de la cour 
impériale de Russie, en réponse aux feuilles de juin 1832, et à la 
note officielle du 6 sdj^tembre de la même année. 

' Dans l'ukase impérial du mois de février 1832, par lequel fut 
décrétée la suppression d'une multitude de couvens dans les pro- 
vinces polonaises-russes, on invoque l'appui des règles et prescrip- 
tions canoniques qui requièrent dans chaque couvent uif nombre 



et les argumens avec ce qui se trouve avancé et remarque dans 
la communication particulière et dans la Note officielle dé la se- 
crétairie d*£tat; et surtout avec la série dea faks qui n'avaifent pu 
alors être qu^indiqués dans cette dernière Note, vu que Ton n'a- 
vait point encore de renseignemens précis ; mais qui néammoins 
sont aussi publiquement connus que cela est possible pour des 
choses qmse passent dans des pajrs éloignés, et qui d^aîlleilrs sont 
attestés par des documens irréfra|^ables et par les actes mêmes du 
gouvernement impérial. (Xa suite au prochain numéro). 

déterminé dé religieux. Sans dire qu'il appartenait à l'autorité mêmef 
d'où émanaient ces règles et prescriptions^ de juger si elles s'appli* 
quaieot aux cas particuliers ; sans dire que ces règles et prescriptions, 
quand même elles se fussent^pliquées aux cas dont II s'agissait, 
n'emportaient pas indistinctement l'effet de la suppression totale,nous 
pHohk qii'on fasse attention aux ordres prëcédemmenî donnes par le 
gouvernement, en vertu desquels nul ne peut prendre l'habit reli* 
gîeùx, s'il n'a d'abord exbibé les preuves de noblesse de sa famille, 
et obtenu une permission par écrit du ministère des cultes, qu'on se 
rappelle aussi que la solennelle profession n'est permise qu*après 
l'âge de vingt-deux ans accomplis. C'est une chose notoire qu'à 
partir du moment où ces conditions ont été imposées^ très peu d'in- 
dividus ont quitté le siècle pour entrer dans les cloîtres. Cette cause> 
jointe à d'autres déjà existantes, a du produire une notable dtoni- 
nution d'individus dans les communautés religieuses. Ainsi on peut 
aisément recourir, pour les supprimer^ au défaut du nombre prescrit 
par les règles canoniques. Il est d'ailleurs très certain que la su)>- 
pression a frappé beaucoup decouvens qui avaient un nombre de 
religieux supérieur à celui que demandent les canons. 
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ËTUDË DES HONUHENS ASTRONOMIQUES 

DIf 

aneieft peuples de l'ï^gypte, de l'Asie et de la Grèce, conduisant à la 
réfutation scientifique complète du système de Dupuis. 
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Le zodiaque n'a pas fait partie de la sphère primitive des Grecs*— Preu- 
ves diverses de cette assertion, — Cest aux Clialdéens que les Grecs 
ont. emprunté Tidée de la division du zodiaque en dodécatémories. — 
Ce qui appartient aux Grecs, c'est Finvention des noms et des figures 
des constellations zodiacales. 

L'analyse détaillée que nous avons faite de la sphère grecque 
nous ramène à la question de rori<;tne du zodiaque, qui est t'ob* 
jet principal de nos recherches. Il résulte en effet de cette analyse, 
ou nous avons suivi Tordi-e des tems,non seulement que la sphère 
grecque est originale^ et quelle s'est formée succès swement y mais 
encore que le zodiaque, en tant que contenant les digressions de 
la lune et des planètes, resta étranger à la composition primitive 
de cette sphère. La plupart des constellations qui, plus tard, de^ 
vinrent zodiacales, y furent placées d'abord comme des constella* 
tions quelconques ; ainsi, de ce que quelques-unes seraient nom* 
mées dans des auteurs antérieurs au 6* siècle, il n'en faudrait pas 
conclure que, dès cette épdque, il existât une division de Téclip* 
tique en dodécatémories ou douze parties égales ; pas plus que , de 

' Voir le 6« article an n» «6, t. v, p. 1 18. 
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présence d'uae figure de lion ou de bœuf sur tel ou tel nio* 
iiumenl pharaonique , ou ne doit conclure que les Egyptiens ont 
connu et employé de toute antiquité la division duodécimale de 
Técliptique. • 

L^absence du zodiaque dans la çpbère primiiive des Grecs s'ex- 
plique parfaitement par son inutilité. En effet, on convient gène- 
ralement qu« les anciens ont commencé par rapporter à Féquateur 
la position de tous les astres ^ et que cette manière de compter les 
longitudes a été employée par tous les peuples. Les levers compa- 
ratifs d'étoiles étaient observés avec précision chez les Grecs : 
plusieurs passages d'Hésiode en fournissent la preuve '. L'astro- 
nomie primitive des Égyptiens était aussi fondée sur des levers 
comparatifs d'étoiles à Tliorizon, ainsi que le témoigne le monu- 
ment astrologique trouvé par Champollion dans l'un des tom- 
beaux de Biban-el-Molouk. Cet usage, de rapporter à Téquateur 
la position des astres, s'est maintenu longtems chez les Grecs, de 
Taveu même ^ de ceux qui, comme Bajlly, font remonter jusqu'à 
l'an 4600 la division du zodiaque en douze signes. 

•Il faut descendre jusqu'à Eudoxe pour trouver une mention 
claire et positive du zodiaque. Et même, « tout prouve qu'au 
H tems d* Eudoxe le zodiaque ne servait encore qu'aux astrono- 
i> nomes. Cette invention nouvelle n'entra dans le cercle dis opi- 
» nions vulgaires^ ni à cette époque ni dans le siècle suivant; la 
» religion ne sVn empara point-, le lainage poétique y demeura 
» étranger. Dans les nombreux passages où les poètes et les pro* 
M sateurs, antérieurement au 2° ou même au l*" siècle avant notre 
» ère,, font des allusions , des comparaisons ou des rapproche- 
» mens tirés des astres,, on ne reconnaît, aucune trace des conatel- 
» lations zodiacales ; les images ^qu'ils emploient sont analogues 
» à celles d'Homère et d'Hésiode : on peut en dire autant de 



• Bailly, UlsU de Castr. anc. EclaiiCis^* astr,, liv. vi,5 xi»p. 4^^^ 
' Voyez notamment dans les Travaux et les Jours, 38 1 et suivans, 
le passage où il est question du lever héliaque des Pléiades. 
3 Bailly, Hist* de. Vastr, anc.y p. ^d. 
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l'art '.» Bien qu'il ne soit pas facile d'assigner avec précision Tépo- 
que à laqueUe le zodiaque fut introduit dans la sphère grecque, il 
n'en est pas moins certain que la plupart des constellations qui s'é- 
tendirent plus fard sur le contour delà bande zodiacahe existèrent 
et furent placées successivement dans cette sphère, bien avant que 
cette zone j eut été tracée et servit aux observations astronomi- 
ques ; cVst<*à*dire que le zodîaquip n'a pas été formé tout d'une 
pièce, ainsi que l'ont soutenu Bailly, Dupuis,« et beaucoup d'au- 
tres après eux. Beux argumens suffiront pour dissiper tous les 
doutes. Le premier est tiré de nDégalité qui existe dans l'étendue 
des constellations zodiacales. Six d'entre elles occupent des arcs 

» Letronne) Sur t origine grecque des zodiaques prétendus égyptiens, 
p. 70. — ^ Les scholiastes , qui écrivaient lorsque toutes les notion^ 
étaient confondues, induisent souvent en erreur sur le vrai sens de cer- 
tains passages. Je n*en citerai qu'un exemple. Au premier vers des Phé- 
niciennes d'Euripide , Jocaste , s'adreèsant au Soleil, dit : «> 'zrc* it 
(xaTpoi( cOpxv&û Tép.v(uv ô^ov... fiXiE : « ô Soleil! toi qui te fraies une route 
parmi les astres (ou les constellations) du cieU » Il est évident que ce 
passage ne renferme aucune allusion au zodiaque; néanmoins, le Scho- 
liaste, qui écrit avec les idées de son tems , commente ainsi le rnv ev 
diorpcK é^bv • 8 ecrl rinv irapa tcïç o&coi( tow |[o^taxc5 xwxXcui'Ôn -jàp dferpK çiaot 
Toùç ci'Muc Tct» TcD^toNoû xuxXou. Et 11 cite en preuve un passage d'AratuSj 
qui> comoie oi^ le sait , a iflîs en vers la sphère d'Eudoxe^ Yalckenaër a 
suivi, bien à tort , je oroîs^^ Pexpiication du .Scboliaste. Eastathe(a</ 
JliéuL,^ v. 75, dté par M. Bothe, p. 44^» sur le i*' vers des Phénicien- 
nef) entend oomme leSchoUaste le passage d'Euripide: Eùptirt^YicTQvnXtov 
T^ ht âorpciç cOpavou WfAvitv î^ti é^iv, r^v^à tuv (o^icdv cÔtci) KÎvisatv ^poéCuv» 
— On trouve dans Euripide , Hypsipyle, fragment 4'» (ap* Bolssonade; 
t.v, p. 558) l'expression siognlière de ^««^exftfti^flevov dfvrpov (Il y a variété 
de lecture. M. Boissonade lit âvrpov. Voyez sa note sur le vers i556 des 
Grenouilles^ où le passage d'Euripide est psrodié par Aristophane)' ^On 
» doit ent^dre celte expression du soleil qui pai*oourt les 13 mois (non 
» les douze signes du zodiaque ); ou bien plutôt delà lune, qui rcnou- 
» velle 12 fois pendant Taniiée la |)éiiode de ses phases* » (Voy« M. Le- 
tronne, Lettre à M, Friedrich Jacoùsj i837, p. ij et 2o). 
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compris enlie 35'' et 48"* ; les six autres couvrent des arcs beau- 
coup plus petits, qui varient de 19^ à 27°. Le second est fondé 
sur ce que ces constellations sont distribuées sans aucune symé- 
trie sur réclip tique. Ainsi , les unes (le Bélier , les Poissons^ la 
Vierge) sont presque tout entières au nord de cette ligne ; les au- 
tres, comme le Taureau, le Sagittaire, le Scorpion, sont presque 
entièrement au sud; trois seulement (les Gémeaux, le Cancer et le. 
Capricorne) sont coupées en deux parties égales par Técliptique*. 
En outre^ il y a beaucoup d'irrégularité dans leur situation rela- 
tive. Les unes se pénètrent, comme le Bélier et le Taureau, le 
Verseau et le Capricorne ; d'auti^es sont séparées par des espace^ 
plus ou moins grands; quelquefois des ccmslelbtions extra-zo- 
diacales vont de Tune à l'autre ; ainsi, entre les Gémeaux et le 
Taureau, s'étendent les constellations de la Chèvre et du Cocher. 
Or, si l'on admet que le zodiaque est aussi ancien que la sphère ,. 
et qu'il n'a point été étranger à la composition primitive^ comment 
rendre compte de ces inégalités ' et de celte irrégularité que nous, 
venons de signaler ? Les groupes d'étoiles vus de la terre ne pré* 
sentant pas des figures assez bien déterminées pour que l'on ne 
puisse les composer à peu près arbitrairement , rien n'aurait été 
plus facile que de dpnner aux constellations du zodiaque i|n^ 
étendue égale, de les séparer par des intervalles égaux, et epfip» de 
les disposer symétriquement par rapport à l'écliptique, si la divi-* 
sion de l'écliptique en dodécatémories s'était faite en même tems 
que l'on formait ces constellations, ou plutôt, si ces constellatiopa 
avaient été destinées primitivement à entourer la bande zodia- 
cale. Il faut donc reconnaître que ces constellations ont ét^ d'à* 

> « Il y a lieu de croire, dit Bailly, que q|iapd les anciens ont divisé le 
» zodiaque, c est relativement à Téquateur , et qu ils ne se sont pas em- 
» barrasses que les divisions du zodiaque fussent inégales , pourvu 
» qu elles répondissent à des parties égales de l'équateur. Cest sans 
)) doute une des raisons pourquoi Tétendue des constellations est si iué 
» gale sur récliptique.» {Hist, de Tastr, anc, p. 485).--Cette assertion 
n'est nullement prouvée; les détails historiques dans lesquels nous 
entrons plus bas, prouvent Tinsuffisance de cette explication. 
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bord placées daas la sphère comme toutes les autres, indepen^ 
darament de toute idée relative au zodiaque ; que^ dans la suite , 
quand on voulut en faire des constellations zodiacales, leurs fi- 
gures^ leur étendue^ leurs distances réciproques et leurs positions 
étaient dc'terminées depuis longtems. 

Ces considérations à priori sont fortifiées par des preuves histo- 
riques. Nous savons, en effet, que Cléostrate de Ténëdos, qui vi- 
vait dans le 6* siècle avant notre ère, introduisit dans le zodiaque 
plusieurs signes, et d'abord le Bélier et le Sagittaire '. Ainsi^ au 
temsde Cléostrate , les constellations qui , plus tard , devinrent 
zodiacales n'existaient pas encore toutes dans la sphère ; il en 
manquait au moins trois ; le Bélier; le Sagittaire et là Balance. 
Le zodiaque n'était donc pas constitué quand cet astronome plaça 
dans la sphère les deux constellations dont parle Pline, et d'au- 
tres encore qui ne sont pas désignées. Dès que l'écUptique eût été' 
divisée en dodécatémories , on voulut affecter une coiistellaiion à 
chacune de ces douze portions égales, et on s'empressa de porter 
à douze le norabi e des astérîsmes distribués sur cette ligne. Ceux 
qui, par hasard, ne s'éloignaient pas beaucoup de la bande zo- 
diacale, ou qui étaient traversés par elle, furent conservés ; on en 
ajouta d^autres pour compléter ce nombre de douze (et c'est pro- 
bablement dans ce hutque Cléostrate introduisit ceux dont il est 
l'inventeur) ; enfin, on dédoubla le Scorpion , et d'une seule fi* 
gure on fit deux astérîsmes. Le zodiaque grec, dans les premiers 
tems, renfermait donc ^02/z^ constellations, mais onze figures seu- 
lement : c'est ce zodiaque qu'a connu Eudoxe, et qu'a décrit 
Aratus '. Plus tard, on voulut avoir autant de configurations que 
de dodécatémories,' et on ibtroduisit une nouvelle figure , celle 
de la Balance^ qui devint le signe équinoxial d'automne. Cette 

' Pline, II, 6. — Voyez le passage de historien dans l'article précé- 
dent, t. V, p. 122, note 6. — Bailly, citant ce passage de Pline, Tentend 
d'observations faites par Cléostrate sur les signes du zodiaque, et sur- 
tout sur le Bélier et le Sagittaire (Uisi. de fastr, anc, p. 45o). Le sens 
de ce passage est entièrement dénaturé par cette interprétation. 

* Ph(Xnom,y 54(3 : Ilapôîvo;' al ^* ivÀ &i XIIAAl yS\ ii/.opTïic; aOrV;, 
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ianovalioQ date du (ems d'flipparque^ et peut-être même est-elle 
due à ce graud astroDome. 

Cette apparition tardive de la Balance dans le zodiaque est an 
des argumens les plus forts que Ton puisse opposer au système 
de Dupuîs ; et cet auteur l'avait si bien senti» qu'il s'est donné un 
mal infini pour établir l'ancienneté de la Balance'. Les preuves 
qu'il en donne sont non avenues'' ; car il se borne à prbdutre, & 

' Nons en avons déjà dit quelques mots dans un des articles précé- 
dens (t. m, p. 44^ et 449) * où ^ous avons cite ce passage du Mtmoire 
sur les constellations : <c II était important de bien constater Tantiquité 
» de la Balance, parce que ce symbole est on des plus expressifs : Timagc 
'») d'une Balance , mise précisément à trois signes de TEcrevisse , est un 
n des argumens les plus forts de notre système sur la position primitive 
» du zodiaque. » Cet argument n'a plus maintenant aucune force. 

* Voici, par exemple, ce que Dupnis répond à Tabbé Testa : aM. Testa 
» fait un argument qu il est facile de réfuter. Le zodiaque de Dendra, 
n dit-il, est moderne ; car on y voit la Balance, qui est un symbole mo« 
» derne. Je lui réjïonds : la Balance est un symbole ancien ; caf elle se 
» trouve nommée dans des livres qui ne sont pas modernes, et sculptée 
)> sur des monumens qui ne sont pas modernes ; tels que ceux d\Esné et 
» de Dendra, » {Me'moire explicatif du zodiaque chronologique et my^ 
thologique,' Paris, 1806^ p. 113, note s), Dnpuis vent absolument que 
la Balance ait été placée dans le zodiaque pour caractériser VEquinoxe 
de printems; c'est faire remonter jusquà i5,ooo ans asfant Uipparquc 
l'insertion de ce signé dane W zodiaque. Il est bien entendu que dans ce 
Mémoire explicatif du Zodiaque (voyez les pages 37, Ô9, 87 et ii5), 
il n'est plus question de la chronologie mitigée qu'il avait proposée, en 
1781 , dans le Mémoire sur V origine des consiellaliotis (p. 3o et 3i. ^ — 
Cf. notre 2" article, t. iir, p. 443 et 444) » il ^vait déjà retiré cette con- 
cession dans la a^ édition de ce dernier mémoire publiée à la suite de 
ï Origine des cultes. — Voyez le t. m, i'* partie, p. 567. édit. in-4*. — 
On trouvera toutes les preuves de Dupuis disséminées dans son Mé» 
moire explicatif du Zodiaque, p. i2, 42, »4> note g; iiif note m; 1 it 
et suivantes, note s, — Voyez aussi le Mém, sur tOrig. des ConsL dans 
VOrig, de tous les Cuit,, t. ni, partie r% p. 337 et suivantes ; «tles Oh- 

scvv. sur le Zodiutfuc de Dendra^ dans U Bcvue philosopha , Mai 1806, 
iii« sjl'rie. tome VI. — N* 33. 18i2. 13 
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l'appui .de son assertion, des sphères orientales dont l'époque est 
inconnue, et dont rauthentlcité, déjà attaquée parGoguet', avait 
élémald^eaduepar fiailiy *. Quand on citera des bas^reliefs égyp- 
tiens ou la Balance est figurée^ on n'aura pas avancé la question ; 
carias Egyptiens.ont très jïîen pu se servir de la Balance dans les 
«sages (ordinaires de la yie; sans la placer dans le zodiaque. Il est 
hors de doute que, du tems d'Eudoxe, d'Aratus, la Balance n'exis- 
tait pas encore; les Serres du Scoi*pioB en tenaient lieu; elles 
comptaient pour un signe^ et le corps de l'animal en formait un 
autre. Vers le commencement du S° siècle ayant noire ère^ peu 
de tems après qu'Hipparque eut changé la graduation des signes, 
ou Youlut avoir autant de configurations et de dénominations que 
de divisions, et on restreignit Tétendue du Scorpion, en substi- 
tuant aux iS^rre^ le signe expressif de la Balance. Cependant long- 
tems encore les Serres demeurèrent, dans le zodiaque, unies à la Ba- 
lanceî on eut, pour ainsi dire, un double signe, composé à la fois des 
Serres et delà Balance: aussi se servait-on indifféremment, des 
mots )^|Xat et CuY^'<>9 Uhrd ou jugum et chelx , pour nommer ce 
signç. ^nEui les Serres furent ramenées près du corps du Scor* 
pion ^9 et la Balance occupa seule alors la 12<^ dodécatémorie. 

* bisscriaUon sur les noms et les figures des Constellations ^ dans 
VQrigine des Lois, t« ii. p. 376, note a; édit. i8ao. 

V fiist. de rAsir» anc*, p. 59S, 4S7 et 5oo-5oi. 

9 Ipte tihi jam brachïa con trahit ardens 

Scorpios, et cœli justa plus parte reliquit, Géorg,^ i, â4 et d5. 

M. Letvonne fait remarquer que le mot Slu^oç n est employé nulle 
part dans le. commentaire d'Hipparque sur Âratus, si ce n'est dans un 
passage altéro par un copiste. Les plus anciens auteurs qui ont 
parlé de la Balance .comine astérisme zodiacal sont Vàrron et Géminus. 
Voir ,P Origine du Zpdia^ue grec, p. ^o et suivantes, où Ton tronvera 
cette question, à la fois philologique et archéologique, traitée avec de 
longs dévoloppemens» et résolue définitivement. — Les passages grecs et 
latins o4 ces mots sont emploj^és abondent; j*en citerai seulement quel« 
ques uns. Virgile, Géorg. i, 53 : 

41 Qna locus Ërigonen in ter Chelasque sequentes Panditur, » et la 
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Les zodiaques trouves en Egypte contienneot la Balance^ et 
etlç y est parfaitement séparée des Serres du Scorpion. Celte cir- 
constance fut tout d'abord signalée par Yisconti et Tabbé Testa , 
et alléguée par eux comme une preuve que ces zodiaques étaient 
d'une époqilé fort récente. On n'y a jamais opposé que des subti- 
lités ; je n'excepte pas même Targumentation spécieuse de Butt- 
mann/qui , dit M. Lettonne^ « a cherché à écarter cette ^'aye 
» difficulté par des tours de force étymologiques qui prouvent 
» Timpossibilité' de la résoudre i>. Buttmann pense que les Grecs, 
qui étaient si curieux de la symétrie, n'ont pu admettre à l'ori- 
gine un zodiaque renfermant douze signes et onze figures seule- 
ment. Il suppose donc que> d'abord, le mot yj^hil désigna les/7/<i* 
teaux de la Balance; ce sens primitif ayant vieilli, on appliqua le 
mot y/A»^ Awx Serres du Scorpion, qui remplacèrent pour un tems 
la Balance; enfin , lorsque le malentendu eut cessé, on remit la 
Balance à son ancienne place. On peut opposer à Buttmann 
que jamais le mot x^Xat n'a désigné des plateaux de balance i 
on n'en pourrait citer aucun exemple, et ce grand helléniste en 
convieïit lui-même. « D'ailleurs, Ait M. Letronne^^ la grande 
» difficulté n'est pas encore là ; car ceci , esf plus qu'une 
» question de grammaire, c'est une question de bon sens. 
» Buttmann ne voulait pas concevoir que les Grecs ont 
» pu n'admettre que onze figures zodiacales dans V origine^ er 
» coupant l'une d'elles en deux, ce qui est si vraisemblable d'à- 
» près la formation successive de la sphère grecque ; et il se trou- 

suite. — Servius a tort de dire, à propos de ce passage, que Virgile a 
parlé secundum Cha^dœos en ne comptant que pour un sigoe le Scorpion 
et la Balance, Il a parlé plutôt suivant les Grecs, On connait le passage 
d'Ovide, Métam.y ii, igS, où il est dit que le Scorpion « PorrigH in 
spatium signorum membra duorum. » Lucain parle aussi dès Chelce 
(Phars,, I, 669, et II, 6*91); Manilius (m, 3o4), place dans la dodéca- 
témorie qui suit la Vierge le double symbole^ celui de la Balance et cib- 
lai des Serves, Le même, i, 609, emploie simuita|j|picnt les deui mots 
jugum elcftelce : « Et'juga chelarum medio volitantia cœlo. » 
» Sur l'Origine du Zodiaque grec^ p. 9i . 
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M valt néaiiiuoins forcé, par sa propre Lypolkèseï d'admettre que 
» le* douze figures primitives avaient postérieurement été ré- 
» duilcsà onzCy et cela, pendant toute la période florissante de 
» l'astronomie ancienne entre Eudoxe et Géminus, puisque alors, 
» il en convient , la figure connue sous le nom de Balance avait 
» fait place aux Serres, Il est pourtant bien clair qu*one fois les 
» douze figures formées, elles n*ont pu être réduites à onze. Au- 
» tant il est facile de comprendre que d'une seule figure on en 
» aura fait deux^ que les serres du Scorpion auront été rcmpla- 
)) cées par une figure séparée et distincte, autant il est impossible 
» d'admettre qae de deux on en aura fait une seule; que la Ba«- 
» lance, le signe le plus expressif du zodiaque, aura été remplacée 
» par les Serres. On peut donc affirmer, au contraire, qu'une fois 
}> la Balance introduite dans le zodiaque, elle n'en est plus sortie '.» 
C'est maintenant qu'il convient d'aborder la question astro- 
nomique, et de re'cbercker à quel peuple appartient la division 

* Il existe un passage de Ptolémée d'où on a voulu conclure que, dès 
le milieu du 5* siècle avant notre ère» la Balance servait aux observa* 
tions des Chaldéens. Oa s*est prévalu de ce passage pour nier Tiuserlion 
tardive de la Balance dans le zodiaque. « L*an jSy selon les Chaldéens 
» ( x.%rà XaA^aiGu;), le i4 Dius au matin, Mercure était d*une demi-cou- 
» dce au-dessus de la Balance australe ((iravo) i^ tcû vctiou ^[u'fcû); en 
» sorte que, relativement à nos points initiauiCxaTà rà; Ti|i.eTepa$ «px^;»— ' 
I) Delambre traduit: a Suivant nos principes^yi ce qui est obscur. Traité 
» d'^stron,, t. I, p. 478)» il occupait alors 14** */« des Serres.» Ptolémée, 
Almûgeste^ ix, 7; 1. 11, p. 170. Halma. — Celte année 7Ô de Fèrc cfaal- 
décnne correspond à Tannée julienne a37 avant J.-C. Cette observa- 
tion, si toutefois elle a été faite par des Chaldéens, ne Ta pas été à 
Babylone. Elle aura été rédigée lorsque déjà la Balance avait pris place 
dans le zodiaque grec, et lorsque les astrologues chaldéens^ pour don- 
ner quelque consistance à leurs rêveries, feignaient de les appuyer sur 
des observations sérieuses, qu'ils exprimaient dans le langage des astro- 
nomes grecs dAlJlhdrie. — Voyez l'examen approfondi de ce passage 
de Ploléhiée dans les recherches de M. Letronnc> sw VOrif^ine du 
Zodiaque ^rec, p. 52- Sj. 
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de récliptlqae en dodécatémories. Dupais admet sans difficulté 
que les Égyptiens ant les premiers inventé la division êd la route 
annuelle du soleil en 12 parties égales appelées signes ^ et en 12 
tems égaux appelés mois\ que les premiers ils ont figuré les 12 
images qui comprennent les principales étoiles de chaque divi- 
sion; et la raison qu'il en donne, c'est que ces images n'ont de 
valeur significative que chez eux , et dans un tems très reculé 
(12 à ]3 mille ans avant Jésus-Christ). Bailly, plus modéré dans 
ses calculs, ne donne pas plus de 4600 ans d'antiquité ' à ces 
inventions qui sont dues> cela va sans dire , à ses chers Atlantes. 
SextQS Empiricus attribue aux Ckaldéens la première divi- 
sion de Técliptique en 12 parties égales, et même il indique 
le moyen grossier dont ils se sont servis. Macrobe, suivi en cela 
par Duptiis, contesteauxChaldéensThoniieur d'avoir exécuté cette 
division, et il le reporte aux £g;;7'/ie7i5. Mais ces témoignages n'ont 
pas le sens qu'on y attache ; car il est tout au moins infiniment 
probable que, sous le nom de ChaldéenSj Sextus Empiricus a 
voulu désigner ceux qui cultivaient l'astrologie généthliaque 
inventée et pratiquée en Ghaldée ; et il. est aussi à présumer que 
Macrobe aura attribué aux É^ptiensune découverte et un pr<>- 
cédéqui appartenaient aux Grecs, établis à Alexandrie, qui se li- 
vraient à un genre de divination différent de l'astrologie chal- 
déenne '« Les noms de Chaldéens et d^Égyptiens devinrent d'assez 

■ HuL de VaUr^ aiic.,p. 74. Lettres sur l'origine des sciences^ p. i44f 
» Il ne faut 'pas oublier que Fastrologie généthliaque (^evcôXioXo-yia, 
àvTpcXo^ia diîOTtXetffAATtxii, iaTpojAavTiîa ) a pris naissance en Orient, et était 
particolière aux Chaldéens. Elle ne s'introduisit qu*assez tard dans 
rOccident* Les anciens philosophes grecs qui en eurent connaissance la 
méprisèrent; et Tun d'eux, Eudoxe, prit même la peine de prouver que 
cette prétendue scient^, qui se vantait de prédire les cvénemens de la 
vie diaprés les circonstances astronomiques de la nativité, n était qu*un 
tissu de rêveries absurdes. Longtems les Occidentaux ne cultivèrent que 
la science des pronostics, fondée sur Fcbservation^les phcnomènes na- 
turels. — Sur ce anjet, auquel nous reviendrons, voyez M. Lelronne, 
Eclairçis4Cfnens historiques faisant suite aux œuvres de Roilln; i8^5, 
»• vin,^ 
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bonne beure synonymes é^ astrologues y et il y a soûvénf hiee^* 
titttdé $111^ le sens de ces deux nomd, qaand les }]iâss«ge^ où 
on le^ ti outre ne sont pas expnciteis. Mae robe aura fait daùs rem- 
ploi' du mot AS gxptii la même confusion que Fon vôic âéjêi dans 
Gensorin, où lé mot jÈgfpiii désigne tamAt les Egjrptieni et tstn-' 
tôt les AlexandHns^ comme lorsqu'il attribue aux E^piièns 
Tusàgé de l'année de Nabonassar, et celle dé Philippe ". Il h*y 
a point d^âuteur antérieur à Fère chrétienne qui parle du 20- 
diaque égyptien. Porphyre, qui écrirait vers la fin du 3* siècle 
de notre ère, est le prenàier qui en fasse mention $ puis viennent 
Macrobe, Seryius, Théon d'Alexandrie. Mais il est facile de Voir 
que ces auteurs ayant écrit quand dépuis longtems Fnsagè du 
zodiaque g!*eé s'était répandu en Egypte , leuts téttioignâgnes 
n'ont pas d'autorité. Bien mohis encore faut-il alféguer ceux de 
Manéthon, de Pétosirîs, et autres aîuteurs, qui sont bien inno- 
cens des ouvrages astrologiques qu^on a fait passer- sotis leurâ 
ndtns, ouvrages dans lesquels le zodiaque occupe une grande place. 
. Quelle preuve donc reste-t-il à produire en faveur de Tan- 
ciénneté du zodiaque égyptien? Les monumens de Ihndérah et 
d'Bsné? Mais il est démontré surabondamment qu'ils sont de ¥&• 
poque romaine. Comment n'a^t^n pas voulu voir que, par lîela 
seulement qu'ils contiennent là Balance , ces zodiaques ont 
été ealqués sur celui des Grecs? Si le zodiaque en IS signes étafl 
ancien chez les Egyptiens, si les Grecs le leur avaient emprunté, 
il serait inconcevable que ceux-ci se fussent bornés à prendi^ 
11 figures dan3 un zodiaque qui en renfermait IS, et qu'ils eus- 
sent attendu jusqu'à Hipparque pour le compléter. Tout s'ex- 
plique naturellement, au contraire, en disant que les zo4iaques 
d'Egypte ne soiit qu'une copie de celui des Grecs, faite lorsque 
celui-ci avait autant de figures distinctes que de dodécatémories* 
D'ailleurs (et cette dernière preuve suffirait seule), dans les zo- 
diaques %yp tiens, le Capricorne est représenté sous la figure 
d\une clièvre tenuii)ée en queue de poisson ; cette figure nou- 
velle ne paraît pas sur les monumens avant le régné d'Auguste; 

« De die natali, chap. 2 1, p. 1 14 et 1 15. 
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d'abord, le Gaprkorne était uta ^gipân, moitié komihèy CflA^tiA 
boac; il avait une queue et des ccNrnes dé dïèvre {kh(6M^)» Ces 
sortes de représenjtattons n'étaiefit ptiis jrares ^ on sfeitt <(ife cfieài 
les Egyptiens la déesse Isis, comikie lo obea lei C^r6es> éléât ftfrê^ 
sentée avec des coroes de génisse ■. Quant nmSaij^UikéydùiE^ kf 
nom est To^euxi^i;, xc^v^^^ archeipi comme on le Tiik dta» les ^o^^f « 
térismesdxk faux Eratosthène, c'était prïmiyfferaettt na kémtiiê 
debout, teuant un arc et ayant deux pieds de cheval. Ptustaa4| 
on en fit un centaure^ décocKant tui0 Sèehe du cAté du Seorpi«te *. 
C'est sous cette forme qu'QU le ,¥(Ht dans les aodiaqiiei égfp^ 
tiens. Or le centaure est tout-à-£eât étranger à Vmt et à la f el^dft 
des Egyptiens. M. Ideler a établi d» reste onadîstinetiott titip(»N> 
tante entre la^phèr^^recque et fes spbèreë oneatale») qii'ilestfcda 
de faire connaître. No» seulement il oroit qile les figurea aiodia^ 
cales sont une invention des Grecs^ mais encore que leur apl^^ 
seule admettait àssfiffures^ tandis que dans les sphères des Hin«t 
dous, des Chinois, des Arabes, dea Mongols^ des Egyptiens et dès 
ChaldéenSy les constellations n'étaient désignées que par dei 
nomsy sauf quelques rares exceptions qui ne restreignent peié^ fa^ 
généralité de son assertion. C'est précisément l'inverse de ee qué^ 
dit Dupuis, dans son Mémoire explicatif du zodiwquit *. 

Si l'on refuse aux Egyptiens l'usage d'un zodiaque quekon*- 
que, il ne reste plus que les Chaldésns de Babylone auxquels \t^ 
Grecs ont pu emprunter la notion du xodteque. On sait que c'est 
des Chaldéens de Babylone qu'ils ont pris le cadran solaire et là 
division du jour en douze heures \ c'est à eux aussi qu'ils doivéni 

touv «ypà^ouai (Hérodot., u, 4i)« 
^ Lucaiof Pharsale^ yiy SgS, 394 : 
<ç Teque, senex Chiron, gelido qui sidère falgens 
» Impetis^monio majorem Scorpion aixu. » ; : 

^ P. 10 1 : (c Lorsqu'on groupa les étoiles en constellations^ on leur 
S) imposa, non pas des noms, mais des images symboliques... Les npms 
1» ne vinrent qu'après, et ils vinrent, parce que les mêmes choses étaient 
» aussi représentées par des sons, etc. ^ 
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les nomx divins de quatre planètes (Jnplter, Mars, Vénus et Mer- 
cure), la copiiaissaRce de Saturne comme planète, et le nom cle 
^«(ycii)v qu'ils lui doottèrent; la distinetion qu'ils établissaient entre 
lea cinq pbl»ètes et le isoleil et la lune '. 11 n'y aurait donc rien 
d'étonu^^t qu'ils eussent tiré de là Ghaldée la notion du zodia- 
que. Or, des témoîf>nàgcs historiques , dont l'authenticité ne peut 
êjtreaUaquée, déposent de l'existence d'un zodiaque chaldéen^ par- 
t^^ eu dodécatémories» Nous voulons parler du célèbre ExcursuB 
âeDiodoredeSicile> surlesGIialdéens de Babylone. Les conimen- 
tateur& s'accordent à passer qu$ Thistorien a puisé à des sources 
ap^ienueset originales, et qu^il ne peut s*agir ici des a$trologi(es 
chaldéens qui se répiuidiretit en Occident après les conquêtes d'A« 
kxandre. Tandis que le zodiaque n'avait aucun rôle à jouer 
dans l'astronomie des Grecs et des Egyptieits fondée tout en* 
tièrfi sur des levers comparatifs d'étoiles, il avait au contraire 
nnegramie ianpoi*tance dans celle des Chaldéens. Ceux-cî en effet 
«ultivèrent de très bonne heure la divination apotêlesmatique > 
qui reposait essentiellement sur l'observation des mouvemens 
propres du soleil, delà lune et des cinq planètes. On conçoit très 
bien dès-lors que le zodiaque divisé en dodécatémories ait été 
connu et employé de bonne heure par les Chalde'ens auxquels il 
était indispensable. Nous savons par Diodore que, dans le sysème 
uranographique des Chaldéens, la bande zodiacale coupait obli- 
quement l&sphère; elle Comprenait le cours du soleil, de la lune et 
des cinq planètes connues, elle était divisée en 12 parties ou signes 
dont les noms ne nous sont point parvenus. Un dieu présidait 
Â chaque signe. Outre cette division en dodécatémories, il y en 
avait une autre en 36 parties, à chacune desquelles présidait un 
dieu conseiller (ce sont ces génies que les Grecs nommaient Dé.' 
eans). Au-dessus et au dessous de la bande zodiacale il y avait 

' Sur toufi ces points , que nous nous bornons à indiquer , voyez M. 
Letronne, Sur Vorig. du zod, grec, y § iv, v et vi. 

* Piopria est Chaldœorum genethliologiœ ratio, ut possint ante facta 
» et futura ex ratîonibus astrorurt» expHcare. » (Vitruve, dç Archit.t 
«.6>. 
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dans la sphère chaldcenne^ comme dans celle des Grecs, les deux 
répons du nord et du midi, et chacune d'elle était coupée par 12 
cercles horaires, répondant aux signes du zodiaque et déterrai* 
nant la position des p^^f^f^^^^Uons de ces signet. En sorte que la 
sphère chaldéenne, telle qu'on peut la conclure du passage de 
Diodore, était absolument semblable à celle qui résulterait du 
parapegme ou du calendrier de Géminus, où le aEodiaque tient la 
place principale, où le lever et le çoucber des aBires paranûielhns 
sont rapportés à chacun des jours solaires. 

Il semble donc qu'il n^y aplu^dedmife à conàei^rer sur Tori' 
gine chaldéenne de la division en dodécaténrories. Cest de la caste 
sacerdotale de Babylone que les astronomes grecs l'ont prise. II a 
pu s'ccouler quelque tems depuis l'époque où ils ont acquis cette 
notion jusqu'à celle où ils l'ont admise dans leur sphère; car il 
n'était pas absolument nécessaire de l'y introduire. Aussi, n'esl-il 
pas facile d'assigner avec précisioli cette dernière époque. Quoi 
qu*il en soit^ dès que celte notion étrangère y eut trouvé place, 
on dut prendre une Certaine largeur au-dessiis et âii«*âe$suus de 
la ligne qui marquait la route annuelle du soleil ; on eut alors la 
ceinture zodiacale^ comprenant les orbites des cinq planètes con- 
nues et de la lune. Il parait que c'est OEnopide de €hio qui l'in- 
venta, et lui^onna 12'' (elle en a maintenant 18) de largeur. On 
s^occupa aussi de compléter le nombre des astérîsmes qui de- 
vaient répondre aux. douze divisions; et c'est probablement dans 
ce but, ainsi que nous l'avons dit, que Cléostrate nie Ténédos in- 
venta les constellations du Bélier et du Sagitttaire. Ces deux 
innovations, devenues, nécessaires désormais, sont attestées par 
des témoignages historiques, qui en fixent approxiihativement 
l'époque , du 6*" au 5' siècle avant notre ère. Quand le zodiaque 
eut été constitué dans la sphère grecque, les astronomes n'en fi- 
rent pas immédiatement un grand usage. Aristote est le premier 
qui le cite fréquemment'; de son tems on commençait à s'en 

* Le mot de ^(d^iocxoc, pour le dire en passant, n*est pas fort ancien ; il 
est douteux qu Eudoxe l'ait employé. On le trouve pour la première 
fois dans Enclide et dans le Commentaire d'Hipparque sur AraluSf O^ 
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« 

servir beaucoup ; mais, quoique très souyent employé des 95(1*0- 
nomoit Âl ne pénélra pas facilem^t dans le langage des arts et de 
la poésie ; il fallut pour cela que Fastrologie draldéenne, d'où il 
éloiit sortie Tint le populmser, en se répandant eUe-^même dans 
rOccidcBti vars le prenéer siècle db notre ère. 

Ayant d« paf lev dé cette )»réfeirdtte science , dont les progrès 
mùltîpHèi«Kl ks usages du zodiaque et le firent entrer dans les 
idées populaires j disons qoél^fues mots d'un point dâteat, sur 
lequel M. Letronne ne s'aecorde pas ayec M. Ideler , dont 
Fantoritë e»t si coosiéérable dans toutes ces questions. L'un 
et r«itre pensent que les Grées ont emprunté aux Cbaldëens 
Vidée de ia division en dûdéet^&noriês ; ils pensent aussi que les 
figures sont de Fiayention des Grecs } mais les noms des dodéca- 
témories, d'oè yîemieift-ils? M. Ideler croit qu'ils yiennent de la 
Chaldée, et que les Grecs les y ont pris en même tems que la di- 
yîsion en dodécatémories ^ M. Letronne croit, au contraire, que 
les noms des signes sont de l'inyention des Grecs, aussi bien que 
ItBjigures» La question ne peut être résolue par des témoignages 
historiques^ car nous ignorons les noms que les Gbaldéens don* 
nent aux signes de leur zodiaque ; seulement, comme chacun de 
ces signes étak consacré, ainsi que le mois correspondant^ à un 
dieu supérieur , on peut conjecturer que les nomsi affectés aux 
signes étaient ceux«'mémes des divinités babyloniennes auxquelles 
ils étaient départis. « La question de sayoir si le zodiaque chai- 
» déen contenait les noms du Bélier , du Taureau , des Gé- 
» maux, etc. , Jie semble pas douteuse. Elle le serait, si les signes 
» du zodiaque portaient deux noms, dont l'un seulement répon- 
» dit à la figure de chaque dodécatémorie , comme la grande 
» Ourse, par exemple, qui s'appelait aussi le Chariot et l'Hélice. 
» Alors, en effet , on comprendrait que des figures déjà formées 
» auraient pu recevoir d'autres noms, lorsqu'elles seraient deye- 
u nues zpdiacales. Mais ce n'est pas ici. le cas ; au contraire, tou- 
» tes les figures répondent aux noms ; on ne peut les en distin- 

disait platôt : W^ioC (x6xXoc), l^oidçopoç^ é tûv Ccd^icdV xuxXoç, é ^là (Ae<y(i>v rcâv 
(to^îcAv. <-• Le nom i'écliptique, ^KXetTmxoç, est aussi fort récent. 



» guer; et puisqu'il est constant que Us figttr£s ^ dvk moins la 
» plupart d'entre elles, existaient dans la sphère grecque, avant 
» de devenir zodiacales , les nmis f eiâilaif nt en même tems-, et 
u n'ont pu être empruntés au j^çciple qui aura fourni ensuite 
» l'idée du zodiaque. Ajoutons que si les Grecs avaient pris les 
n douze noms chez ce même pêiiplé^^ en ajoutant seulement les 
» figures que ces noms expriment, ils n'auraient .jiC^n^ eu l'idée 
» de ne faire qu'tiM figuf^ pour àéat noms, àê dessiner, par 
» exemple, les Serres du Scorpion là où il était si simple de des- 
» siner une Balance , puisque la balance était un de ces douze 
» noms. Voilà donc ce qui me fait croire que les noms ainsi que 
» les figures du zodiaque appartiennent aux Grecs'.» U serait 
difficile, après une argumentation si claire et si péremptoire, de 
ne pas se ranger à l'avis de M. Letronne. 

Edouard CÂRTERON. 
' M. Letroûne, Sur torigine. du zodiaque grec, p. 37. 
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Explication de reoLOGUs a pollxon de Virgile. 

Jésas-Chrîsi) centre des traditions universelles.^ ir* Eghgue àPoU 
iion, —Comment elle a été interprétée aax premiers siècles de notre 
ère. — Discours de Constantin. — Point de vue de cette dissertation. 
Circonstances dans lesquelles Téglogue à Pollion a été composée. — 
Examen et réfutation des hypothèses proposées par divers interprètes. 

— Interprétation beaucoup plus naturelle. — Diffusion, au tems de 
Virgile, de la tradition qui annonçait le Messie. — Livres sibyllins.— 
Témoignage de Cicéron. — Origine des oracles attribués aux sibylles. 

— Universalité de la tradition qui annonçait un nouvel âge d'or. 

Il est dans l'histoire de riiumaDité un fait si important, que la 
divine providence avait marqué, pour en être la préparation, ou 
plutôt la manifestation, tous les faits principaux qui le précédè- 
rent, etf pour en être la preuve, la preuve vivante et irrécusa- 
ble, tous ceux qui l'ont suivi : ce fait c'est Jésus-Christ et sa cé- 
leste origine, Jésus-Christ et son apparition sur la terre. Et ce ne 
sont pas seulement les évènemens de Thistoire ancienne, ce sont 
aussi les monumens de la sagesse antique qui ont été destinés à 
rendre témoignage de l'attente d^un céleste réparateur. Le culte 
religieux de tous les peuples, leur poésie, magnifique écho de la 
religion, les traditions et les croyances conservées çhç^ les na* 
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tlous les plus civilisées comme cliez les plus barbares; les systè- 
mes pliilosopbiques élaborés par rintelligeDce des plus vigoureux 
peuseurSy et formés, tantôt de ces. mêmes traditions, tantôt des 
spéculation^ les plus subtiles, en un mot, les monuments bistori- 
ques tantôt recueillis dans leur intégrité, tantôt tronques et mu- 
tilés après Textinctioa des langues dans lesquelles ils furent 
écrits, après la ruine des empires dont ils célébraient la gloire ; 
tout enfin, cultes, poésie, systèmes, btsloires, tout dépose en fa- 
veur de Jésus-Clirist rédempteur et médiateur ; car tout atteste 
les faits et les vérités primitives de la religion, ou proclame la 
nécessité d'une victime expiatoire et d'un maître pour instruire 
le genre bumain. 

Avec tout le luxe de la plus vaste érudition, Eusèbe de Césarée 
toucba ces matières dans sa Préparation évangéUque. Marchant 
sur les traces qu'il avait frayées, plusieurs pères et une multitude 
de savans plus modernes ont également traité ce sujet imposant 
qu'ils ont orné et enricbi d'une plus grande abondance de monu- 
mens. Puis est venu Bossuet, cette grande intelligence, Bossuet, 
dont la main puissante et sûre a tout réuni dans un vaste ensem- 
ble, histoire, poésie, philosophie, religions, empires, prophéties, 
croyances dogmatiques, pour en faire sortir un magnifique ta- 
bleau, disons mieux, un monument plus durable que le bronze 
et le marbre, dans lequel il fait tout converger vers Jésus-Christ, 
comme des poids que la pesanteur entraîne vers le.céntre qui les 
sollicite. 

Entre tontes les preuves de cette tradition primitive nous al- 
lons nous attacher à une seule, que va nous fournir la ir\églo' 
gu6 de Virgile^ dédiée à Pollion, Nous allons tenter d'établir que 
pour interpréter ce morceau de poésie^ il faut y chercher le sou- 
venir du Restaurateur de toutes choses, et y trouver^un magnifi- 
que témoignage rendu à la vérité par le poète latin. 

Telle était la persuasion de la primitive église sur la pensée de 
Virgile, que l'empereur Cotistantin- le- Grande dans son fameux 
Discours j qu'Eusèbe nous a transmis, la récitait en grec ', aux 

» ^'oye^ Kubt'bc, f^ie de Conslunurtf c. ly, 'lo, 21, édition de Valois. 
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trois cents pères assemblés au concile solennel à Nicëe, et qu'il 
s*en servait comme d'un argument pour démontrer la divinité de 
la mission et des œuvres de Jésus -Christ. Ce sage empereur au- 
rait-il fait ce choix, aurait-il appliqué et paraphrasé^ pendant 
trois chapitr(fs entiers, les paroles de Virgile, devant une pareille 
assemblée, s'il n'avait été sûr d'exposer l'opinion des plus illus- 
tres docteurs chrétiens ? Ce même sentiment a ëté embrasse' dans 
les siècles postérieurs^ et il est demeuré intact tant que la criti- 
que a respecté les monumens religieux et a tenu compte de Tau- 
tofité des écrivains les plus anciens. Mais quand un amour outré 
des innovations hardies, un profond dédain pour les devanciers, 
une aveugle fureur qui porte à déchirer la science des défenseurs 
du christianisme, on( eu franchi toutes les bornes , celte opinion 
a été plongée dans une telle obscurité, enveloppée de tant d'in- 
ceirtitudes, qu'il a été facile même aux plus judicieux de la com* 
battre ». 

Il faut, avant tout^ indiquer la pensée principale que nous 
croyons devoir présider à toute interprétation saine et judicieuse 
dé ce poème. Nous ne voulons ni défendre^ ni rejeter l'opinion 
d'après laquelle Virgile a puisé directement dans les livres juifs, 
les espérances et les oracles qui ont pour objet le mystérieux en* 
(ant célébré d^ins ses vers ; toutefois nous aurons lieu de faire 
plus loin qpelques remarques sur ce point. Ensuite , après tant 
de siècles écoulés, ^ignorance des faitSi l'absence de monumens. 

Dans sop Commentaire sur Virgile, Heyipie a rejH'ojnit celte traduction 
grecque de la iv« Eglogne* 

' Sans énumérer tpus les écrivans qui opt embrassé l'une ou l'autre 
opinion, il me stiffit de faire remarquer qu^ Taocienne interprétation a 
été combattue, parmi les modernes, par Burmann, Fabricins, Mosbeim, 
Dupin, Heyne, Henlej, etc. ; et qu'au contraire elle a été défendue psr 
Cudworth, Thomassin, Wossius, Faidit, Pndeaux /Lowth , Pope, 
Chadier, Wisthon et De Maistre, etc., etc. Voyez ces auteurs et les 
autres cités par Burmann ou par Heyne dans leurs commentaires, et par 
Fabricius, DeUctus argumentorum et syllabus scriptorumqui veritatem 
religionis assuerunt^ cap. Sa. 
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robscurilé d'un langage tout poétique et tout allégorique com- 
mandent la modestie et la réserve, et nous n'osons assurer que le 
poète ait pris pour sujet de ses chants un enfant dé termiaté dont 
on aurait alors attendu la naissance -..c'est assez d'établir q^e 
toutes tes explications historiques données jusqu'à ce jour ne sa- 
tisfont ni à la lettre, ni à la pen>sée du poète, ni aux opinions ou 
aux évènémens de son époque. Nous avouons encore volois^tiers 
que, malgré tout l'éclat de son style et toute la clarté de sa dic- 
tion, Virgile présente -et présentera peut-être toujours, dans ces 
verS; quelques endroits vainement tourmentés par les critique? 
et par les grammairiens. Telle est la conclusion à laquelle sont 
arrivés après les travaux inutiles de tant de commentateurs, 
Heyne et Bupmann, ainsi que Lowth, quoique ces savans ne s'ac- 
CQjrdent ni sur l'idée qui a inspiré le poète ni sur le but qu'il se 
propose. Enfin, nous n'avons pas à considérer s'il faut voir en 
Virgile un prophète de plus, et s'il prouve la thèse de ceux qui, 
dans les oracles antiques, dans les voix nocturnes, dans iesgémis- 
semens des cavernes, dans les paroles des prêtresses en proie à 
l'enthousiasme, et surtout dans lés chants de poètes en quelque 
sorte inspirés, veulent voir une étincelle de l'esprit prophétique, 
comme si, non content de retentir en sons éclatans sur les rives 
dû Jourdain et de l'Ëuphrate , il se fut choisi parfois un inter- 
prète jusqu'au sein des Gentils, afin que la parole de Dieu et la 
voix de la religion eussent encore de l'écho parmi eux. 

Les philosophes grecs ont longuement disserté sur cette ma- 
tière, ainsi que les pères de l'église, et dans des teins pjus rap- 
prochés de Dous les savans ont exposé leurs différentes opinions : 
puis, de nos jours, en Allemague et en France, on a rallumé 
cette discussion, dont nous croyons devoir nous abstenir, et que 
nous ne pourrions traiter sans entrer dans les détails sans lin 
d'une érudition fastidieuse, et sans nous enfoncer dans les abs- 
tractions les plus ardues^ les recherches les plus subtiles sur l'en- 
tendement humain et sur ses facultés. Afin doiic d'indiquer de 
manière à ne pas s'y méprendre la marche que je veux suivre , 
afin d'engager le moins possible de discussions avec les savans 
qui voient mal ou dont le regard pénètre trop avant quant ils en- 
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treprennent de .commenter les écrivain^ anciens , j'exposerai 
clairement rintention qui m'a f;uidé dans ces recherches : je 
veux simplement démontrer que, dans les imas^es jel les prédic* 
lions poétiques dont Virgile a été^ prodigue^ rÉgloguc « Poliion 
est un «monument de la tradition, qui existait alors et que toutes 
» les bouches répctaientà Rome, sur larestauration prochaine de 
w toutes choses, sur un nouvel ordre social qui rendrait le^hom- 
« uiesheureux, sur un réparateur du .monde attendu avec soupirs, 
» auteur de cette paix, de cette justice, de cette vertu> vœuuniver- 
» sel et besoin de tous les cœurs.» Les exigences dupoint de vue où 
je me suis placé m'interdisent donc, comme on le voit, toute au- 
tre application que l'on pourrait faire de Téglogue de Virgile : 
ma tâche se borne à décomposer dans ses élémens le témoirgnage 
que le poète rend à la vérité, à les examiner l'un après l'autre, 
afin de remonter aux sources où l'auteur a puisé, et qu'il laisse 
lui-même apercevoir dans cette églogue, où il accumule tant de 
merveilles. 

I. 
Il ne tombe aucun doute sur l'année où ce chant pastoral a cté 
. . écrit : ce fat l'an 714 de Rome, 40 ans avant la naissance de Jésus- 
Christ ; il en est de même du personnage auquel il est dédié ; on 
sait que c'est Potlion , consul de cette année ', dont les évène- 
mens nous sont suffisamment connus par les récils qui en sont 
faits dans le 48® livre de V Histoire de Dion, et dans le 5"^ de celle 
à'^ppien. Toute TAsie était inondée par l'armée des Parihes, et 
à la merci de l^urs escadrons, guidés par le jeune prince Pacorus 
et par un général romain, Lablénus, qu'un reste de fidélité au 
grand Pompée, qui n'était déjà plus, armait contre sa patrie *, les 
légions romaines étaient décimées de toutes parts ; toutes les villes, 
depuis t'Euphrate jusqu'à la mer qui baigne TAsie-Mineure, se 
trouvaient prises ou forcées ; la seule cité de Tyr, défendue par 
une poignée de Romains, tenait pour le Sénat. Cependant les ci- 
toyens se livraient entre eux une guerre encore plus impie sur le 
sol même de Tltalic ; et, subjuguée moins par le fer que par les 

* Voyez Heync dans la fila Firv^illi pci annos digcsla. — Anno 
urbis conditx, 7 1 4 . 
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lioiieurs de la faim^ Pcrouse tombait cette année-là aux mains de 
rbeureux Octave. A ces cris de guerre, au bruit de ces désastres 1 

et des chutes relentissantes des cités de l'Asie , à Téclat de la gloire 
d'Octave qui saisissait déjà les renés d'une république toute-puis- 
sante, mais ébranlée jusque dans ses fondemens , Antoine se ré- 
veilla du voluptueux sommeil d'Alexandrie : plus jaloux du pou* 
voir qu'^ardent pour la victoire, il volait aux rives de l'Italie, 
rcsoltt d'inonder de sang son mallieurcux pajrs ou d'en faire un 
monceau de cendre, plutôt que de le voir la proie de son rival. 
Mais un amour sincère pour leur patrie porta de sages et géné- 
reux citoyens, que Teffusion de sang faisait frémir, à opposer la 
sagesse de leurs conseils, la puissance de leurs paroles et de leur 
autorité à la rage des deux guerriers. Mécène, qui suivait les dra- 
peaux d'Octave, mettait «n œuvre toutes les ressources de Tart de 
la douce persuasion^ et Pollion, qui s'était attaché à la fortune 
d'Antoine, l'amenait à reconnaître, parla considération intime et 
profonde de l'état civil de la république, qu'il fallait céder désor-* 
mais ou partager avec son rival. Grâce au génie de ces deux grands 
hommes, on conclut à Brindes une paix qui semblait être l'avant- 
courricre des merveilles sans nombre que l'espérance offrait aux 
Romains fatigués de tant de guerres civiles. Ce fut alors que le 
• triumvirat de Lépide , d'Octave et d'Antoine prît une physiono- 
mie plus régulière et qu'ils se partagèrent de nouveau les pro- 
vinces de l'empire. Mais afîn de resserrjer les nœuds qui unissaient 
déjà les deux plus puissans, on voulut qu'Octavie, veuve de Afar- 
cellus, fût ûancée, quoiqu'enceinte de son premier mari, à An- 
toine : on se figurait que cette femme, d'une haute sagesse et sœur 
d'Ootave, serait merveilleusement propre à cimenter un accord 
sincèo! et durable entre les deux illustres capitaines '• Or, n'é- 
tait-il pas naturel que, partageant l'ivresse universelle et séduit 
par la commune espérance, Virgile adressât sou poème au consul 
Pollion, premier auteur de la paix de Brindes, que toute la ville 
de Rome salua au milieu des fêles, et qui fut appelée la paix du 

» Voyez surtout Plutarqne, dans la /^/c <1^ Antoine^ cl Bayle, Diction^ 

hisL crit.t art. Octiwic, 

U 
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monde. Jusqu'ici l'intention qui dirigeait le poète se laisse claire-- 
ment apercevoir. — Mais comment se fait-il qu'enchanté de voir 
la fin des haines intestines^ il se met à considérer un enfant mys- 
térieux auquel il rapporte toute la gloire de la paix si longrtems 
attendue , qu'il inscrit au nombre des dieux^ et devant lequel il 
fait courber la nature entière? Pourquoi un berceau luiprésage^ 
t>'il un nouvel ordre de choses et le retour des anciens âges qui 
]i*extstaient plus que dans la poésie ? D'où lui vient cet enthou- 
siasme étrange, ce feu victorieux quil sent circuler dans ses veines 
pour célébrer la naissance de son jeune héros? Poète devenu 
pluA grand que lui-mêmei il ne craint plus de défier dans, ces 
jeux deTharmonie, le divin Oi*pliée, le fils de la belle Calliope^ 
m Linus de la race d'Apollon, ni même 4e dieu Pan, les délice^ 
de l'Arcadie. Quel est donc cet enfant qui provoque les chants 
de Virgile ? Quel est donc le berceau qu'il semble déjà voir ? 

La critique la plus sévère des commentateurs, depuis Servius, 
qui écrivait au commencement du 4e siècle, jusqu'à Heyne et 
Henley, dont on connaît l'ardeur à se rendre inaccessibles à Tin- 
fluencedes opinions religieuses, la criiique la plus sévère n'a rien 
trouvé qui s'accordât d'une manière saiisfaisante avec les faits et 
avec l'histoire, rien que pût avouer ce goût si délicat et si pur qui 
a fait de Virgile le plus suave comme le plus correct des poètes 
anciens. Le vieux Servius, Bœclerc , Cerda^ Dupin et toute la 
foule des commentateurs vulgaires ont admis que le poète avait 
célébré le fils même de Ponion, surnommé Salonin à cause delà 
prise de Salona en Daiuiutie. Mais ils ignoraient, suivant l'obser- 
vation de Heyne, qu'en l'année de Rome 714, PoUidh n'avait pas 
encore d'enfans, que la guerre de Oalmatie fut projetée , n^ais 
non entreprise cette même année, et que Salona ne fut prise que 
l'année qui suivit la composition de l'Ëglogue. C'est ce qui enlève 
tout fondement au commentaire de Servius, commentaire que ne 
sauraient rendre plus vraisemblable ni la foule des critiques qui . 
l'ont aveuglément adopté, ni l'autorité de ce même Servius, au- 
teur si suspect et qui écrivait 300 ans après Virgile. Et puis, à qui 
fera-t*on croire que Virgile eût jamais voulu accumuler sur la 
tète du fils de Poilion tant de gloire, tant d'espérances, et atta< 
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cher à ce jeune front jusqu'aux rayons de la divinité? Gomme sî 
les destinées du monde eussent dû dépendre 4in jour de cet en- 
fant! Prédiction injurieuse el ridicule, d'autant plus exagérée et 
déplacée qu'elle n'aurait été en rapport ni avec l'état de la répu- 
blique, ni avec les fonclloiis de Pollion, ni avec là puissance qu'a- 
vaient acquise les iriumvir^^ ni avec les formes du nouveau ré* 
gime ' ! 

Il y a plus de vraiseitiblance dans Toplnion de ceux qui trou^ 
vent le jeune héros célébré par le poète dans l'enfant qu'Octavie 
portait dans son sein lorsqu'elle s'unit à Antoine* Et, à vrai dire, 
l'âge de Marcellus, qu'Octavie mit au monde l'année suivante, 
les sublimes vertus de cette femme, capable assurément d'adou- 
cir par sa conduite aimabie et sage Tâine altière et intraitable 
d'Antoine el de l'établir en bonne intelligence avec son frère, 
aussi bien que de lui faire goûter par sa candeur les délices d'un 
chaste amour et de l'arracher aux amorces impudiques et hon-^ 
teuses de Gléopâtre; les fêtes et les réjouissances qui eurent lieu à 
Rome; l'amitié, ou plutôt le dévoûment de PoUion pour Antoine, 
auquel ce fruit heureux et qui devait un jour régner sur le 
monde, allait appartenir ; la gloire qui en réjaillirait sur Octave, 
frère de celle qui ménageait la réconciliation ; la magnifique oc- 
casion qu'offraient ce mariage et la naissance de l'enfant de con« 
ciller l'ambition et les desseins des deux superbes prétcndans ; 
mais plus que tout cela, encore , les espérances et les merveilles 
que faisait concevoir Marcellus^ toutes ces choses porteraient a 
lui appliquer les oracles que le poète a consignés dans ses vers. 
Ce sentiment paraîtrait même fondé d'une manière assez solide 
sur l'antiquité; car on retrouverait volontiers dans ce morceau, 
suivant la pensée de Gatrou, de Martin, de Spence et autres^ ce 
même Marcellus dont la naissance excita tant de vœux et tant 
d'allégresse parmi les Romains, et dont la première jeunesse, qui 
nous est décrite par Dion, par Yellélus, par Horace, par Sénèque, 
fit concevoir de si belles espérances ; mais qui bientôt, ravi par 
une mort prématurée , en 731, mérita ces vers célèbres de\ir- 

* Voyez Heyne dans V Argument de cette Ëglogué, 
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gile, sL pleins d'cldgance, de sensibilité , et qui sont le plus hA 
ornement du 6a livre de V Enéide : 

Nec paer lliacâ qaisqnam de génie Latinos, 
In tantùni spe toUct avos nec Romala quondam 
Ulio se tantùm tellas jactabît alanino '• 

Mais il est une réflexion qui se présente tout natareUement et 
qui porte un coup mortel à cette opinion : c'est qu'Octavie^ qui 
contractait un second mariage avec Antoine^ était veuTe de Mar* 
cellus, enceinte de ce même Marcetlus, et que, consequeroment, 
Tenfant qu'elle allait mettre au monde n'était nullement le fils 
d'Antoine. Or, est-il possible de croire que Virgile eut voulu 
appliquer à cet enfant toutes les merveilles qu'il annonce, et voir 
dans le fils de Marcellus, au détriment d'Antoine et d'Octave, 
le futur paciûcateur du monde? Ces raisons ont paru telles à la 
sagacité si pénétrante de Heyne, qu'il a mieux aimé embrasser 
l'opinion qu'ont pareillement adoptée Nauzée , Boulacre , plus 
récemment IIenley,et généralement tous ceux qui, se rappelant 
qu'Octave épousa Scribonia cette même année, ont cru que les 
prédictions de Virgile ne pouvaient s^appliquer plus heureuse- 
ment qu'au fruit de cette union d'Octave, que le poète espérait 
voir, et qui fut elTectivement par la suite le véritable et seul 
maître du monde. 

Mais comment prédire à Octave l'empire de l'univers ; com- 
ment élever son (ils au rang des dieux, lorsque la paix conclue à 
Brindes, et la forme adoptée du gouvernement triumviral, et le 
partage égal des provinces entre Lépidc, Antoine et Octave, in- 
diquaient assez clairement que la république allait encore durer 
longtems, malgré les modifications qu'elle avait subies, et qu'on 
ne verrait pas les conquêtes de sept siècles achetées par des flots 
du sang romain , devenir la dépouille et rhéritage du plus hardi 
ou tlu plus heureux conquérant? La fameuse journée d'Actium », 

* Voyez depuis- le vers 861 jusqnau 886du vi« livre de VEnéide, avec 
les Annotations de Cerda et de Hcyne. 

' La bataille d'Actiura se donna Tau 720 de lionie, c'est-à-dire 9 ans 
après la paix de Ihiiulcs. 
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qui ilécicla du sort de Tcmpirc el dq tant de peuples, nVuiit pas 
encore arrivée; les vaisseaux dVViUoine ne sVlaiciil pas encore 
réfugiés sur les rivages de l'Egypte, afin de cacher la honte et la 
défaite du vaincu dans les voluptueux palais de Cléopâlre; Oc- 
tave n'était pas encore Auguste; il ne s'était encore donné ni le 
titre ni les honneurs de prince ; ni l'autorité^ ni la richesse, ni 
les connaissances ne le mettaient à la têie des aflaires : c'était un 
simple triumvir qui n'avait qu'un pouvoir et des droits égaux u 
ceux de ses deux autres collègues, et quiconque alors l'eût appelé 
Dieu ou père d^un Dieu aurait passé pour un insensé ou pour un 
rebelle. D'ailleurs, Yirgile aurait-ii eu la maladresse d'adresser à 
Pollion ces flatteuses espérances, PoUion, le fauteur, le général, 
l'ami toujours dévoué d'Antoine, et qui , à ce titre, ne pouvait 
voir sans quelque peine la pre'émiuence d'Octave. Et encore, 
quelque avantage que Ton dût attendre du traité de Brindes, la 
situation de l'empire romain n'était pas telle que l'on pût dire 
qu'on allait goûter des jours de paix, que toute guerre était ter- 
minée,, et que le monde était à la veille d'un autre Age d^or : la 
guerre des Parthes mettait en feu l'Asie tout entière ; les mers 
étaient sillonnées par des flottes de pirates que guidaient des gé- 
néraux romains^ la Dalmatie demandait une armée. La paix était 
à peine conclue qu'il fallut reprendre les armes, ou plutôt c'était 
un des articles du traité qu'Antoine marcherait contre les Par- 
thes et contre Labiénus en Asie; qu'Octave disperserait les flottes 
barbares de Sextus Pompée, et que Pollion lui-même irait com- 
mander l'armée de Dalmatie. Tout en s'efforçant de faire dispa- 
raître de l'Eglogue de Yirgile tous les sens dont on aurait pu 
tirer un témoignage en faveur de l'attente du réparateur du 
monde, Heyne, retenu par tant de raisons qui commandaient au 
moins le doute, préférait l'explication hasardée par Jean Albert 
Fabricius ', et s'attachait à appliquer ces prédictions magnifiques 
et éclatantes, non pas à un enfant particulier que l'on voudrait 
en yain maintenant trouver dans riiistoire, mais à toute une gé- 



» Vojejs le !•' livre de sa BibUotheca grœca^y chap. 3o el suiv. 
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norahon qui ilevait, prochainement appaïaître, et oui, dans ses 
dinércntes phases, clans sa marche vers une félicité complète, qF* 
frirait les difFercns âges de la vie de l'homme. Toute parée d'A- 
bord des grâces de rinnocence, arrivant ensuite à la fleur delà 
jeuncise, et plus tard à une viriUté pleine d'intelligetnce et de 
valeur, elle aurait Bni par atteindre la perfection dput l'espèce 
humaine est capable. Il est vraiment pénible de voir qu'un 
homme si judicieux, qui montre dans tout son Commentaire une 
sagacité si pénétrante, q^i ne s'appuie qye sur l'histoire .el sur 
des dociimens dont l'exactitude lui est^démontrée, qui 3'en tient 
toujours aux termes de la lettre, ait eu recours à un pai^eil mib- 
terfuge, à un expédient dont chacune des paroles du poète 4ev«dt 
lui révéler la futilité, puisqu'il parle évidemment d^un enfant^ et 
non d'une génération, d'un enfant qui va naître et en faiveur 
duquel Lucine e«t invoquée : 



Tu modo nascenti puero. 
Casta fave Lucina . . . . 



( vers 8 et 10.; 

d'un berceau sur leqitel le lierre et l'acanthe fleui*issent d'eux- 
mêmes ; d'un enfant qui reconnaît sa mère au premier sourire^ 
d'un jeune homme qui a déjà sa place parmi les héros et vit avec 
les dieux, avant que ses mains ne tiennent les rênes de l'univers 
vaincu et pacifié. 

II. 

Quelle que soit l'hypothèse historique" qu'on adopte pour dé- 
terminer l'idée qui inspira cette églo^ue à Virgile , cette hypo- 
thèse vient se briser contre l'une ou l'autre de ces difficultés. 
Pourquoi donc se perdre en conjectures , tandis que nous avons 
sous la main une explication que confirment tous les monu'^ 
mens de l'époque où vivait l'auteur, une explication parfaite- 
ment en rapport avec le langage et le style tout particulier de 
so:i poème ;' embrassée par des hommes très graves qui l'ont 
émise dans des teins plus rapproi liés de l'écrivain , soutenue par 
les critiques les plus judicieux » et coDire laquelli? on n'a produit 
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jusqu'à ce jour aucune «allégation qui ait Valu la peine d'être dis- 
cutée? . 

Dès tes tems les plus reculés, il existait une tradition qui , de- 
puis plus d'ua demi^iècle avant la naissance de Jésus-Christ , 
était devenue non-seuleinent généttile, inais pleine de vie ; elle 
promettait un Sauveur au monde, un renouvellement universel, 
un rè^e de fécilîté, de vertu et de paix , après tant d'angoisses 
et de douleurs. L'attoale de ce Rédempteur , dbjet de tant de 
soupirs, ses œuvres merveîUeuies, rétablissement de son empire, 
avaient été consignés par la tradition , et enveloppés , dans un 
langage plus ou moins obscur > dans les chants des "prêtres^ dans 
les systèmes des philosophes, dans les allégories, en un mot, dans 
tout ce qui formait le système scientifique ou retigieuic de Pan- 
cien paganisme. Plus on approchait des tems où les- desseins de 
Dieu allaient s'accomplir , plus là voix de la tradition prenait 
d'énergie ; ou plutôt, son action était devenue un mouvement , 
une agitation de tous les peuples, qui se tournaient, en quelque 
sorte, avec leurs espérances, du côté de l'Orient , d'où partait la 
voix mystéri,euse qui annonçait le prodige. L'autorité de Suétone, 
de Tacite, de Gcéron, etc., ne permet pas d'en douter, et l'his- 
toire chrétienne ou profane de ce tenr^*? r' ^^n^le en monuniens de 
tout genre qui le confirment. Les ptus fongueux des incrédules 
modernes en ont eux-mêmes rassemblé les innombrables preuves, 
quand ils ont entrepris de recueillir les systèmes mythologiques 
et tenté de confondre cette vérité éternelle , qui seule pouvait 
leur révéler l'origine et la cause de tous les égareniens de l'esprit 
humain. Quel qu'ait été l'enfant qu*il avait en vue, Virgile s'est 
approprié les pl^s éclatantes et les plus sublimes images de cette 
tradition fil lés a ornées des plus vives couleurs, les a naturali- 
sées, pour ainsi dire, sur le sol romain, et a transporté à ce grand 
empire ce qui au fond annonçait le règne de Jésus«Ghrist. Mais , 
pour ne pas me tenir dans des généralités, je décomposerai cette 
églogue dans les élémens dont elle se compose, afin d'en tirer un 
à un les faits de la tradition que Virgile exploita , coordonna , 
embellit , pour en faire le plus beau monument que l'antiquité 
nous ait transmis sur l'existence de cette même tradition. 
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Dès son débuts prenant un (on qui ne convient pas à nn aim- 
pie bergoà% il devient rinlcrprcte inspiré dé la propliciie que Ton 
attribuait vulgairement à la sibylle de Cumes. O'apiès raiitorîtc * 
du grammairien Yalérius Probus, Servius et Fabrtcius se sont 
efforcés de rapporter Tinvocation de Yiirgile, non pas à la sibylle, 
miis au poème d^Hésiode , qui peut être appelé Guméen , parce 
que son père était originaire de Cuuies. Maïs, comme Gooke et 
Heyne > Font fait observer, on ne trouve nulle part dans Tanti- 
quité'que le poète d'Ascrée fût appelé Cuméen ; et d'ailleura , 
comment Virgile aurait-il pu lui donner ce nom sous les yeux 
des Romains , qui savaient tous parfaitement que les chants en- 
mcens n'étaient que les prédictions de la sibylle? Enfin, te poème 
dliésiode, qui traite des ouvrages et des jours y et décrit les diffé- 
rensâges du monde, ne paile pas de ces révolutions et de ces 
retours d'époques , auxquels notre poète fait spécialement allu- 
sion. C'est donc des récits cuméens , du livre prophétique de la 
sibylle, qu'il a tiré la prédiction de cette dernière époque, si long- 
tems attendue; et voila ce qui forme le premier monument dç 
la tradition dont Virgile se fait l'organe. 

Quelle que soit Topinion que Von adopte sur les sibylles et sur 
. les livres .sibyllins; que ces sibylles soient des personnages allé- 
goriques ou historiques; que ces livres soient tous apocryphes ou 
empruntés aux écrits et aux traditions des juifs, hellénistes , ou 
bien qu'on ait interpolé d'une façon quelconque les vers et les 
traditions qui portaient ce nom , peu importe; ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'au tems de Virgile, il y avait sous le nom de la 
sibylle un oracle très-accrédité, disons mieux , une tradition qui 
annonçait la venue prochaine d'un Sauveur et d'un Réparateur 
du monde. 

Pour infirmer cette classique autorité de Virgile , il faut Ta-: 

vouer, c'est peu que l'opinion de Mosheim, qui , dans ses Ànno^ 

imitions sur Cudworlh * dont il n-adopte pas l'opinion , affecte de 

• Voyez Fa bric i us, Bibliotheca ^rœcfh lib. t, c. qq; Hoynr, loc, cil.; 

Cooke's Hcs'iod, a i^icw nf ihe Works and Days, lect. 5. 

» Voyez Gadwort, Systcma intellectualc cum adnot. Moshrim, 
hap. IV, n** 1^1 
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crolic quaroUe pmlictioii si ivpandue de la sibylle n'aïuiouçiil ^ 
que la icH'^oliuion de la {i;rande année , et le renouvellement du 
monde qui est décrit dans les vers su i vans. El en effet, outre que 
cette tradition remonte à une autre source, comme nous le ver« 
rons tout à Theure, et forme une autre partie du témoignage de | 

Virgile, tout ce que ce poète nous retrace dans son églogue ne 
roule pas seulement sur cette i évolution de la grande année, 
mais nous annonce expressément qu'une nouvelle race va être 
envoyée du eiel , que les fautes des hommes. seront rlTacées» et 
que In terre va posséder un enfant de la divinité; puis il nous 
fait voir dans ce divin enfant le messager de la paix, le roi des 
peuples et le vainqueur des tyrans. Ce témoignage rendu à la ve'« 
rite par le génie de Virgile devient plus évidotit encore et plus 
formel quand on le rapproche de ce que Cicéroa nous raconte, 
dans son livre de la Dhlnatioiiy que , de son tems, il j avait un 
oracle de la sib3'lle très -répandu, si répandu que Gotta même, un 
de ceux qui étaient destinés à la garde des livres sibyllins , se 
proposait d'en entretenir le sénat , et qui annonçait l'apparition 
très^rochaine d*un roi , dont li nécessite se faisait désormais 
sentir pour raffermir les lois et le pouvoir ébranlés, aBn de sau- 
ver la république et de gouverner l'univeis'. Cette idée d'un 
roi, idée qui bouleversait tous les préjugés et toutes les opinions 
romaines, s'accorde merveilleusement avec la prédiction que Jii- 
litts MarathttS; cité par Suétone dans la Fie (V Octave ^ nous dit 
avoir é(é^*épandue de toutes parts à Rome : <( que la nature en- 
fantait un roi au peuple romain "*.» 

' Voici le passage de Cicéron : « Sibyllae vcisus observanius quos illa 
furens fudisse dicitur. Quorum interprcs (Colla) nuperfalsa quaedam, 
hominum famu, dicturus in senalu putabatur: cum, quem rc vcra rc- 
gem habebaiTius, appcllandum quoquc csfic regem, si sahiesse veUemitfi, 
De D.'vinationcj I. ii, n. 54* 

^ Voici le passage de Suélonc : Auctor est Julius Maralhus^autè pu- 
ces quam (Augustus) nasceretur mcnses, prodigium llomaî factuni 
publiée, quo cnuntiabatur Regem populo Romano NaUiram patUitrire ; 
Senatum exterrilum sensnisse, ne quis illo anno genitus educareiur ; 
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Gela nous suffit pour démoatret* Texistence , au tems de Vir* 
glle, de la tradition qui tiansnteltait la promesse d'un div'm Ré- 
parateur, et ii est inutile de se livrer à des recherches uliérieufes 
sur Tauthenticitc des paroles ou des vers de telle ou teilesibylle. 
Gela nous suffit encore (pour le dire en passant, quoique cette re- 
marque ne se rattache pas directement à notre sujet) , cela noos 
suffit pour défendre la doctrine et la sagesse dea PèreSf saint ins-^ 
tin martyr , Athénagorej Théophile d'Antioche, Terudiien, Tau* 
teur des Constitutions apostoliques , Lactance, Eusèbe, saint Jé- 
rôme, saint Augustin, Clément d'Alexandrie, si violemment at- 
taqués par les protestans, et surtout par Blondel^ pour s'être 
servis de cet oracle et de cet argument afin d'établir contre les 
païens la divinité de la mission de Jésus-Gfarist, prédite tant de 
siècles d'avance. Ges illustres apologistes, dont l'alttoritéa tant 
de poids, dont la voix fut si puissante, ces illustres apologistes 
ne nous garantissent, en citant l'oracle des aybilles, que l'exis- 
tence de cette tradition qui est si clairement exposée dans les 
premiers vers de Téglogue de Virgile : tout ce qu'ib peuvent dire 
d'ailleurs des vers en particulier» ou des livres attribués aux«si- 
bjlles) se réduit à une simple opinioç littéraire, sur laquelle ce 
n'est pas ici le lieu ni l'occasion de discuter, mais qui ne sau- 
rait affaiblir l'argument historique que ces grands hommes re- 
vendiquaient au profit de la foi chrétienne. 

Si je voulais remonter encore plus haut et jusqu'à la première 
source de la tradition et de l'oracle attribué aux sibylles, je 
pourrais dire que leur nom est peut-être plutôt oriental que grec^ 
que la tradition les faisait venir, dès l'antiquité la plus reculée, 
de r Asie-Mineure et des contrées mystérieuses qui l'environnent; 
que des hommes très graves, des philosophes d'une raison puis- 
sante et sur lesquels les préjugés vulgaires n'avaient pas d'in- 
fluence, ont professé une haute estime pour leurs oracles. Et s'il 
fallait citer, je nommerais d'abord Heraclite, le fiéau des supers- 

eos qui gravidas nxores haberent , quo ad se quisque spem traheret, 
curasse ne senatusconkiltum adf srarium déferretur. F'iia Augustin 

n. ô4- 
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tUion«; puis Platon, ce savant qui eut soin de recuillir, dans ses 
voyages^ ce que l'Orient avait de pli^s vénérable dans ses tradi- 
tions ; puis Aristote, une des gloires du beau siècle d'Alexandre, 
puis Yarron, la merveille de l'érudition romaine ; puis une infi- 
nité d'autres qu'il serait trop long d'e'numërer ei que nous de- 
vons regarder comme des témoins, n.Qn|»as des f>ropliélies des 
sibylles, mais des traditions qui se conservaient dans rOrieat, 
d'où elles se répandaient dans l'Ocddent , revêtjaes de formes tou- 
tes mystérieuses. Ensuite j'ajouterais que ce fut dans l'Asie- Mi- 
neure, contrée où les synagogues, les livres et les histoires des 
Juifs liellénistes étaient le plus répandues, que Ton recueillit en 
dernier lien, après rincendte du Gapitole et des anciens livres 
sibylliens, l'an 83 avant J.*C., les mémoires et les vers qui servi- 
rent à les recomposer. Enfin , je ferais remarquer que si, dans 
cette reconstruction, on a puisé à des £f^ources impures, et que si 
on aiuém^ fabriqué 4^ nouveaux livres dans les premiers siècles 
du christianisme, cela n'empêche pas que les traditions de l'ori- 
gine la pins certaine, plus généralement répandues et admiises 
parmi les païens eux«-uiêmes; ne soient demeurées intactes et 
pures ; c'est au point que Celse Im-méine ne le^ contestait. pas 
quand il reprochait à.Origène sa facilité indiscrète k ^dmettr^ des 
vers interpolés. Or, parmi les plus véridiques on rangea toujours 
l'oracle qu'on attribuait à la prophétesse de Gumes, mais qui 
était plutôt l'oracle et la voix de toute la tradition orientale ^ 

Hgr GASPARD GAASSELLINI, 

Traduction abrégée àtx discours prononcé à Tacadémie des 
Arcades, le ^5 janvier i838, et inséré dans hé n«' 17 et 18 
des Annali die Mgr de Luga. 

' itelàtivement ^qz opinions sur les sibj^es on peut voir spéinalenieiit 
Fabricius, BibHotheca grasca^ \W r, c. 2§; Prideaux, HitL dt$ Jidfs^ 
t. ii> Uvr xvif, p. 532, CDdwok*lb, loco titato; Dupin, BUUoikique 
eçcfesiaU» Piss, prélimin» c. xtii , n. 1 ; Crenzer, Meiigions de tous les 
peuples^ note i3« au i**^ volume; Banîer, Mythologie ^ t. u ; Vossius, dt 
Oraculis sibytlinU ; Fréret, Z^i^^erl. , et plus amplement Btondet 
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riÈCE DE «OSMAIE DC SOUVERAIN PONTIFE VALENFIN. 

MoDiieur fioNKETTT, 
Permeliez-moi de pi-ofiter de celte Icllie pour vous ex|>rïin€r, 
après mon long silence , la reconnaissance que je vous dois pour 
la faveur que vous voulez bien me faire en me conlinuarit l'en- 
voi de votie estimable journal, qui, s'occupant uniquement de 
la vrai science et de la religion, à laquelle tout génie doit se con- 
sacrer, ubiîent l'approbation et les éloges de tout le monde. Une 
monnaie inédite du souverain pontife Vnîentin ayant été publiée ik 
Rome, j^ vous envoie im article k son sujet, pour l'insérer dans 
votre recueil, si vous le jugez convenable. 

Le savant docteur André Belli , possesseur d'une collection 
classique de médailles et de monnaies pontificales , H d'autres 
monumens précieux d'arcbéologic sacrée, que j'ai moi-même eu 
occasion de voir, a ci-u fa'ire une chose agréable aux érudils en 
publiant une dissertation sur la pièce de monnaie inédile du sou- 
verain pontife Yalentin, dont voici la figure: 

l'Ianclie^i. 



- Celle médaille est d'argent AR, bien conservée, et du diamètre 
de vingl-deux millimètres, c'esi-à -dite du module a." G de l'échelle 
de Mionnel , et plus exactement de la grandeur de la petite mé- 
daille de la 5* année du pontiricat de Paul IV, représeutant les 
profanateurs chassés du temple, avec l'exergue : Domus mea do- 
mus oraiionis. Son poids est de deux grammes et deux grains et 
^emi sur la balance du diamant. 
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On lit sur uue des faces : •!• SCS {sanctus) PETRVS> écrit au* 
tour de la médaille, et, dans le champ, le monograuimc VALEN* 
TINVS; l'autre face porte: •!• LVDOVICVS écrit tout autour, 
et le monogramme IMPERATOR écrit dans le cbamp. 

Telle est la description qu^eu donne le savant auteur, et qui se 
voit d'ailleurs sur Tenipreinte , laquelle témoigne suffisamment 
de son authenticité et de sa signification. Et pour peu que Ton 
ait quelques connaissances en numismatique, on reconnaîtra que 
la valeur des monumens antiques ne doit pas souffrir d'une criti^ 
que inimodérce, semant le doute dans Thistoire et dans Fart. 
Quant à moi, je suis convaincu que , dans lés questions archéo - 
logiques, le i.ugement doit procéder d*un esprit qui sait distin- 
guer une simple conjecture de Tévidence. Il faut donc tenir peu 
compte de certains esprits méticuleux qui , pour paraître savans^ 
re'voquent en doute l'authenticité de tout monument catholique, 
ce sont les ennemis les plus dangereux de la science, précise'ment 
comme les sceptiques sont les plus grands adversaires de la phi- 
losophie. 

L'authenticité de notre pièce de monnaie ainsi établie, il est 
évident qu'elle est d*un grand prix, attendu qu'elle est inconnue 
aux hommes les plus distingués qui se sont occupés de recudllir 
et d'illustrer les monnaies pontificales. Et cette rareté lî'est pas 
étonnante, puisque le pontife Yalentin, élu le 1 1 août 827 et mort 
le 21 septembre suivant, ne régna que 40 jours, ce qui fit croire 
qu'eu si peu de tems il n'avait pu battre monnaie. C'est ainsi que 
les érudits tirent souvent des argumens négatifs diaprés les consé- 
quences positives les (lus fausses. Quoi qu'il en soit, cette pièce 
de monnaie répand de la lumière au milieu des profondes ténè- 
bres du moyen âge, et démontre que, pendant son court ponti- 
ficat,, ce pontife sut étendre son autorité et sa juridiction, tant 
spirituelle que temporelle, puisque le droit de battre monnaie 
fait partie du pouvoir souverain. 

Marcel 11^ qui ne gouverna l'Eglise que pendant 21 jours, fit 
également battre monnaie, puisque Ton possède deux Jules et 
un Carlin de son règne ; nous possédons aussi trois médailles de 
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Léon Xi , qui ne régna que 27 jours , comme on peut s*en con- 
vaincre dans Bonani ^ . 

C'est ainsi que le sàrant docteur Belli illustre sa pièce de mon- 
naie, favoriie les études nuraismatiques avec sa riche collection , 
et, par de seoi'blables travaux, acquiert des droits à la reconnais- 
saaeede ^^uk qui cultivent cette sdeoce. J'espère que vous aussi 
vans serez désireux d'orner votre journal de cette médaille, dont 
je vous envoie un fae^smih» En attendant, et avec Tespoir de 
vous envoyer quelque dissertation par la première occasion 
favotable, j*ai ritonneur d'être : 

HYACINTHE de FERRARI, 
de Tordre des frères prêcheurs, préfet de la bibliothèque 
Casanate. 
Rome le là juillet 184a. 

* Nwnism. Rom. pont., t. n, p. 5oi. 
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HISTOIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE 

OU 

Etudes historiques, philosophiques et religieuses sur Véco^ 
nomie politique des peuples anciens et modernes* 

Pàb m. le vicomte ALBAN DE VILLEWEUVË-fiABGKM&l^T, 
Auteur àe Y Economie politique chrétienne *. 

M. le vicomte de Villeneuve-Barge mont jouit d*une réputation 
méritée. U Économie politique chrétienne y livre d'une grande 
portée et du plus haut intérêt, lui a valu une plat e distinguée 
parmi les écrivains sérieux de notre époque ; et, dans Touvrage 
dont nous venons pl^rler aujourd'hui, il donne un heureux et 
nécessaire complément à ses premiers travaux, en traçant l'his- 
toire de la science à. laquelle il a consacré ses veilles. Ainsi le 
consciencieux auteur poursuit sa tâche ; après avoir établi les 
vrais principes, il npus tnet en présence des systèmes théoriques 
et des faits qui, aux diverses phases de l'humanité, lés ont trans- 
gressés ou méconnus. 

C'était un vaste sujet <pie celui-là, tellement vaste qu'on n'en 
aperçoit pas même les limites ! L'histoire de V Économie politique 
se confond, à vrai dire, avec celle de la civilisation, dé la vie 
physique et morale des peuples, de leurs institutions et de leurs 
usages. Dans les deux volumes qu'il a publiés, M. de Villeneuve 
a su se restreindre à de justes proportions. Son travail est un ré- 
sumé habilement conçu, où rien d'essentiel n'est omis et qui ne 
renferme rien d'inutile. Ajoutons qu'on y reconnaît le fruit de 
longues recherches et de consciencieuses études. M. de Ville- 

' Guilkiumin, libraire-éditeur, rue Saiot-Mai^, galerie de la Bourse, 
5, Panoramas. 
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neuve, oa le comprend, ne se borne pas à une sèche exposliiou 
des doctrines et des coutumes du passé; il juge les hommes et h*s 
choses; et tous ses jngemens portent retttpreînte d'une intelli- 
gence supérieure, en même tems que d'une âinc droite et chré- 
tienne* 

A notre e'poque , tout le monde parle à^ économie politique , 
mais tout le monde siit il bien ce qu'on doit entendre par ces 
expressions si souvent employéts? «« Au premier aperçu et dans 
» leur rigoureuse e'tyniologie grecque, dit M. de Villeneiivc- 
» Bargeinont, ces mots pressentent Tidée de la règle ^ ou du s^ouver' 
» nement de la maison^ api)Uqué au gouf^ernement ou à Vddmi^ 
» nislraiion de la chose^pubUque, Ils impliquent aussi l'idée de 
»t V épargne ou du bon emploi des revenus de Y état, lis s'appli- 
» queraient justement encore à un système régulier d'impôts. 
» Dans une autre acception également justr, cette- dénomination 
» appartiendrait à la distribution et à Y harmonie des parties qui 
» constituent une nation, un e'tal^ ou le corps social tout entier. 
» Dans ce sens, le nom d'économie sociale eiftcté plus rationnel. 
» Mais en6n on comprend aisément le rapport intime qui existe 
» entre la politique et la société, et la logique peut se contenter 
« de cette soi te de synonymie. 

« Ainsi la science de Y économie politique , jiuivant la logique 
» du langage et de la pensée, a pour objet tont ce qui compose 
w V organisation et le gom^ernement de la société. C'est sous ce rap- 
» port que nous avons pu dire qu'elle touche à toutes les autres 
H sciences et même qu*elle les renferme toutes. *> 

Avec ce caractère d'universalité, que lui attribue à juste titre 
M. de Villeneuve , Ycconomie politique doit nécessairement re- 
monter à l'antiquité la plus reculée. Aussi, son historien prchd-il 
pourpoint de départ les commencemens de la race humaine. On 
ne lira pa? sans un vif intérêt ce qui a* rapport aux peuples pii-* 
mitifs, aux institutions de Illoïsc, aux lois des Perses, des Mèdes, 
des Egyptiens. Puis, viennent de savantes considérations sur la 
Chine , et l'appréciation de l'organisation sociale telle qu^elle 
existait à Athènes età Rome. Tout cela conduit à Tavènementdu 
christianisme. Nous voudrions que l'espace nous permît de repro- 
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duire ici les belles pages où M. de Yjlleneuve-Baigemont signale, 
du point de vue de la science économique, Tinfluence et les suites 
de ce fait immense qui a renouvelé la face du monde. 

Nous devons également nous borner à mentionner les cbapitres 
remarquables où l'auteur trace le tableau de Téconomie politi- 
que au moyen âge, étudie et juge dans ses conséquences le mou- 
vement impiimé par les croisades, et plus loin jconstate les 
résuliats de la révolte audacieuse de Luiber. M. de Villeneurc- 
Bargemont réduit à leur valeur les bienfaits prétendus de cette 
réforme tant vantée. Ainsi quUl le dit^ il n'est aucun des avan^ 
tages sociaux attribués à ce qu'on a si étrangement décoré de ce 
notii de reforme f que Ton n'eût obtenu plus complet et plus effi* 
cace ffe la marche parallèle et progressive du catholicisme et dts 
lumières; elle protestantisme voudrait en vain se soustraire à la 
responsabilité des maux incalculables qu'il a causés. Voilà ce qui 
reste vrai et démontré en dépit de toutes les apologies. 

M. de Villeneuve poursuit Tliistoire de Véconomie j}oliiigue 
siècle par siècle et.cbez tous les peuples modernes. L'Italie, l'An- 
gleterre, l'Allemagne, les autres contrées de l'Europe, sont tour 
à tour Tobjet de ses investigations^ mais ce qui concerne notre 
pays a droit de nous intéresser particulièrement. 

C'est avec raison que la France bénit le nom de Sully; car elle 
doit son premier système régulier d'administration publique au 
sage conseiller d'Henri IV. Sully trouva la France épuisée par 
les guerres civiles^ en quelques années il pourvut à tout» Les abus 
et exactions qui déshonoraient la perception de l'impôt furent 
extirpés; l'ordre rétabli dans les finances permit de payer les. 
dettes de F Etat et de réaliser des excédans de ressources; les re- 
venus publics, sagement employés, servirent à la restauration 
des places fortes, à lamélioration des routes, à la construction 
des chantiers et arsenaux maritimes, en même temps qu'ils fé- 
condèrent toutes les sources de la richesse sociale en ravivant le 
commerce et l'industrie, et en encourageant l'agriculture, ce prin- 
cipal objet des piédileciions de Su!ly. Puis, quand furent venus 
les jours de la retraite» Sully employa ses loisirs à la composition 

des Economies royales , livre que déparent quelques ju^mens 
IU*SÉIIIK. TOME vi— K**3'^. 1Ç42. ^5^ 
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empreints de Tesprit de secte, mais qui, sous le rapport de la 
. science économique , reste comme un monument impérissable. 
M. de Villeneuve le recommande aux méditations des gouver^ 
nans de toutes les époque;. 

L'historien de l'économie politique fait successivement passer 
sous nos yeux les ministères de Richelieu , Mazarîn, Golbert, les 
folies désastreuses de l'écossais Law, les aspects divers du long 
règne de Louis XV* Nous citerons comme rempli d'intérêt le 
chapitre consacré aux économistes français du 18® siècle. Dans 
cette galerie, ou chacun apparaît avec son caractère spécial et 
l'individualité de son esprit, Montesquieu occupe une grau^de 
place. M. de Villeneuve rend un juste hommage au célèbre pu- 
bliciste, tout en relevant les graves erreurs dont il n'a pas sa se 
défendre. On remarquera aussi l'exposition complète et lucide 
des doctrines professées par les deux écoles économiques qui re- 
connaissaient Gournay et Qiiesnay pour chefs. 

Les philosophes , ces hardis envahisseurs , ne tardèrent pas à 
mettre la main sur la science économique comme sur tout le reste. 
<< Voltaire et ses disciples, dît M. de Villeneuve-Bargemont^ n'a- 
» vaient eu garde de négliger l'appui que pouvait leur offrir le 
9 moment d'enthousiasme et de curiosité excité par Tapparition 
y» des théories des économistes. Lui-même, dans plusieurs de ses 
« e'crits et particulièrement dans son Dictionnaire philosophique, 
» traita plusieurs objets d'économie politique avec l'esprit lucide 
>> et incisif qui caractérise tous ses ouvrages. Mais il est facile de 
» s'apercevoir que, pour lui, cette science n'était qu'un auxiliaire 
» utile à la propagation du philosophisme dont il s'était déclaré 
>» l'apôtre suprême. 

» C'était un puissant moyen de séduction, en effet> que démon- 
» trer tes institutions catholiques et monarchiques existant à cette 
» époque, comme opposées au développement du bien-être, de 
» la liberté^ de la richesse et de la civilisation. Aussi Voltaire, 
» sVfforçant de pfouver cette assertion sous toutes les formes et 
A avec toutes les ressources de son esprit, s'attacha dans ce but à 
» dépouiller Téconomié politique française des considérations 
» religieuses et morales qui l'avaient constamment accompagnée 
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* jusqtfâtors, et à l'associer «iu sysièlne dé Condillac, qui déduit 
» de DOS sensations toutes nos facultés. Peu à peu elle fut ré- 
» duite, danà son but^ à la recherche des jouissances matérielles; 
» dans sa morale, à Tégoïsme et à Tinlérêt, et se confondit enfin 
>» dans les théories économiques de l'Angleterre, déjà si fortement 
>• imprégnées de la morale des intérêts matériels. » 

Sous le rogne du vertueux et infortuné Louis X\î, Vœiure île 
la démolition' morale ( pour nous servir d'une expression éner- 
gique de M. de "Vilieneuve) se perpétue et se déveMppe ; et Ton 
sait comment elle s'accomplit! M. deYilIeneuve peint à grands 
traits Turgot et Malesherbes, hommes à intentions droites, mai& 
dont Tesprit avait été faussé par les utopies et !es doctrines du 
philosophisme. 

Un étranger, leur contemporain, peut être regardé comme le 
fondateur de l'économie politique moderne. Nous voulons par- 
ler d'Adam Smith, qui publia, en 1766 , ses Recherc/ies sur la na- 
ture et les causes de la richesse des nations. A la différence de 
ses devanciers, qui voyaient dans la terre la source primitive des 
richesses, Smith s'appuie sur le travail de l'homme comme sur 
l'agent universel qui les produit. Ce n'est pas, du reste, icf le 
lieu d'exposer dans leurs détails les principes de Téconomiste an- 
glais, de fairela part de ce que son livre contient de vrai et de ce 
qu'il renferme d'erreurs* Disons seulement, âvecM. de Villeneuve 
« qu'il est à regi'etler que rabsénce systématique des considéra- 
» tions morales et religieuses ait donné aux doctrines d'Adam 
» Smith une sécheresse et une tendance à l'égolsme et à la cupi- 
» dite, qui, sans doute, étaient loin de ses intentions^ mais qui 
» ne caractérisent que trop aujourd'hui \e$ théories de ses disci- 
» pies. Il eut été beau à Smith de complét^^r son ouvragé par l'a- 
» nàlyse et la démonstration lumineuse des rapports étroits, qui 
» unissent l'utile au juste, et l'ordre moral au bien-être maté- 
»» riel des sociétés. » 

Cette déjplorable excli^^ion des considérations religieuses et 
morales se retrouve, à des degrés divers, chez tous les écrivains 
qui procèdent plus ou moins directement des doctrines d'Adam 
Smith ; elle apparaît surtout dans les ouvrages de J.-B. Say. 
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« Idibu du philo>ophisiue du 18* siècle, dit M. de VilleDeuve, 

» habitué par Iji nature de ses études à ne rechercher ea toute 

» chose que ruliUté matéiielle, M. J.-B. Say fut Torgaue de la 

» science, telle qu'elle avait étc produite par une époque dénuée 

» de toute autre croyance que celle des intérêts matériels de la 

1) vie. » Ce jugement est d'une entière vérité ; et il est pénible de 

penser aprè#cela que les écrits de J.-B. Sa y ont été la source 

où la plupart des économistes français et c'trangers de Tépoque 

actui^lle on(, puisé leurs principes* Quelques-uns cependant , il 

faut le dire, daignent reconnaître les bienfaits passés du cathoU* 

cisme, mais ils lui refusent toute action sur l'avenir! 

L^économie politique, ainsi entendue» ne pouvait assurément 
convenir à des esprits éclairés de la double lumière de la science 
rt de la foi : aussi s'est-il formé une école économique chrétîeune, 
qui a produit déj^ d'cxccllens fruits, et de laquelle nous sommes 
en droit d'attendre beaucoup encore. C'est à cette école que 
M. de Villeueuve-Bargemont se fait gloire d'appartenir, et voici 
comnient il en résume les vues et la pensée : a Démontrer par uu 
» ensemble d'analyses morales, dont nous avons indiqué les 
» traits principaux , comment les lois qui président à la produc- 
» tion, à la consommation et à la répartition de la richesse, sont 
» étroitement unies au principe chrétien et catholique ; que le tra- 
» vail inspiré à l'ouvrier par les préceptes religieux est plus libre, 
» plus noble, plus fécond que le travail excité par l'ardeur des 
» jouissances sensuelles ou par la misère ; que la juste rémunéra- 
» tion du travail s'établit et s'obtient plus exactement et plus fa* 
» cilement par le sentiment de la charité et de la justice que par 
» l'intérêt industriel i que tes vertus religieuses des classes ou* 
» vrières les conduiront plus siirement à l'aisance que l'aisance 
r ne saurait les conduire à un perfectionnement moral ; que la 
.« conftaternité religieuse des peuples explique et fortifie l'unité 
M de leurs intérêts et la réciprocité de leurs besoins ; que le cré- 
» dit n'est au fond qu'une application d'assistance mutuelle et de 
» bonne foi, comme l'esprit d'association appliqué à l'industrie 
» n'est également que la conséquence d'une loi morale et reli* 
M giou^c) «piy rogriculluic cl Tiiidustrie agricole, plus que tou- 
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» les It-s autres industries, contribuent au bonheur et à la niôrn* 
>' lité des peuples et des individus ; que les principes du tiavail^ 
» de la liberté, de la propriété, de la famille ( ces premiers et 
» plus énergiques élémens de l'industrie), ont été consacrés par 
» la religion avant d'avoir été aperçus par Téconomie poliii^ue; 
» enfin qu'il n'est pas une des grandes vérités, dans Tordre so- 
M ctal et économique, qui ne repose sur une vérité religieuse , 
V» telle est, selon nous> la tâche réservée désormais aux écono- 
»» mistes chrétiens. Si elle est jamais complètement accomplie, si 
» la science des richesses explique et constate à la fois p«ir la 
» religion, parles faits et par l'analyse, les lois du perfectionne- 
» ment et du progrès , les merveilles de llndustrie, la puissance 
» de l'association et du crédit , les résultats économiques d'une 
» juste rémunération du travail et d'une équitable répartition de 
» ses profits, les avantages désirables d'un luxe modéré, fruit 
)) d'une aisance progressive et générale; si elle fortifié d'unprin- 
» eipe religieux une maxime économique ; si, n côté d*un prin- 
* cipe de progrès matériel, elle place le principe moral qui doit 
» préserver de l'excès ou de l'erreur ; en un mot, si elle répond 
» aux besoins de la double nature de l'homme et des sociétés , 
» ou nous sommes dans une profonde erreur ou cette rénovation 
M de l'économie politique sera une belle et heureuse conquête 
» pour rhumanité. » 

Nons n'ajouterons rien à ce brillant programme de Técole 
économique chrétienne. Il appartenait éminemment à M. de 
Villeneuve-Bargemont de le formuler, puisqu'il est au premier 
rang de ceux qui ont la mission de le remplir; grande et sublime 
mission que celle de ramener la science dans ses véritables voies, 
en montrant à ceux qui l'ignorent que robsej'vation des enset- 
gnemens du catholicisme est le plus énergique moyen d'ordre et 
de sociabilité ! 

Qu*on ne s'imagine pas, au surplus, comme quelques personnes 
semblent le croire, que l'école économique chrétienne se borne 
à un vague appel aux principes religieux. Plus que tous autres, 
au contraire y les économistes chrétiens savent descendre de la 
théorie aux détails de mise en œuvre et d'application. C'est ainsi 
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noIaiiiikàOiU que, dans sou Economie politique chréiicnne^ M* de 
Villeneuve-Bargeinont a donne d'exccUenles idées pratiques sur 
^'amélioration du sort des classes ouvrières, et sur l'extinction 
i!u paupérisme, cette plaie^ douloureuse des états modernes, 

Nous n'avons pas prétendu offrir ici l'analyse, uiême incom- 
plète, de Y Histoire de Véconomie politique^ un livre, qui renferme 
une si grande masse de documens et de faits, ne s^analyse pas. 
Nous ayons voulu seulement donner une idée du plan suivi par 
l'auteur. Félicitons, en terminant, M. de YiUenetive-Bargemont 
de ses utiles travaux; félicîtons-le du talent remarquable qui les 
distingue, et du sentiment chrétien qui les inspire. 

ft. PB BELUBVAL. 
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ou 
ESSAI PB PHILOSOPfllB POSITIVE. 

ParL. A. CBAUBARB*. 

En publiant Tarticle qui suit, nous devons prévenir que nous 
ne nous rendons pas garans des jugemens qui y sont portés sur 
Touvrage. Nous dirons même qu'il y a plusieurs opinions sur les* 
quelles Tauteur insiste peu ^ mais que nous sommes loin d*ap* 
prouver. Nous qui sommes purement et simplement catholiques, 
nous aimons peu ces e:^cursions de la science, qui quelquefois vise 
à paraître inspirée et à donner des révélations nouvelles • Cepen- 
dantf comme les intentions de M. Cbaubard sont toutes catholi- 
ques; comme d'ailleurs, tout en voulant contenir le mouvement 
de la science dans le cercle des vérités catholiques, nous croyons 
qu*il y a dans ce cercle large place pour tout ce qui est vrai Qu 
utile, nous n'avons pas cru devoir refuser à un ami de M. Cbau- 
bard la permission d'exposer ici ses systèmes. 

A. B. 

Ce livre renferme la découverte de deux eboses que les phito« 
sopbes cherchaient en vain depuis plus de quatre mille ans, sa- 
voir : le principe-fait d^où tout découle en philosophie, et la mé- 
thode à suivre pour reconnaître avec certitude la mérité. La vie 
des ùre9 est ce que nous nommons lumière , chaleur^ et elle émane 
de la parole divine : tel est le principe fondamental de la pbiloso 

^ Un fort vol. in-8<^ avec 2 planches, 7 fr.— Chez Debecdurt, rue des 
Saints-Pères, 6. 
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pUie venfenn^e dans V Univers expliqué par la r^vdlafion. Ce 
priacipe n'est autre chose -que la traduction de ces premières 
parole» de l'eTangile de saint Jean : In ipso vita erat^ et vila erai 
lux hominum •• 

Ainsi: 1* ce principe appartient àla révélation évangélique;-— 

2« il se retrouve dans la signification même des mots deTliébren, 

qui est la langue ou un idiome de la langue anté-diluvienue, 

ce qui suppose qu'il appartient aussi à la philosophie d'avant le 

déluge, car sans cela il n*aurait pas laisse de pareilles traces dans 

le langage vulgaire. Cela posé, ce principe pris au pied de la 

lettre est vrai, ou il est faux. Or il est confirmé par les cspé- 

Ttences du docteur Donné, et celles-ci sont mises hors de doute 

par celles du célèbre Mateucchi. Donc il est vrai. Ainsi : 3" Ce 

principe est un véritable principe-fait, ou l'équivalent d'un 

axiome. Comme on voit , si les philosophes se sont épuisés en 

vains eilorts jusqu'à présent pour trouver ce principe, c'est par- 

ccqu*il« n'avaient pas suffisamment foi en ces paroles de saint 

Paul : In agniiionem mj'Sterii De: Patris et Chris ti Jesu sttnt om- 

nés thesauri sapienliœ et scieniiœ ahsconditi. 

Quant à la méthode servant pour ainsi dire de pierre de lou- 
che en philosophie pour reconnaître la vérité, elle n'est pas plus 
nouvelle que le principe fondamental, puisque c'est celle des 
maihématiquesi laquelle, comme tout le monde sait, consiste à 
faire la preuve des résultats numériques. En d autres mots, celte 
mcihode consiste à vériQer par les faits de la science ou de la 
nature, les déductions logiques de ce principe fondamental, 
quand il s'agit des sciences physiques, et par des textes de la ré- 
vélation écrite ou par renseignement dogmatique quand il s*agit 
d es sciences morales . 

Cette douUe découverte, on ne saurait se le dissimuler,- est de 
nature, à renouveler la face de la philosophie; car avec un tel 
principe fondamental et une telle méthode/ cette science se trouve 
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aveu* aujouiiVliui A .^a (Ui^posillou toul ce qu'il lui iatil poui' 
se d'^pouillerde tout ce qu'elle avait de conjectural on d'incertain^ 
et pour se placer enfin au rang des sciences positives. Et. en di- 
sant ici la pliiloscpliie, ce n^est pas de cette métapliyi»ique ab- 
struse et stérile à laquelle on donne aujourd'hui ce nom que 
nous entendons parler j mais bien de la véritable philosophie^ 
de celle qui donne la raison des choses divines et cr«^ées, 
c'est-à-dire, que nous entendons dire la science université eh 
théorie. * 

Le livre de V Univers expliqué par la révélation n'a été eomposié 
que pour faire rapplication à la philosophie de ce principe-fait 
et de celte métliode ; mais il est résulté de leur extrême fécondité 
des conséquences bien autrement importantes que Ton n'aurait 
d^abord pu l'espérer. Expliquons-nous : 

Les sciences physiques, depuis cinquante an5| ont fait de 
grands progrès^ mais en pratique seulement. En théorieelles n'ont 
pas fait un pas en avant qui n'ait été suivi d'un pas rétrograde. 
Aujourd'hui, pour devenir chimiste, il faut manipuler, t»au$ 
cesse manipuler, c'est-à-dire qu'il faut se faire apothicaire. Pour 
devenir physicien, il faut maintenant apprendre le mct'Çr de 
ftibricant d'instrumens, employer les cinq sixièmes de sa vie A tù 
travail mécanique, et le reste à imaginer ou à répéter des expé- 
riences. Oiv donne le nom de science à ce' te chimie, à cette phy- 
sique, mais à tort sans doute, puisque ce ne peut âtre là que 
lart des expériences physiques et chiiniqurs, Pour qu'il put 
y avoir scieuce, il faudrait une théoiic coordonnant tous ces 
faits, toutes ces expérjences, et donnant la raison de toutes c€i 
choses muettes et mystérieuses pour la plupart. Or cette théorie 
de la physique et de la chimie, qui leur manquait pour mériter 
le nom de science se trouve aujourd'hui dans le 2" livre de VU" 
nivers expliqué par la révélation^ où elle se compose de 3 théo* 
renies et de 53 corollaires^ au moyen desquels on explique une 
foule de faits de la science et de la nature, jusqu'à présent mys* 
térieux, et qui, selon l'auteur, suffisent pour rendre compte de 
tout ce que contiennent les livres de physique et de chimie. On 
trouve en outre, dans rette théorie philo3oj>hique, une foule de 
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choses oouvelles, principalement sur la chaleur, la lumière et 
l'électricité; qui sont en avant des connaissances actuelles. Mais il 
n'appartient qu'aux hommes pratiques de juger la yaleur réelle de 
ces nouveautés* Ces 50 et quelques corallaires ont tous pour point 
de départ le principe fondamental emprunté à la révélation que 
/« vie des Ares est ce qu*on nomme lumière-chaleur ^ et les consé- 
quences logiques y sont confirmées par les faits de la science. 

Il en était des sciences naturelles comme des sciences pfysi^ 
ques : jtisqu'à présent, tout ce qu*on avait fait n'avait abouti qu'à 
entasser des faits sur des faits, des expérience^ sur des expé- 
riences , et l'on n^avait pas non plus fait un seul pas en théorie* 
Il avait fallu imaginer des hypothèses et édifier des systèmes ar- 
bitraires pour expliquer comme on pouvait tous ces faits muets. 
Aujourd'hui, le règne végétal et le règne animal trouvent une 
véritable théorie dans V Univers expliqué par la répélalion, la* 
quelle y est pareillement déduite du principe fondamental em- 
prunté à la révélation et confirmé par les expériences et les faits 
de la science. Mais, de Taveu même de Fauteur, ces deux théories 
sont loin d'être aussi complètes que celle de la physique et de la 
chimie, à cause du défaut de faits propres à confirmer les consé- 
quences déduites du principe fondamental. 

Quanta la cosmologie, ou théorie du mouvement des astres, la 
science avait le bieau système de Newton, fondé sur l'hypothèse 
de l'attraction. Et comme cette hypothèse est à très peu près un 
équivalant de la vérité, ce système lui tenait lieu de théorie. Là, 
l'auteur de l'Univers expliqué par la révélation n'a eu qu'à sub- 
stituer les conséquences du principe-fait, fourni par la révélation 
à l'hypothèse de l'attraction, pour obtenir une véritable théorie 
devant laquelle s'évanouissent les graves difficultés que le système 
de Newton présenté depuis quelque tems, et que l*on trouve ex- 
posées dans V Univers expliqué '. 

Ainsi c'est la philosophie, con^me de raison, qui fournit aux 
expériences de la chimie, de la physique, à celles de l'histoire 
naturelle des êtres organisés et à la cosmologie, ce qui leur man- 

'Pag. 408 tt suiv. 
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quait pour se placer au rang des sciences, où elles n'avaient pas 
encore le droit de figurer et où on ne les avait classées que par 
anticipation. C'est donc avec raison que, dès le commencement, 
on a dit que ce principe fondamental et cette méthode, jusqu*à- 
présent méconnus en philosophie, étaient de nature à changer la 
face de cette science. 

Le livre eut sans doute pu se borner là; mais alors il n^eût 
embrassé que la partie physique de la philosophie. Pour traitier 
le sujet dans son intégrité, il a fallu y ajouter la partie morale, et, 
par conséquent, y donner la théorie de Dieu et celle des êtres im- 
matériels. Là le principe*- fait, emprunté à la révélation, est à peu 
près impuissant. Nous ne savons de Dieu que ce qui en a été ré* 
vêlé, et d'ailleurs il ne saurait y avoir en cette matière des expé- 
riences confirmatives de la théorie. Il est vrai que Tauteur avait 
ici à sa discrétion le riche arsenal tliéologique et la théologie des 
éêoles. M Mais , dit l'auteur, cette théologie date de cinq ou six 
» cents ans : elle n'a été composée telle que nous l'avons que pour 
» oombattre des hérétiques et des incrédules. Les armes qu'elle 
» avait prises dans l'arsenal théologique étaient bien celles dont 
» il fallait s'armer contre de tels ennemis, mais elle a négligé le 
n reste. Aujourd'hui ses nouveaux adversaires ne sont ni des 
» hérétiques ni des incrédules , ce sont les panthéistes de Schel- 
» ling, de Krause, de La Mennais, etc. Pour combattre ces nou- 
» veaux antagonistes, la scolastique est mal ^rmée et son plan 
» stratégique, s'il est permis de dire ainsi, n'a pas été conçu ppur 
^ vaincre de pareils ennemis. Demandez-lui en effet la théorie 
» des deux natures infinie et finie avec laqtielle on tue du pre» 
>» mier coup VÉtre absolu sur leqtiel tous les panthétsmes repo* 
»> sent? Elle a négligé d'en parler. Demandez-liii la théorie de 
» l'infini, avec laquelle on démontre aux panthéistes que leur 
>» univeris n'est pas l'univcra réalise ou créé, mais seulement Fidiée 
» éternelle de Dieu? Elle Ta laissée de eôté. Demandez-lui la 
» théorie de l'univers invisible ou typique, idée étemelle de 
» Dieu, au moyen de laquelle on comprend plusieurs choses 
» essentielles qu'elle n'explique pas et par laquelle on démontre 
» aux panthéistes qiie la réaction de l'univers visible se trouvant 
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» inevocablcinent ariélée dans celte itU^c éternelle de Dieu, il 
»> est absurde de la mettre en doute? C*est à peine si on y en 
» trouve quelques légères traces. » 

Obligé de se conformer aux besoins du teuis^et ne trouvant 
point ces théories dans les traités de théologie, Tauteur a dû s'at- 
tacher à les développer. Maintenant il est question de voir si tout 
ce qu'il y dit est en harmonie avec l'enseignement dogmatique. 
On a déjà attaqué, dans la Recrue littéraire et critique, publiée par 
la Société de St-Paul \ 1« corollaire i du liv. I®' et le cliap. XI du 
Itv. 6. Dans le corollaire, il y aurait Thérésie dite uhiquismey et 
dans le chap. XI celle du milleranisme. Mais, dans ses additions 
supplémetitaires > Tauteur fait remarquer que cette Société a 
commis à cet égard deux graves mépiises, et qu'il suffit de con» 
^sulter un traité de théologie pour voir que l'héiésie des ubiqui' 
iaires et celle des millénaires sont tout autre chose. £n sorte qu'il 
rCy a pas même vestige dans le livre de ces deux prétendues hé- 
résies. Quant à nous, n'ayant pas encore éiudié l'ouvrage sous ce 
point de vue, nous ajournerons à un autre tems nos remarques 
critiques, s*il devient nécessaire d'en faire. Aujourd'hui notre 
unique hut a été de faire connaître aux lecteurs des Annales cette 
nouvelle publication philosophique qui mérite une sérieuse atten- 
<■ tion à cause des conséquences importantes qu'elle peut avok et 
dont voici les principales. 

1. La première de ces conséquences est que tout le matéria- 
lisme de l'édifice athée élevé par les physiciens, lés chimistes et» 
les naturalistes modernes s'écroule et disparaît derrière Itf sur- 
préninte fécondité de celte philosophie positive, ou pour mieux 
dire de cette pliilosophie anté-diluvienne restituée sur son prin- 
cipe fondamental conservé dans la révélation évangélique. En 
d'autres mots, que les sciences physiques et naturelles, rendues 
athées par les soi-disans philosophes du siècle passé, redevien- 
nent chrétiennes, et le deviennent pour toujours ; car, par la pu- 
blication de ce livre, la science et ses futur* progrès se trouvent 
aujourd'hui renfermés daps le çhiist^nisme, de tellp ^f^e que 

* N* V, mai, p. 3i8 et sniv, - ^. ' ' 
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Von ne puisse jamais les en séparer et que l'on se irouve force' 
d'enseigner l'un et Vautre conjolnleuient> ce qui nous ramène à 
la manière de voir de Tatlmirable et saint docteur d'Hippoue qui 
disait, il y a quatre siècles, non aliam esse philosophiam et aliani 
religion em, 

^. La seconde conséquence est que ce livre met, pour ainsi 
dire, dans la main du clergé ce qu'il désire avec tant de raison et 
d'ardeur, savoir, d'occuper un rang distingué, ou au moins le 
rang qui lui convient dans la science. En effet, ce livre démon« 
trant que la science même et ses progrès ultérieurs se trouvent 
être aujourd'hui renfermés dans le christianisme , quel aud-e 
corps pourrait cire plus apte que lui à professer cetie philosophie 
et ù la faire progresser? Les ecclésiastiques lie possèdent-ils pas 
infiniment mieux que les laïques la connaissance du dogme chré- 
tien dont ils sont les dépositaires? £t ù cet égard il faut prendre 
garde de s'abuser. Quand bien même il serait échappé à l'auteur 
quelque chose d'inexact, d'hérétique même dans la partie mo- 
rale , comme celte partie morale n'est , à propremt-nt parler, 
qu'uue œuvre de remplissage, il est aisé de l'en faire disparaître 
sans porter la moindre alteintc à tout le reste, et il est d'ailleurs 
loisible à tout le monde de se l'arranger à son gré. Cette partie 
morale même, quelque imparfaite que l'on puisse la supposer, une 
fois purgée par la critique de ce qu'elle peut avoir d'impirfait, 
n'en restera pas moins, parce que son importance pour réfuter 
les panthéistes et résoudre quelques questions difficiles de thco 
logie ne permetti^a pas de la laisser de côté. 

3. La. troisième conséquence est que ce livre ouvre à la science 
une route nouvelle dans laquelle il est difficile de penser qu'elle 
ne fasse pas de grands progrès : car l'auteur n'a pu faire autre 
chose que donner l'exemple de la parcourir. Livré à ses seuls 
moyens, et, pour ainsi dire, bridé par l'insuffisance de son in- 
struction bornée, tandis qu'elle eût dû être complète et univer- 
selle, il n'a pu la parcourir comme l'auraisnt fait ces spécialités 
qui marchent au premier rang et que rien n'égale. Obligé de 
tout savoir pour traiter sou sujet, il n'a fait quVffleurer la ma- 
tière, et cependant sou livre renferme une foule de thoees nou- 
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▼elles et en avant delà science, principalement sur la lumière et 
la chaleur. 

4. Enfin, la quatrième conséquence est qu'au moyen de cette 
publication il devient possible à tout bon élève parvenu en phi- 
losophie d'apprendre la science universelle en y consacrant deux 
ou trois ans seulement ; car au moyen des théories que renferme 
la partie physique de ce livre, les expériences se trouvant grou- 
pé^'s en grand nombre dans chaque corollaire, les traités si volu- 
mineux, si indigestes de la physique et de la chimie cessent de 
justifier leur titre pour devenir des répertoires d'expériences ou 
des manuels de la science pratique , répertoires très utiles^ sans 
doute, mais indispensables seulement pour ceux qui se destinent à 
l'art pharmaceutique ou à celui des manipulations. 

Ce qui précède ne donne, sans doute , qu'une ide'e vague du li- 
vre; mais comment analyser un travail qui lui-même n'est 
qu'une sorte d'exposition analytique d'un traité de philosojjhie 
positive à composer? C'est chose absolument impossible. Poui: se 
faire une idée de la facilité avec laquelle tout se déduit du prin- 
cipe fondamental dans la philosophie physique, de la logique se - 
vère, de la science et de l'érudition que ce livre renferme , il faut 
non pas seulement le lire , mais Tétudier et le me'diter. La science 
universelle en théorie est là déduite d'un principe jusqu'à pré- 
sent méconnu et^ par conséquent , entièrement ignoré de tout le 
monde : ce que renferment nos livres n'en fait point partie, et s'il 
y intervient, ce n'est que pour attester sa vérité. Celui qtii se con- 
tentera seulement d'en lire le contenu ne pourra trouver dads sa 
mémoire, après cette lecture, qu'un cahos d'idées nouvelles dans 
lequel la raison se trouve e'garée. On a tout compris,* grâce à la 
précision d'expression et à la lucidité de pensée qui ont présidé à 
la rédaciion de ce travail original , mais l'intelligence se trouve 
confondue par cette multitude de nouveautés rassemblées en un 
seul volume, et par le défaut de méditation que chacune d'elles 
exige pour être bien saisie. 
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EUROPE. 

FRANGE.— ISSOUDUN. Découverte d'une basUique chrùiennt des 
premiers siècles. — M. Armand Péremet, en faisant une fouille au pied 
de la grosse tour d'Issoudun (Indre), sur laquelle il donne des détails 
fort curieux, a découvert, enfoui sous terre^ et presque dans son entier, 
un édifice qui, comme les cités d'Herculanum et de Pompéi, s'est con- 
servé, par la destruction même, dans toute la pureté de son origine, et 
qu'il prétend appartenir au 4*^ ou 5^ siècle de notre ère. Cet édifice cons- 
titue, selon luij une de ces petites basiliques ou oratoires que les pre- 
miers chrétiens élevaient en Thonneur des saints et des martyrs, et 
qu'il démontre être le type des églises chrétiennes, accompagnée de là 
cellule y qui en était presque toujours Y appendice obligé^ et doat Gré- 
goire de Tours fait si souvent mention. 

M. Armand Péremet est parti de cette découverte c<^mme hase pour 
se livrer à des études qui Font mis à même d'entreprendre V Histoire des 
terUples chrétiens primitifs, Towl fait espérer qu'il saura réparer cette 
lacune de la science archéologique* 

AMÉRIQUE. 

ÉTAT DE KENTUCHY. Description de la cairerne du MammoiUh. 
—La caverne du Mammouth, ou grande grotte américaine , est un im- 
mense souterrain dans la prairie sud de l'Etat de Kentuchy. La descrip- 
tion qui suit est due à la plame d'un gentleman très instruit et digne de 
la plus haute considération , qui est demeuré tout réceminent quelque 
tems sur les lieux. 

La caverne a été explorée , suirant l'estimation du guide, sur aue 
étendue de. quatorze milles (32 kilomètres 1/2, 5 lieues 1/2) eu ligne 
droite. Cttle limite des explorations aboutit à une entrée au-delà des 
montagnes rocheuses. Jusqu'où peuvent «elles s'étendre encore, on l'i- 
gnore. 

Il paraît que la caverne a été habitée dans des tems reculés, mais pro- 
bablement par des races éteintes aujourd'hui. On a examiné, en i8i5, 
«n corps humain trouvé dans cette caverne, et la nombreuse garde-robe 
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conservée auprès de lui, dout on a fait un inventaire exact que Ton pos- 
sède encore, le corps était celui d'une de taille gigantesque, il avait à 
peu près S pieds lo ponces (anglais). Il était accroupi dans un trou de 
trois pieds carrés d ouverture, sur lequel était une pierre plate. Les poi- 
gnets étaient liés d'une corde et plies contre la poitrine; les genoux en 
étaient rapprochés. Le corps était entouré de deux peaux de cerf à moi« 
lié préparées et sans poils, sur lesquelles étaient dessinées en blanc de^ 
souches et des feuilles de vigne. Sur ces peaux était un drap de deux 
yards carres; aux pieds une paire de mocassins, une espèce de havre-sac 
entièrement rempli des objets qui suivent* 

Sept parures de tête en plumes d'aigle et d'un autre oiseau de proie, 
assemblées comme on fait aujourd'hui pour les éventails xle plumes. Cis 
parul'cs fort él jgantes sont placées debout sur le haut de la tête d'une 
oreille à Taulre, attachées avec des cordons. 

Une mâchoire d*ours arrangée pour être portée p'^r une corde autour 
du cou ; une setTe d\iigle destinée à être portée de la même manière. — 

Plusieurs sabots de faons arrangés en chapelet. — Environ deux cents 

tours de chapelet en graines de Tintérienr du pays, on |ieu plus petites 

qne la graine de chanvre. 

Des srlHcts liés ensemble et d'environ six pouces de long, faits en 
canne, avec une ajoutée du tiers de la longueur ; une ouverture d'envi- 
ron g lignes s'étend de chaque côt^ du joint , où se trouve un roseau 
fendu. 

Deux grandes peaux de ser|)cns à sonnettes, doat Tune a quatorze an- 
neaux sonores. 

Un peloton de nerf de chamois, pour coudre, ressemblant à des cordes 
de violon.— Quelques boots de gros fil à deux ou trois brins; une poche 
en iilet en forme de valise, s'ouvrant en long et par le haut, avec des 
ganses de chaque côté, et deux cordes fixées à l'une des extrémités et 
passant à travers ces ganses pour la fermer. Cette espèce de valise était 
d'un bon modèle et fort ingénieusement faite. 
' Telle était la garde-robe trouvée avec le corps de celle femme. 

Le drap, les mocassins, le havre-sac, la poche en filet, le fil, les cordons 
étaient en écorce, travaillés soit en tresse, soit en espèce de tricot. — Le 
havre-sac avait ofie double bordure de trois pouces, qui lui donnait plus 
de force. 
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ALI.OOUTIOJI DE 8\ SAINTETÉ NOTRE SEIGNEUR l,E 
PAPE GRÉGOIRE XVI AU SACRÉ COLLÈGE, DAKS LE 
CONSISTOIRE SECRET DU SS JUILLET i84S; 

saÎTÎe 

D'une Exposîtiouy corroborée de Documens, sur les soins incessans 

de Sa Sainteté 

pour porter remède 

AOX MAUX GRiVÉS DONT LA RELIGION CATHOUQUE EST AFFLIGÉE 
DANS LKS ÉTATS IMPERIAUX ET ROYAUX DE LA RUSSIE ET DE LA 
FOLOGIfE '• 

CYpoHiioli . — 3« partie, 

Oa Va vu> totts lef soins que se donnait le Saint-Père avec tant 
de sollicitude pour rendre meilleure la condilion de l'Eglise €a- 
iliolique dans la Russie et dans la Pologne demeuraient sans rc* 
sultat. Cependant une circonstance heureuse senbla devoir adou* 
cir l'amertume de sa douleur; l'assurance lut fut donnée qu'en un 
moment solennel Tauguste Empereur et Roi s'était exprimé dans 
les termes les plus flatteurs en faveur du culte catholique et de la 
portion si rccommandahle de ses sujets qui professent ce cultr. 
Le Saint* Père sentit avec joie se ranimer dans son cœur la douce 

* Voir le précédent numéro, ci-dessas, p. t65. 

iii« SÉRIE. TOME VI. — N° 34. 1842. 16 
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Confiance que lui avaient toujours inspirée rélévalion cl la no- 
blesse de caractcre de S. M. Impériale et Royale^ et se fit un de- 
voir de lui en !nianife$ter sa vive reconnaissance ; mais en même 
tems^ après avoir retracé encore une fois, à cette occasion, avec 
une entière loyauté, les maximes de la Religion catholique, côns> 
tamment mijses en pratique par le Saint-Siège^ Sa Sainteté ût uq 
nouvel appel à la bonté naturelle et à la haute protection de ce 
puissant mpnarquQ pour ses sujets catholiques et pour TËglise de 
Dieu^ 



* Document h© i5. — Lettre adressée par le Saint- Père à S. M. 
t Empereur de Bussiey le 4 janvier 1 834 * 

« S. M. l'Erapereur d'Autriche nous ayant fait part de la manière 
bienveiHante dont V, M*, a parlé avec Lui de la situation de TEglise Ca- 
thotiqne , dans la vaste étendue de vos possessions impériales et royales, 
nous croyons que c'est pour nous un devoir sacré de témoigner à V. M. 
par cette lettre, écrite de notre propre main, la reconnaissance sincère, 
dont nous sommes si profondément pénétré. Nous n hésitons pas à l'as- 
surer que la seulo connaissance de ses dispositions bienveillantes, et de 
ses sentimens de bonté pour F.Église à laquelle appartient un si grand 
nombre de ses sujets, nous a ému de la manière la plus douce et la plus 
vive, et a singulièrement adi5uci Tamertnme dont les nialfaeurs de cette 
même Église remplissaient notre âme. 

-» Mais pendant que nous exprimons à Y. M. notre gratitude ^ et que 
nous lui offrons nos remercîmens, nous sentons que là magnanimité de 
son cœur nous inspire une entière et douce conBancé pour réclamer sa 
protection impériale, en faveur de rËglise, et en faveur de tous les cà* 
Iholiques de ses 6tati impériaoi et royaux. 

» £t ici, qu'il nous soit permis de répéter avec franchise à V. M. ce 
que noua avons publiquement et solennellement décbré à tous , à la face 
du monde, savoir : que Tli^Use catholique, bien loin d approuver Fe^lprit 
d'insurrection contre les puissances légitimes, lé réprMveaii^coftiraire 
et le condamne énergiquement. Sa Majesté n*ignore certainement pas ce 
qn ont rapporté même les journaux , de la constance inébranlable avec 
laquelle nous avons toujours insisté, et par laquelle nous avons travaillé 
efficacement, on ces derniers Icnis snrtouf, à arracher du cœur des ca- 
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Et certes, cette manifestation des scntiniens de rEmpereui\ ces 
recommandations du Saint-Pèré à Sa Majesté arrivaient à pro- 
pos , car Sa Sainteté venait d'apprendre que par un décret du 
sénat dirigeant , du 10 mars 1832', il était formellement interdit 
de publier ou de recevoir dans les Etats impériaux aucune espèce 
de Rescrit ou de Bulle Apostolique', Semblablement, un ukase, 

tlioliques tout germe d'un pareil esprit. On sait pareillement quels ré- 
sultats heureux et consolans nos efforts ont déjà obtenus à cette heure. 
Conforméiifïent à ces maximes immuables de rËglise catholique, si so- 
lennellement annoncées et défendues par nous, nous donnons à V. M. 
Tassarance qu'en tout ce qui peut dépendre de notre ministère Aposto- 
lique, en tout ce qui peut se rapporter à notre suprême puissance spiri- 
tucllC) nous sommes , pour notre part ,' disposés et fort désireux de con- 
tribuer à procurer aux peuples de V. M. la paix et la tranquillité, et d'ai- 
der ainsi à V. M. à faire leur bonheur temporel. 

V De même que nous nous sentons poussé à mettre toute notre con- 
fiance dans la puissante et souveraine protection de V. M. , de même 
noosia conjurons de vouloir bien nous accorder une égale confiance dans 
rcxèrcice de notre ministère Apostolique, pour toutes les mesures que 
peut exiger la situation présente, afin de protéger , de conserver ou de 
rétablir, dans les États de V. M., Tinlégritc de la foi et la vigueur de la 
discipline. • 

» Que V. M. accueille avec bienveillance, d'ans la générosité de son 
cœur, cette expression de nos senlimens ^ pour nous, nous rie cesserons 
pas de prier le Seigneur Dieu , afin qu'il daigne combler de prospérités 
V. M. et tdutesa famille, et afin qu il la conserve de longues années pour 
le bonheur de ses sujets. • 

(c Rome, dans notre palais du Vatican, etc. » 
» N. i6. — Décret du sénat dirigeanï^ en date du lo mars iSS'i, qui 
interdit de recevoir les Bulles Pontificales dans les États russes ; 

« Ukas suae Imp. Maj.Authocratoris omn. Russ. è consistorio Ro- 
mano Catholico latino Luceoriensî. 

' » Ck>llegium audîto decreto dirigentis scnalus de die lo martii a. c. 
no i5,6o5 ut ubique publicarentur décréta dé non admittendîs Bullis 
Pontificiis, transmisit exemplar hujus decreti dirigentis senatus ad 
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presque du luciiie jour, renieltait en vigueur les |;etne$ les i^lus 
sévères contre 1« s prétendus coupables, as^z liardi» pour cootrî* 
Ijiier en quelque manière à procurer des conversions du culte do- 
minant à la Religion Catholique Romaine '.En outre) Tukase du 
20 août de U même année, confirmé et expliqué par celui du 26 
août 1S33, assujétissait la Pologne aux lois en vigueur dans lem* 
pire russe, qui exigent pour les mariages mixtes, comme une con- 
dition absolue , la promesse formelle d'élever tous les enfans à 
naître dans la religion grecque*unie ; et par ce jnême ukase, il 
était dispose' que de pareils mariages contractés devant le seul 
curé catholique doivent être regardés comme invalides jqsqu'à 
ce que la cérémonie ait eut lieu devant le prêtre grec -russes 
Bien plus, un autre ukase de 1833 , remettant en vigueur les or- 
donnances depuis loogteros tombées en désuétude de Tlmpéra* 

omoes Episcopos dîceccsanos administralores di<»cesam»et ad kocce 
GoDsîstoriomi at oommunicarctur ciim omni clero Saepulari et Regulari 
ad debilam execationem. In sequelam hoja« ootaro ûat decretuni Ro- 
matio^Catholici Gollegii toti Clero hnjos diceceseos tam sosculbrî qoam 
regulari, erga re^'crsales à Decanis et Viee^Decanis ooUigeodas. De qoo 
iiat relal io Roftiano Gatholtcô Collegîo EcclesiasttcO. 

' N. 17. -^ Ukaftede la même époqneypoar remettre en v'^ucur les 
peiaes portées contre qaioooque contribue à la eonversioo d*aa Grec 
non-uni au calliolicisme. 

3 N. 18 et 19. — Ukase imiiérial du 20 août i83a, qui dispose que 
tout mariage entre une personne greeqoe-rosse et une personne atta- 
clicc a une autre confession sera nécessairement , et en tout cas, i«pnlé 
invalide , 8*il n^cst pas contracté en présence d'un prêtre grec-russe, et 
api*è8 la promesse faite , par la partie attachée à une confession étran- 
gère , d'élever tons les cnCics à venir de ce mariage dans la religion 

grecque- rosse. 

— Ukase du 26 août i8S5 qui explique le précédent^ déclarant qu'il 
ne peut avoir dXfet rétroactif, et n'oblige que les parens qui ont cou- 
tracté leurs liens après sa publication; toutefois le dernier ukase (de 
ifô3) autorise, même en ce cas , le clergé grec à faii-e des démarches 
pour que tous les enfans soient élevés dans la religion oiUwdoxc^rusêC. 
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tri€« GAlli4$nne II j dispose, dans le but i^vident, et qui n'a é\é qae 
trop atteint, de sttppiîmer un nombre immense de paroisses ca- 
tholiques , qn'il n'y anra désormais dVglise et Je prêtre que là 
où les càtholi:)oes formeront une population agglomérée de 400 
habitans '. En exécution de deux ukases du 24 juin de la même 
année et du 22 avril tâS4, relatifs à t*érectîon de deux éTôchés 
du culte grec«non«ttni a Varsovie et à Polock , une magnifique 

' Les ordonnances de Fimpératrice Catherine II , d*après lesquelles 
les ' communes de cent feux , c'est-à-dîre de 4oo babilans, à raison 
dé qnatre liabttans par feu, pouvaient seules avoir une église, qni ne 
pouvait être desservie que par un seul prêtre,. ces ordonnances, après 
être toml)ées en désuétude, avaient été remises en vigueur en iH55; et 
elles ont été promutgoées de nouveau par Fukase du i6 décembre i83H, 
qui en ordonne la pleiue et perpétuelle exécution (Voir le document 
n* 73 où se troave ledit Ukase). Cet okase est oonçn en termes non pas 
proliibitifs, mab plutôt permissifs. Ainsi, il déclare que la confttruclion 
des* églises catholiques n'est permise que dans les lieux Où, sur une pe- 
tite étendue de terrain , se trouvent agglomérées 100 à i5o maisons, 
c*est-à-dîfe ^ùo à 600 personnes attachées au cnlle catholique. Si l'on 
considère quelle est Tétendue de territoire sur lequel se trouvent ordi-» 
naîrement dispersés dans les provinces polonaises- russes un pareil nom- 
bre de cathoKqnes, on voit qae la conséquence inévitable de cette me- 
sure seia de supprimer la plus grande partie des paroisses dans les six 
diocèses que forment ces provinces. L'ukase ne précisant pas snr quelle 
étendue de>territoire devra être aggloméré le nombre fixé de 400 à 600 
catlioliq«es, pour a^'Otr une église et un prêtre de leurcultCt il en résulte 
qu*on ne jiêttt pas non pins caicttlcr d'jnne manière précise combien de 
paroisses seront supprimées. Mais cet ukase étant déjà, depuis plasieon 
années, en vote. d exécution, nue cruelle expérience ne nous a que trop 
appris que le nombre de ces suppressions sera très grand. Ou rapporte 
avec beaucoup de vraisemblance que, dans quelques-uns de ces diocèses 
et nommément dans celui de Luck, il y a déjà des localités où, sur une 
étendoe de plusieurs milles italiens, ne se trouve qn*une seule église cà- 
itioliqne. Remarquons que la superficie de ce diocèse est de t,o;5 milles 
italiens carrés. 
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église ftu enlevée aux cath^oliques daiis la première de ces deux 
villes; c'est ainsi qu'ils avaient , perdu dans uoe^^utrfi circons- 
tance le grand temple de Saint-Casimir^qi Yilna'. Mais répoque 
ou furent prises les diverses mesures que npus venons d'énumé- 
rer est aniérieure ou du moins ne dépasse pas les derniers mois 
de 1833 et les premiers de 1834, sauf quant à celles qui n'étaient 
que la conséquence des choses précédemment ordonnées; de 
sorte que les ministres de Sa Sainteté, n'en ayant eu connaissance 
que plus tard , n'en purent rien dire dans les remontrances dont 
nous venons de parler. Du reste, d'après toutes les informations 
qui sont parvenues au Saint-Siège, depuis le jour où le Saint- 
Père eul adressé à l'Empereur et Roi la lettre que nous rappe- 
lions (ont à l'heure, plus d'une année s^écoula sans que de nou- 
velles et odieuses mesures fussent prises au détriment de la Reli- 
gion catholique dans les possessions russes ; il faut pourtant en 
excepter celle, d'une si grande gravité , que contient l'ukase du 
28 mars 1836, par lequel il est interdit aux prêtres latins , soit 
d'entendre les confessions sacramentelles des persoiines qui ne 
leur sont point particulièrement connues, soit d'admettre jamais 
de telles personnes à^la communion eucharistique ', 

Mais que ce tems de calme fut court , et que 'de déceptions le 
suivirent ! Les ennemis de l'Eglise surent le^qiettre à profit pour 
l'exécution de leurs ténébreux et vieux desseins, et.leui^ manoeu- 
vres en firent l'avant-coureur de cette horrible tempête qui jeta 
bien loin du port de salut plusieurs .évêques, ainsi qu' une ^rd^nde 
partie du clergé et du peuple grec-iiisse-uni- li serait lopg ei trop 
douloureux de rapporter minutieu^îement. toutes les circonstan- 
ces, et de retracer la marche progressive de ce déplorable événe- 
ment. Quelle en a été la cause et l'origine ; pendant combien de 

' N. 20 et ai. — UJiases du a4iûin 1 833 et du aa avril i834> ^*»i ^*'*' 
gent des évéchés ^ecs à Polock et à Varsovie. 

^ N, aa. ~ Ukase mpà-ial, piomulgue'par le Collège ^ dit Collège 
Mcclésiasiique Catlwîique de, Pétersbourg , qui défend d*uâminisirer 
les sacremcfis aux personnes inconnues (Voir cet ukase dans notre t. Id 
p. 78, ^^ série). 
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t^ms a*t"il été préparé avec autant d'ajrdear que d'habileté ;. quels 
ipoyens, quelles houteqses pratiques » quelles perfidies y furent 
employés ; le but une fois atteint^ sous quelles couleurs s'est-on 
efforcé de le représenter au monde; avec quelle adresse et avec 
quelle persévérance chercbe-t-on maintenant à en étendre les 
effets dans les autres parties des Etats impériaux, et jusque sur 
les sujets cat]pioliques du rit latin ; la réponse à ces questions ré- 
sulte, avec une entière évidence, d'un tel ensemble de documens 
authentiques et d'un tel nombre de relations publiées dans les 
journaux "des pays étrangers , avec tant de précision, d'exacti- 
tude, avec des détails tellement circonstanciés (puisqu'on dési- 
.f^ne nommément les personnes, les tems, les lieux auxquels cha- 
que fait se rapporte), que, dans leur substance du moins, on 
n'essaiera même pas de les démentir ' . Ceux qui « sur de pareils 

' Voir les documens depuis le n» ^5 jusqu'au n« 4'' Cette sériç de piè- 
ces justiûcatives est dune extrême importaace et met dans tout leur jour 
la perfidie et la violence avec lesquelles le gouvernement russe a sa pré- 
parer et consommer l'apostasie des grecs- ouis. 

N. .23. — Décret impérial sur la suppression. du droit de patronage 
dans les églises et paroisses du rit grec-uni. 

N. 24. — Remontrance adressée le 2 avril iB54 par le clergé grec*uni 
du district de Novoigrodek à Mgr Siemazsko, évêqué de ce rit en Lithua- 
sue, sur les cUangemens dans le Missel et dans les Kits grecs-unis impo- 
sés par le gonvernement russe. — Cette remontrance porte les signatu- 
res de 54 prêtres grecs-unis, et se trouve dans notre t* 1» 5* série, p. 73. 

M. 3^» — > Pétition fiûte en 1834 par la noblesse de Vitepsk à TEmpe- 
reor, contre les violences employées pour laire passer les grecs-unis au 
culte dominant (Voir dans noi re tome i , p. 75 ). 

N. 16, — Autre pétition adressée en i835 par les fidèles grecs-unis de 
la paroisse d'Uszaz. <— Les pétitionnaires rapportent quelques-uns des 
moyens pris par le prêtre et par la commission que TËmpcreur avait 
envoyés pour les convertir : a On se mit à nous arracher les cheveux, à 
» nous frapper les dents jusqu'à effusion de sang, à nous donner des coups 
» à la tête, à mettre les uns en prison , et à transporter les auties dans 
V la ville de Lepel, etc, etc. » ; la voir en entier dans notre 1. 1, p. 7G. 
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£aUs, veulent avaDt tout savoir la vérité, pourront donc la con« 
naître et apprécier toute Timpoirtance de cette déplorable défec« 

N. 1^. — Antre pétition desfîcUles grecs-unis de Lubowicz, da lo 
juillet^ signée |)ar 120 paroissiens, sur le même sajet (Voir Qptre tome i, 

P-77)- - 

N. 38. — Rapport du ministre de Tintérieur à I*empeif ur de Rassie 

sur r*exécation de ses volontés relativement au cViangemenl des Rits im- 
posé aux grecs -russes -unis (Voir notre t« i, p. ^io),, 

N. 99. — Communication du général Szypow, président de commis-- 
ston des cultes , à Mgr Téveque grec -uni de Chelraa en Pologne/ponr 
cahner parmi les diocésains de ce prélat la crainte où ili sont de voir le' 
gouvernement sefforcer de les entraîner au cnlte gree-russe* 

N. 3o. — Actes de Tautorité supérieare ecclésiastique pour obliger 
les fidèles grecs-unis à embrasser le culte dominant. 

N. 3i. — Acte synodal du clergé grec-uni dans rassemblée tenue à 
Polotsk, le 19 février 1839, pour se réunir au culte dominanfl 

N. 32. — Supplique adressée le niêfuc jour à l'empereur au nom dès 
éve(|ues grecs-unis. 

N. 33. — Ukase im|)érial au synodegree-rnsseda i'" mars de la même 
année. 

M. 54. *~ Ukase impérial remis le lù mars 1 8)9. au sénat dingeant, 
f]ui ordonne que lés affaires ecclésiastiques des confessions grecque- 
russe et grecque- unie, au lieu d'être comme auparavant dirigées par 
deux sections différentes du synode , seront désormais réunies sous ime 
seule et même autorité, 

N. 35. — Décret du synode susdit et approbation de TËmpereur du 
a5 mars 1839. 

N. 3(). — Doklad ou Rapport à l'Empereur de TEpiscopat grec-rosse; 

N. 37. — Lettre synodale du susdit Ëpiscopat aux évêques et au 
clergé de T Eglise grec-unie, 

, N. 58* Relation de la maaiorc dont s'est opérée la défection des grecs- 
Unis dfms li Litlmanie et la Russie blanche. *- Extrait du journal de 
Genève du 16 janvier 1840. 

N. 39. — Autre relation cohteniporaine du même événement. 

N. 40. — Autre relation de la même époque. 



» * 
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tîon dcB Grécs-Ru^es dans les provinces russo-polonaises. Et les 
fils de TEglise catholique,. quel que soit le lieu de la terre qui les 

N. 4i* -- Décret impérial du 5 mai 1840 pour le dioèse de Chelma 
( le seul qui $ul)$istc du rit grec-uni dans le royaume de Pologne) , le- 
quel ordonne: 1* Térectiou d*Eglises grecque-orientales; »<* Tintro- 
ductioa de ce qu'on appelle les partes impériales dans les paroisses 
grecqi^-unies ; 5* la distribution de certains subsides pour l'acquisition 
de vêlemens et d'ornemcns sacrés, sous la condition que tout sera fait 
conformément àa Bit de TEgltse oiîentate. '' ' 

N.'4^. ^Supplique [^«scntée en i84t au consistoire ecclésiastique 
catholique romaîu de Mohilow par les paroissiens de TEglise de Bialy- 
ttîtae, dans le d^trict de Mohilow/ afin d'être maintenus dans le paisible 
exercice do la Religion Catlioltqiic RomainO qu'ils ont toujours pro- 

lesscte* 

N. 4^*^ Pétition remise la même année par les paroissiens de TEglisc 
Catholique Romaine de Worodzkow , district d**Ischerîkofi*^ an do3*en 
de celte ËgUsc à Toccasiôn des mauvais traitehiens qui ont été employés 
contre eux pour les obliger à embrasser la religion grecqué-i*usse. 

N. 44>'^ Antre et pareitte pétition des paroissieus de l*égUsc de Rasno, 
district d'Ischcrikoff. 

.N» i5i — Autre et semblable pétition adi^esséeau consistoire catholi- 
que romain de Mohilow par la noblesse du district d'Ischerikoff. 

N. 4^« -^ Rapport fait le olS février 1841 par le consistoire de Mohi- 
low au Métropolitain Mgr Pawlowski ; sur les pétitions et remontrances 
susdites. 

N; 47* "^ Autre et sembàLle rapport du 5 avril de la niêinc année. 

N. 4^* — Qff^ adi^essé le la mars de la même année par Mgr Tar- 
chevéque de Mohilow à S. E. le comte Alexandre Stroganoff, direcîelir 
du ministère de rintérieur, conformément aux rapports ci-dessus. 

N. 49. — Autre et semblable office dn 8 avril de la même année. 
. N* So.-^ Rapport sur le même sujet, présenté le 1 5 juillet 1841 au 
consistoire ecclésiastique catholique de Minsk par un curé de drdiocèse. 

N. 5 1. — Relation toute récente sur les mauvais frailemens auxquels 
continuent à être en butte les Grecs- unis qui persévèrent dans la con- 
fession de leur foi. 
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accueille , auxquels parviendra ce cri de notre douleur, tout en 
respectant profondément les^ jugemens de Dieu sur d'infortunés 
prévaricateurs; et, tout en battant des mains au courage cbrétien, 
à la constance religieuse de ceux qui, sous le poids de la persécu- 
tion, ont su résister et se conserver fidèles à l'union caiholique, 
jugeront en connaissance de cause si la mémoire de ce funeste 
événement peut de bonne foi être cox^crée par une médaille 
portant cette légende ; Séparés par violence en 1596 , réunis par 
amour en 1839*. 

A la nouvelle de la détestable apostasie des évêques grecs-rus* 
ses, le Saint-Père, chef suprême de rEglise-rCatholique, ressen- 
tant toute la douleur de cette plaie atroce» ouverte dans le sein 
de la commune.Mère^ eut aussitôt à élever, devant le sacré collège 
réuni,, sa yoi^t apostolique, poqr reprocber à ces malheureuse leur 
foi violée et leur indigne trahison ^ Dans la même occasion^ ne 
pouvant cacher les longues et affreuses angoisses dont accablaient 
son âme tous les autres maux que la Religion. SQuifrè dans les 
possessions russes , et voulapt aussi faire connaître avec quel 
amour, pai; quels soins incessans, il avait cherché à y porter re- 
mède^ le Saint-Père résolut de faire partager à ses bien-aimés ^ 
fils, les catholiques sujets de l'empire de Russie» sa douce espé- 
rance de voir enfin couronnées de succès les réclamations déjà 
soumisçs. taat.de fois m leur faveur, et de nouveau à S. M* l'Em- 
pereur et Roi. Ët.ces paroles poQtifi(;ale$ n'étaient pas unique- 
ment appuyées sur l'idée de la justice et de la magnanimité do 
ce puissant monarque ; ce prince venait de se faire' donuer de 
nouvelles et consolantes assurance^ qui les justifiaieUI. S. A. I. et 
R. le prince héréditaire de toutes les Russies était depuis peu 
venu à Rome , et j avait séjourné; Sa Sainteté s'était trouvée 



* On sait que Tempereur de Russie a dernièrement fait frapper une. 
médaille sur laquelle est gravée cette inscriptiou. 

"* N. 52. — Texte latiu de raUocution prononcée par \e Saint-Père 
dans le Consistoire secret du sa novembre iBSg sur l'apostasie des 
Grecs-rnsses-unis dans la Lithuanie et la Russie blanche. 
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beureuae de renouveler en cette occastoot avec effiision de cosur 
et avec confiance , ses .recoroiuandations en faveur de TEglise et 
des sujets catholiques de S. M. Dans sa réponse , l'Ënipereur et 
Aoir promit la plus large protection, la plus sincère bienveillance; 
ce qui engagea le Saint-Père à renouveler ses instances avec plus 
d^ardeur et de zèle que jamais '. 

Exposition. — 4* partie. 

Deux questions particulières étaient engagées entre le Saint- 
Siège et le gouvernement russe/ Tune sur le compte de Mgr 
Ignace Pawlowski, déjà évêque de Mégare in pariibu^ infidelium, 
et -suffragant de Kaminiek , Taulre concernant Mgr Maf^el 
Gutkowski f évéque de Podlacbie^ dans le royaume de Pologne. 
Quant au premier, par plusieurs raison» graves» entier Iç^queUes 
figurait au premier rang celle d'avoir souscrit et enjoint au clergé 
catholique l'observation de TUkase impérial qui tendait k défen- 
dre à ce même clergé d'administrer les sacremens à des personnes 
inconnues, Sa Saiolelé, suivant Timpulsion de sa conscience, avait 
difTéré rinslitulion canonique de ce prélat pour IVgliîe mfltropo- 
11 laine de Mohilow. Quant à Mgr Tévêque de Podlachie, quoique 
entièrement exempt, aux yeux du Saint-Siège , des taches crimi- 
nelles que lé gouvernement lui reprochait, et évidemment justifié 
^de ces accusations dans les offices adressés , à' différai tes époques, 
et S0U8 diverses formes, par le ministère pontifical à la Légation 

• N. 53 et 54. -- LeUre de S. M» l'Eaaperenr de Rossie du a5 février 
1839 a Sa Sainteté pour l'assurer de sa bieaveiliance en faveur de ses 
sujets catholiques. — Daos cette lettre nous remarquons U plu^e sui- 
vante : a Je ne cesserai jamais de mettre au nombre de mes premiers 
.i> devoirs celui de proifiger le bien»-éire de mes sufeis Catholiques^ de 
» respecter leurs convictions, d assurer leur repos» » 

Réponse de Sa Sainteté, en date du 5 avril de la méipe animée, qui re- 
nouvelle ses remercîinens et se^ réclajnatioiis en £aveur des catholiques 
de la Russie et de la Pologne. 
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Ilttsseà Rom€ '^ il avait étë, par l'ordre du gouvertiement impé* 

• N« SS»"^ Mémoire passé eu octobre 1807 à M. le chevalier Krivizow, 
chargé d'aftaires de Russie, au sujet des accusatious portées par sou gou- 
vertiemeot contre Mgr l*évêqae de Podiachie. 

c( lo La première accusation exprimée contre Mgr Tévêque de Podia- 
chie, c*est qu*il s'est refusé k suppiimer l'ouvrage intitulé : Unilas et 
Discrepaniia. Mgr l'évêque soutient que cet ouvrage ne contient que 
les sentimens des Saints Pères de TÉglise latine et gi*ecque^ rassemblés 
en diflerens conciles , dans le but de réunir la partie séparée de FÈglise 
Orientale avec TËglise universelle Romaine Catholique. Lé Saint-Siège 
pourra juger de la nature du livre lorsqu on loi en fera parvenir un 
exêQipîaire. 

* vl^ On impute à l'évêque de Podlacliie son refus de se conformer aux 
ordres du gouvernement, par lesquels il est défendu au clergé catholique 
d'administrer tes saci^mens aux Grecs-russes; 

» L'invalidité de ce chef d'accusation est évidemment dériiontrée pac 
une circulaire adt^essée par le prélat au clergé de son diocèse, lé 1 1 mars 
iHj5, dont nous joignons Ici une traduction italienne; ^ 

» 5° Le prélat est accusé d'avoir des intelligences et des relations avec 
les réfugies, polonais, et d'avoîr communiqué leurs corres|X)ndances avec 
lèi gônvernement aux journaux étrangei^. 

» Le gouvernement russe sait probablement que Mgr l'évêque nié de 
la manière ia pîu,9 positive que cela soit vrai. Excité, en ]83i , à prendre 
parti dans I» révolution» il s'y refusa d'une manière al)Solué, ce qui lui 
valut des éloges de Tempcreur lui-même, tandis que les Polonais soule- 
vés Taccusaient presque de favoriser le gouvernement, turpis iticri 
gratid. L'évêque affirme de la manière la plus positive qu'il est tout-à- 
fait faux qu'il soit en relation avec dés journaux étrangers, et qu'il leur 
envoie^ses écnls poor être piibtiés. It affirme sur son sacré caractère 
e'fH'f copai qvk'il n'a eu aucune relation oii lien avec les réfugié» polonais; 
qu il n'a donné des écnts à aucun journal étranger ; bien )>lus, qu'il n'a 
lu aucune feuille étrangère et n*en a point gardé près de lui. 

» A4snrément> pei*sonne ne pourra faire un reproche au Saint-Père^ 
s'il prête foi à la parole sacrée d'un é\'êque, jusqu'à ce que lé contraire 
lui soit démontré. 
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liai, violemment ëloig^né de soof siège et enfermé daus k couvent 

» 4^ Mgr rëvêquc est acccusé de dilapider les propriétés de TÉglise. 
L'cvêque de Podiachie ayant été privé des revenus de la manse, destinés 
à son entretien , a le droit de vivre et de s'entretenir avec Içs reyenns de 
son évêcbé. Peat-etre aura-t-il fait usage de quelque autre revenu du 
consentement de ceux que ce revenu regardait. S'il sétait appropiié^ 
sans ce consentement, les revenus d'autrui, il y aurait quelque recours 
du côté des parties lésées. Mais jusqu'à présent on ne sache pas qu'il y, 
ait eu on pareil recours. 

» 5° On fait an délit ài'éyêque de Podiachie de ce qu'aux jours de 
solennité il ne se rend point au chef-lieu pour y assister aux cérémonies. 

» Il est connu que Mgr l'évêque est d'une santé assez délicate etinaT 
ladivç. Si quelques-unes de ces solennités pnt lieu en hiver ou en au- 
tomne, saisons très contraii'es à sa santé, ce serait lù évidemment le prin- 
cipal motif de son absence de ces cérémonies. Il faut ajouter à cela que 
Mgr l'évêque, pour s'y rendre avec la pompe qui convient, manque peut- 
être des moyens nécessaires , et certainement il en manque depuis qu'il 
ne reçoit plus ses appointemens. Enûn ^ dans ces occasions, l'évêque de- 
vrait conduire a^vec lui un certain nonibre de membres du clergé pour 
faire honpenr à sa représentation. Peut-être le prélat a- t-il été retenu 
aussi par cette réflexion , que son clergé, à Siediec , serait obligé de se 
loger à^^% \e^ chamh^s garnies des juifs. H est d'aiitetirs connu que^ 
quoique Mgr l'évêque ne se trouvât point à ces solennités, cela ii^empc- 
cbait point que les révolutionnaires ne le crussent riiomme lige du gou- 
et vernement, et ne soient ailés jusqùa lui dresser des embûches pour 
le faire périr. 

».pu reste, par des personnes très dignes de foi fCl bien éloignées 
d'être partisans de la révolution polonaise » on a la certitiide que Mgr 
Gutkowski est un homme parfaitement estimable et digne du caractère 
et de la dignité épiscopale , et qu'il est connu et appt^cié comme tel par 
tous les catlioliques. ». 

N. 56. — Note offici|elIe remise le g février i838 par la légation russe 
au cardinal secrétaire d'État , sur la conduite dudit évêqoe à l'^rd du 
gouvernemeut. On lit dans cette note : « Il est de toute ipipossibilité que 
l'évêque de Podiachie reste ^lusloogtems au poste qu'il occupe, car il 
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de Ozieransk, dans la province de lITohilow. Il est inutile de dire 

* 

lui manque une des' premières conditions à ta bonne administration da 
diocèse, la confiance du gouvernement légitime. 

» En conséquence, S. M. TEmpereur, mu par lé sentiment de racconi- 
plissement du premier de ses devoirs, celui de garantir de toute atteinte 
là tranquillité et la pàist intérieure des États que la divine Providence a 
placés sous son sceptre, a décidé que' Tévêque Gutkowsti sera irrévoca- 
blement éloigné de son diocèse; mais, désireux néanmoins d'offrir au 
Saint-Père, une nouvelle preuve d^égard^ S; M. I. a voulu laisser à S. S. 
rinitiative d'une mesure devenue désormais indispensable ; en lui aban- 
donnant avec une entière conûance Tadoption de tel moyen que» dans sa 
haute sagesse, elle trouvera le plus en harmonie avec les intérêts de FE- 
glise, dont ii est le Chef Suprême, soit en rappelant Févêque Gutkowski, 
solten rengageant à se démettre volontairement de ses fonctions épisco- 
pales, ce que S. M. accepterait comme une marque de déférence de la 
part du Saitit- Siège. 

N. 57. — Réponse sous forme également officielle, faite par le cardinal 
secrétaire d'État le 18 du même mois. 

Il est dit dans cette magnifique réponse : « Lorsqu en i836 la Légation 
impériale représenta que, non Seulement la conduite de l'évêque de Pod- 
Jachie n'inspirait pas de confiance au gouvernement de S. ^,*l,^mais 
même que le prélat avait constamment encouru sa désapprobaiion, parce 
que sa manière cta^ir est au plus haut degré préjudiciable au respèet 
que doit mériter le caractère épiscopaly h la religion elle-même, et à la 
tranquillité du royaume de Pologne, on ne négligea pas de rechercher 
confidentiellement quels étaient les faits que Ton pouvait reprocher a 
Tévêque de Podlachie, et par tous les indices que Ton a eus, on peut jus- 
qu'à présent soupçonner que le mécontentement de quelque anlorité 
subalterne est venu de ce que Tévêque n'a pu, connaissant ses devoirs 
d'évêque, se prêter à quelque ordre relatif aux matières religieuses. Tel 
était, par exemple, le tort attribué à l'évêque de s'être opposé de son 
côté à la suppression d*un livre qui avait pour but de favoriser l'union 
isntre TÉglise catholique apostolique romaine et FÉglise grecque 'non- 
unie. Cependant, comme il était sans cesse affirmé par la légation im|)é- 
riale que le mécontentement de S. M, TEmpereur à l'égard de Mgr Gut- 
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qu'à la nouvelle de ce nouvel aifronl faite TEglise, dont lé Saint- 

kowski ne venait point de choses qai eussent rapport à son administra- 
tion pastorale, mais de la croyance où Ton était qu'il excitait Teaprit 
révolutionnaire, Sa Sainteté adressa à Uévêqne de Podlachie la lettre^du 
i5 novembre i836, dans laquelle il lui communiquait franchemeiU toot 
cela, lui témoignant combien il était surpris qu'il £Ût pii se rendre cou- 
pable de telles choses, surtout après le bref du mois de mai |832 ; sans 
lui cacher que les rapports parvenus à Sa Sainteté étaient tellement gra- 
ves qu il ne lui était point permis de le lui dissimuler, et l'exhortant à se 
conduire de manière à éloigner de lui jusqu'au plus léger soup^n,.... 

)> Cependant la lettre dn Saint-Père parvint à Mgr Gutkowski par le 
moyen du ministère impérial. L'évêque en fut projbndément aftecté^ et 
sans retard il s*em pressa de faire parvenir à Sa Sainteté une déclaration 

■m 

ingénue de ses sentimens. Il protesta qu^il préférerait tOQtc espèce de 
souffrances, et la mort même, plutôt que de partager, ou de favoriser^ 
ou de fomenter, de quelque manière que ce f ût^ directement ou indirec- 
tement, la rébellion contre son légitime souverain et la désobéissance à 
ses ordres. Mais, en même tems , il pria le Saint-Père de considérer la 
nature des motifs qui lui avaient fait encounr le mécontentement du 
ministère, motifs qui, présentés à Tincorruptible justice de S. (ff . I., soos 
un aspect qui n était pas te leur,. pouvait lui avoir donné une fausse idée 
des sentimens de fidélité du prélats 

» Dans le même tems, arrivaient de plusieurs côtés à S. S. les informa- 
tions demandées, sur le compte de Mgr Gutkowski, à des personnes très 
estiniables sous tous les rapports. Ces personnes furent tontps d*9çcord 
pour représenter Mgr Tévêque de Podlachie. comme un préUt. très 
vertueux, et le cardinal soussigné ne croit pas, dans sa loyauté, devoir 
cacher à Votre Excellence que toutes furent unanimes à dire que le 
principal motif des contrariétés souffertes par Mgr.G9tkQTvski , et de la 
peine qui lui avait été infligée en le privant de ses temporalités et en le 
réduisant à* la nécessité de vivre d'aumônes , était la constance et la li - 
berté avec lesquelles il avait eu le courage de réclamer contre quelques 
mesures préjudiciables à TËglise catholique, et contre quelquesprinçipcs 
qui ne pouvaient se concilier avec les maximes fondauieutales de la même 
Église. » 
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Sié(;c eut coanaissance par les coininunicaUons du iiiiui2>lrc iinpé- 

Ici, la réponse da cardinal secrétaire il* Etat nous apprend que lorsque 
Sa Sainteté eut examiné les griefs que Ton avait contre Téfoque de 
Podlacliie, il lui fut impossible de le blâmer, à plus forte raison de le 
séparer de son troupeau , dont il était aime et vénéré. 

)> Enfin , continue le cardinal secrétaire d'État, le Saint-Père étant 
venu à connaître par les communications de la mission impériale à Romey 
par une lettre de Tévêque et des rapports particuliers, quels étaient les 
prétendus torts de Mgr Gntkowski et la douloureuse impression qu'avait 
faite dans son esprit la lettre pontificale du |5 novembre 1 836, se crut 
obligée de lui adresser une lettre de consolation , en date da ai jnin 
1837, dans laquelle il lui fit savoir quelle satisfaction avait éprouvé son 
cœur paternel, en apprenant qu'il était et avait été toujours préparé à 
souffrir toute espèce de maux plutôt que de manquer aux devoirs d'un 
]ion sujet à l'égard de son souverain légitime; en même tems ilVexlior- 
tait à persévérer dans Taccomplissement de son sacré mioî^tère., à agir 
avec prudence et avec une simplicité évangéliquc, et à placer tonte sa 
confiance en Dieu.... 

» Il reste donc à considérer TaSiire sous ses seules formes extnnsè- 
qucs. La plus grave accusation qui, sous ce rapport, soit alléguée contre 
Mgr Gutkowski est la lettre écrite par lui à son Altesse le prince de 
Varsovie, à la date du 8 novembre de Tannée dernière. 

» Le cardinal soussigné n'entreprendra point de justifier les formes 
de cette lettre, et accordera que les mêmes choses pouvatent être eX" 
primées avec des phrases plus étudiées Iricercate)^ et l'évcqne lui-même 
le confesse à la fin de sa lettre et en demande excuse. Mais le soussigné 
prier Votre Excellence de considérer que le Saint-Pcrc^ sans se mettre 
en contradiction avec ses devoirs sacrés, ne pourrait, en aucune manière^ 
blâmer r.évêque pour les choses qu il y exprime* 

n Donc le Saint-Père ne pourrait adopter la mesure que l'on requiert 
vi-i-vis de Mgr Gutkowski, lequel à ses yeux et aux yeux de l'épiscopat 
catholique tout entier ne pourra jamais paraître coupable pour avoir 
soutenu et défendu courageusement les principes et les disciplines de 
l'Église. Sa Sainteté a la confiance que le très puissant empereur de 
toutes les Russies, dans la magnanime loyauté et Injustice de son carac- 
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1 ial lul-iiiètne ^ Celui que Dîeu a établi pour protéger les droits 
de son Epouse ne resta point màet. Le* Saint-Père , toujours 
animé par la conscience intime de ses devoirs> ordonna que, par 
une note officielle du cardinal secrétaire d*£tat du 1«r juin 1840, 
laquelle fut suivie d'une autre note le 16 août, on adressât à qui 
de droit, sur ce sujet , les plus pressantes réclamations , et co fut 
encore d'après sa volonté expresse qu'on revint, à cette occasion, 
sur les maux soufferts par la religion catholique en Russie et en 
Pologne , en rappelant tout ce qui avait été exposé antérieure- 
ment jusque vers la fin de 1B32> et en y ajoutant de justes do- 
léances pour d'autres faits, qui , ainsi que nous l'avons indi- 
qué ailleurs, n'étaient point à cette époque connus du Saint* 
Siège '. 

Après avoir attendu pendant plusieurs mois unç réponse quel- 
conque de la part du gouvernement impérial, on vit arriver à 
Rome, au mois de septembre 1840, le conseiller d'Etat clievalier 
Fùbrmann, accrédité par une lettre de M. le ministre des affaires 
étrangères à Pétersbourg, comte de Nesselrode, pour entrer avec 
le cabinet pontifical dans quelques pourparlers relativement à dij* 
férentes questions , lesquelles S. M. I. désirait sincèrement (sic) 
voir terminées dans un esprit de conciliation et de com^enances 

tère, voudra en être persuadé, et ne pas donner suite à la détermination 
d'éloigner Mgr Tévêque de Podlacbie de sop diocèse, ne fût-ce que pour 
épargner au cœur piatemel de Sa Sainteté une afiiiction très-amère. 

' ^* 58.-r-<Note en forme confidentielle remise par rimpériâie et 
rovale légation au cardinal secrétaire d*£tat, le 17 mai 1^4^, sur Wr-' 
restation et la déportation de Mgr Tévèque de Podlacbie, par ordre du 
gouvernement russe. 

' N. 59. — Note officielle du cardinal secrétaire d'Etat, en' date du 
1er juin 1840, dans le but de réclamer an nom du Saint-Pèra contre le 
fait cj-<lic*ssus rapporté, et en même tems contre les nonibre\]ix outra- 
ges faits à la religion catholique dans les domaines russes. 

3 N. 60. — Autre note, du 16 août de la même année, par laquelle le 
cardinal secrétaire d'Etat réclame contre l'empêchement des communi- 
cations entre le prélajt et son diocèse. 

\\V SÉMB. TOME VI. — N* 34. 1842. 17 
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mutuelles ^ Du leste, le but de celte iiiissiou, renouvelée dans le 
mois de décembre suivant, et après la malheureuse mort subite 
du susdit envoyé , poursuivie jusqu'à son terme par M. de Po- 
temkiDy ne fut autre que de solliciter^ au nom mém£ de TËmpe- 
reur et Roi, Tinstitution canonique de Mgr Pawlowski à l'arcbo- 
vêché de Mohilow» et la coopération pontificale pour persuader 
à Mgr Gutkowski à se démettre volontairement d^ Téglise de 
Podlachie. Eu proposant ces deux demandes» l'envoyé russe 
n'omit pas. de faire clairement entendre que ^adhésion du^aint* 
Père serait lé gage et la mesure 4es bienveillantes dispositions de' 
son souverain à l'égard de l'Eglise catholique dans toute l'éten* 
due de ses Etals. Telles sontj disait le chevalier Fùhrman, dans 
une note verbale passée au cardinal secrétaire d'Etat, le 19 du 
ukoÂs susdit, les deux demandes dont l'acceptation amènerait Vac- 
complissement des vœux que Sa Sainteté s'est plue à exprimer à 
différentes reprises en faveur du cuUe et du clergé catholiques^ dans 
les Etats de S. M. V Empereur et Roi. 

Et, au commencement de la même Note^ exprimant avec quelle 
peine le gouvernement impérial voyait que les premières et heu- 
reuses relations entre les deux cours se trouvaient altérées par 
les deux questions indiquées, il assurait que le Cabinet russe dér 
siirait infiniment remédier à un état de choses qui, s'i7 déçoit se pro- 
longer, réagirait nécessairement sur la paix de V Eglise catholique 
dans les Etats /le S, M. V Empereur y ainsi que sur les dispositions 
qui animent Sa Majesté à son égard ^, En outre , dans un second 
office, adressé le 23 du même mois, lorsque, du côté du Saipt- 
Siége, on s'était borné à remaïquer qu'il était nécessaire de sou- 
mettre à ufk mûr examen les deux propositions in^pérîales , le 

» N. 6i. — Lettre adressée, le 18 juillet iS^ô, par M., le comte de 
Nesselrode, ministre des affaires étrangères à Pétersbourg, au cardinal 
secrétaire d*état, pour accréditer le chevalier Fuhrmann. 

» N. 62' — Noie verbale remise au cardinal secrétaire d'État par le 
chevalier Fuhrmann dans sa première mission à Rome. 

N. 63. — . Office du 16 septembre 1840, accompagnant ladite Note ver- 
bale. 
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•chevalier Fùlirmanti faisàii obseiver qu'il s'agissait «fc/ maintien 
de ta paix religieuse et de ht consolidation du bien-être de V Eglise^ 
du cierge et des populations catholiques en Russie et eri Pologne^ 
ifuè le gpuvèrnefuent impérial désire seconder par tous les ^nojyens 
en son pouvoir ; ajoutant que, m/i appel fait au chef de l'Eglise 
tathoUquCy au nom d^întérêts aussi graves, mérité de fixer là sotli^ 
citude paternelle de Sa Sainteté ' . Telle fut aussi la luabière dôftt 
TaugO^té souverain s'exprima lui-même dans une lettre du $ 
décembre 1840 à Sa Sainteté, lettre apportée par le chevalier 
Fûhrmafarn lOrs die âon second voyagé à Aome , verô Ik fin du 
lliémemois'^ ' 

Ea irâllité, leSaiût-Père avait compris, par lé sens de toutes 
ces commutiicattions^ et sur la parole formelle de l'envoyé russe^ 
tenait pour certain que l'Ukase impérial du 28 mars 1 836, rëlatil" 
à radministralion des sacremens, souscrit par Mgr Pav^lowski et 
imposé par lui au clergé catholique, était pleinement révoqué, éi 
révoqué sur les instances du prélat lui-même. Sa Sainteté crut 
d'ailleurs pouvoir s'en rapporter à là déclaration dé ses senti- 
înens, que Mgr Pâwlov^rski' lùr avait adressée par écrit '; et, par 
ces motifS; après aVoir beaucoup réfléchi devant Bieii, Elle con- 
sentit à accueillir les deux demandes elà leur donner son assen- 
timent. Donc, après avoir préconisé > dans le consistoire du 
1** màrà lS41, Mgr Pàwlowskî pour l'église métropolitaine dé 
Mohilowr, le Saint'Père écrivit peu après un Éréf en forme de 
lettre à Mgr l'évêque de Podlachie, l'exhortant avec conseils et 
par les raisons ci-dessiis exprimées à la résignatioti spontanée de 
^n siège*. • 

* N. 64. — Lettre ou Note conûdentieile envoyée par le chevalier 
Fiihrmann té 25 du même mois. 

' N. 65. — Lettre.de S, M. Tempereur de Russie au Saint-Père, à la 

date du 5 décembre 1840. 

^ N. 66. — Lettre de Mgr Ignace Pawlowski au Saint-Père, apportée 
par le chevalier Fiihrmann dans sa seconde mission à Rome. 

* N. 6y. — Lettre du Saint-Père à ]>tgr Tévêque de Podlachie> en date 
du 7 avril 1841* 
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Taodis que ces négociations avaient leur cours» M. de Poteui- 
kin SkVMiU depuis plusieurs seniaiBes, remis au cardinal secrétaire 
d'Eta& une Note confidentielle siguëe par le cbevalier FuUrniaun 
et trouTë& dans ses papiei's après sa mort^ Note qui était deslinée 
à répondre tout à la fois à la Noie verbale ', remise par le cardi- 
nal au chevalier pendant sa première mission, et aux deux N)[>tes 
officielles de 1832 et I84O9 dont il est fait mention dans la Note 
verbale. Cette Note de l'envoj'é russe , qui venait dç mourir ^ se 
réduisait en substance, ainsi. que le Mémoire antérieurement, firér 
sente par AL le comte de GouriefFen 1833, à passer complflte- 
ment sous silence quelques-jins des faits dont le Saint-Siège a^ér 
tait plaint, et à en nier quelques aittres qui étaient notoires, UMit 
en accumulant des assertions sans preuve et des éclaircissemaiis 
insuffisans ; il fut donc bien loin de faire une hewretise impras* 
sion^sur Teaprit de Sa Sainte, saâa cesse toui*nieiilë par la vue 
des, maux de Tf^Use catholique en Russie et eu Pplag^e '. Ci«- 
^f!ndant cette Note même fut robjet de sérieuses cmsidératmif 
de la part de Celui qui , du haut de la Chaire de.saifti Pierre, oji 
la divine Providence Ta placé pour le gouvememeirt de TEgliaf 
uniteradle, voit les difficultés, apprécie les dangers, se pénètre d|| 
la triste condition des tems et des lieux ; si bien que Sa Saintell 
finit par se convaincre qu'il était bon d'accepter k gng^ que lt4 
ollratt le puissant Empereur par ses promesses sacrW^eit £iveuf 
de ses sujets et du culte caUioliqnes, et potor cela d'acfiéder auf 
deux demandes particulières que nous avons indiqtiéea» 

Voilà pourquoi, dans ladite Note verbale remise aux main^ du 
chevalier Fuhnuanu , après avoir expliqué tians quel sens S^ 



' N. 68. -*- Note verbale remise au chevalier Fiihrmaon par la secré» 
tairerie d*£tat, le 3 octobre 1840. 

*\N. (x). — Note signée du chcTalier Fiihnaann le 3i janvier 184 1 , et 
remise, apn*» sa mort^ au cardioal secrétaire d'État par M. de Poieni^ 
kin, ministre de Russie résidant à Rome. 

N. 70. — Office dont M. de Potemkin accompagna ladite Note le 12 
février suivant, en la transmettant au cardinal secrétaire d'Élàt. 



SUR L* EGLISE EN BUSSIE. 265 

Sainteté avait l'intention d'adhérer à ces mêmes demandes, où 
coniinnait ainsi : Par tout ceci, V Empereur et Roi^ éans Véléi^ation 
de son dmey comprendra facilement que le Saint^Père aime àpôuS'^ 
séria déférence et les égards envers Sa Majesté jus qu* à cette limite^ 
qu'il ne Imi est point permis ^outrepasser. Mais il comprendra 
également que la eondeteendance dont Sa Sainteté est disposée à 
user dans les termes que nous venons d'assigner , se base essen^ 
tiellémewt sur les impériales et royales promesses de Sa Majesté en 
fas^rde l- Eglise cathidique. Sa Sainteté se regarde donc comme 
assurée de voir ces promesses réalisées au plus tôt; et e^est dans 
ta vue de kéber ainsi^ pour TEgUse eUe-mémCy Un avenir prospère 
dans la vaste étendue de Vempire russe et du royaume de Pologne ^ 
que Sa Sainteté à tronvé^un motif de se rassurer à l'égard des de^ 
mandes énoncées. El . dan» le Bref même en forme de kttre, 
adressé à Mgr Tévé^e dePodIachte, le Saint* Père voulut mettre 
4e8 exppesrioRS suivantes : Proindà studio pacis ducti, de tud et 
€ui prœes dioceseos incoHumitatesolUeiti^ née non'ilUcH spe des» 
ponsi I^ohis ab serenissimo imperatore et rege pratsidii in lei^amem 
inahrum quHms cathoUea reHgha in vaftissimis Bussiœ étPolonix 
repohibus duêum àffiigitur^ bortaiores et suasores TUn, Fenerm' 
Mis Frattr, esse dehemuSj ad Podlachïemem EceU$iam sponti di» 
mittendam. Poor savoir avec quelle franchise le Salnt^^Père, dans 
cette circonstance» découvrit directement au Monarque ses pro- 
fondes angoisses et kii exprima sa foi entière dans ses Impériales 
et royales promesses, il 6ut lire d'un bojit à l'autre la lettre qu'il 
envoya le 7 avril I84I à Sa Majesté, parle moyjen de la légation 
résidant à Rome. C'est à la même légation que fut transmis le 
Bref en forme de lettre pour Mgr Guikowski , évêque de Podia- 
chie*. 



' N. 71. ^ Réponse faite, le 7 avril i84'i» par le Saint -Père, dans la- 
quelle, en annonçant son adhésion à deux démanchas de TEmporeur, Il 
exprime les motifs qui font détermine à raccorder, et renouvelle d'une 
manière particulière ses recommandations au sujet des Grecs-nnis. 
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Exposition. — 5* et dernière partie. 

/ t 

. Après- tant de- promesses . formelles et si soleiuielUineiit réiiér 

yées au nom de S, M. l'Ëmperenr de Russie , et dans Isa letties 

jnêmes signées de sa Foain, qui eih pu croire que la pesante ap* 

«pression 6ou,s laquelle gémissaient les iKfaUieui^ui: catlioliqties 

jdans les possessions russo-poloEiaises, au lieu de diminuer, a'act- 

.croîtraif»^ que dejQOuvelles et plus odienses mi^sures seraient pri^ 

«^ contre 1^ ûvtUe qu'ils professent ? en un mot^ qui eût pu eroii^ 

qu^pres de tels engagemeiis lès dièses iraient de mal en ]hs? Et 

pourtant il en fut ainsi ( et tes i^ppdrts les plua certains^ les.do«- 

cumena les plus authentiques, les &it8 les plus notoires., eh porv 

.t0|ii^aiis tout esprit de bonne foi ramère oontktion. Nùus n'in« 

sisterons.paa.suV ce {ait que le Siânl^-iRëre n'a pas même re^u^ 

jusqu'à pi^ésent^ un mot* de l'éfionse, pas la nioindi*e conununica^ 

tion du. cabinet rlisse sûr les pointa tndkfués â%ns sa dernière letr 

Ire si^ pressante à S. M. rËmpereor et Roi 9 nous ne remarqûe^^ 

-f ons pas non plus- que quinze uaois se sont écoulés depub qu'a été' 

confié à la Légation russe le &ef en forme' de lettre adressé à 

-Mgr l'évéque de Podlachie, sans qu!on ait reçu aucune réponse 

•de ce prélat, ce qui porte 'à; croire que ledit Bref n'est jamais arr 

:rivé h sa destinatian *; Mais nous dirons qu'on peu avatnt la pre^ 

mière arrivée à Rome du chevalter^Fuhrmann^ un grand nombre 

d'actes, àe décréta et d'Ukaaes impériaux, avaintété rendus, tous 

souverainement contraires à la Religion catholique, et cpie le 

Saint-Siège n^en eut connaissance que fort longtems après , que 



> An moment où l'on achevait à Rome d'imprimer ce manifeste de 
Sa Sainteté , M. Krivtzow , chargé d'ajBTaires de Russie près le Saint- 
Siège, en Tabsence du ministre plénipotentiaire,M. de Potemkin, don- 
nait l'assnrance, par son office du 18 juillet i84'2, au cardinal secrétaire 
.d*«État, qu'on avait fait part à Mgr de Podlachie de la lettre qnelui avait 
adressée le Saint- Père le 7 avril 1841, et que ce prélat s*était démis de 
.son siège; mais jusqu'au us^ juillet 184^, Sa Sainteté n'avait encore rien 
rem de ce prélat, ni «s démissioTii ni une réponse quelconque. 
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• 

l'enyoyé russe eut soin de les temr cacbés et de n'en rien dire , 
quoique les circonstances et le sujet même des conférences qu^on- 
avait avec lui semblassent faire un dcv^r à la loyauté de son 
gouvèrnetnent .de ne point dissknuler de pareils faits, de sorte 
que les ministres de S. S. ne purent pas même avoir Viàée de s'en 
plaindre et d'en demander raiso^n. Parmi ces actes divers^ oiton» 
Pttkase da mois d'août 1839/ qui défend, sons peine de destilu-^ 
tion, h tous les ecclésiastiques cathotiqucs dea provinces erien«* 
taies de l'empire, de baptiser les en£ams nés de mariages mixtes, 
et pareillement d'admettre jamais à la communion quiconque a, 
une seule fois, participé au ril gréco*russe ; un tel acte ayant 
la vertu, d'après le gouvernement impérial, d'incorporer à l'É- 
glise' grecque ceux qui raccoroplissent, de telle sorte qu'ils ne 
peuvent plus en aucune manière cesser d'en laire partie '. Gt* 
tons encore l'ordre souverain du 16 décembre de la même année, 
qui , remettant en vigueur plusieurs anciens ukases , interdit 
formellement de bâtir des églises catholiques, si ce n'est en cer- 
tains lieux et sous certaines conditions ; qui limite le nombre 
des paroisses et le nombre des curés ; qui enjoint aux menibres 
du clergé catholique romain, tant séculier que régulier, de ne 
sortir sous aucun prétexte de leur domicile, sauf dans certains 
cas rigoureusement déterminés; qni,enfin^ défend aux curés 
d'âccarder jamais les secours spirituels aux faabitans. «rautrcs 
prîroiâtes , n'exceptant de cette règle que quelques cas particu- 
liers y |>our lesquels même sont imposées diverses preserip* 
tions *. Citons le décret par lequel sont établis de nouveaux 

' N. 7^. — Ukale d'août iSSg, qui défend aux ecclésiastiques catho- 
liques de baptiser les rnfans nés de mariages mixtes, et d'admettre à la 
communion quiconque a une seule fois et publiquement participé au rit 
gréco-russe ( Hatetie universelle , n» 2 ! 8 , 6 aoûi 1 839 ). 

* N. 73. — Ukase du 16 décembre 1889, qui, remettant en vigueur 
divers anciens ukases,- détaille les conditions auxquelles seules il est pet^- 
mis de bâtir des églises catholiques, fixe le nombre des paroisses, onjoint 
mix membres du clergé catholique de ne quitter leur domicile qu'avec 
un permis de rautorité administrative do Heu , etc, 
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v&^Xemens. et an nouvel ordre de jusike tontre les persoimeà 
accusées d'avoir clierché à propager la religion catlioti<j|ue au 
préjudice de la religioii dominante, et qui livre à la merci des 
tribunaux criminels de Tempire^les ecclésiastiques catholiques 
accusés de ce prétendu forfait; pendant que, d'auti^ part, des 
bonneursi des. distinctions, des récompenses de toute espèce, 
sont prodigués aux metnbres du clergé russe, qui se sont efficace* 
ment employés à obtenir la prévarieatioQ des catholiques '« Citons 
la défense formelle, promulguée le 20 janvier 1840, de pro- 
noncer jamais h Tavenir le mot d'Ëgiise-grecque-ûnie » et de 
mettre aucun empêchement aux mariages entre gr^cs^russes et 
grecs-catholiques; avec la clause expresse et toujours en vigueur 
que les mririages célébrés en présence seulement du prêtre .ca** 
tholique sont invalides ^. Citons enfin l'Ukase iinpérlil du 21 



N, 74* --* Ukase du inênio jour, qui interdit ailxecGl€sîastiqne$£atboT 
liques'de donner des secoors^ spirituels à d*autises.quà œiix du leur pro- 
pre {paroisse , et qui enjoint aux propriétaires et rq^l^ears cailioUques 
de veifler à ce que les individus du ri^ dominant (gréco- russe), qai.se 
trouvent ii leur servie^, se confessent ct.conimanient dans les é^ses de 
ce i*it. . y. . v • 

' N. 75* — Ordonnance impériale du même, jour,: qui dispose que; 

« Les individus, tant, ecclésiastiques que laïques, convaincus, par une 
enquête régulière, de dé(Quroement de X orthodoxie aulaiiaîsmetsoïeui 
livrés iflUiuédiateinent et direcicnient à la justice, conformément à la loi 
commune; non plus,à la justice des consistoires romains, commecela se 
pratiquait jus(]u ici,par suite d'une a|)pUcation inexacte à leur égard des 
lois concernant le clergé orthodoxe, mais à la justice séculière crimi^ 
nelle, etc., etc. 

N. 76. — Ordre qui dcccernc certaines récompenses à divers menabres 
du clergé ru* se, lesquels se sont distingués par leur ardeur à attirer les 
catholiquçs.an culte dominant. 

> N. 77. •— Décret publié le 20 janvier 1840, qui interdit de jamais 
employer à l'avenir le ixiveà' Eglise grecque-wUe^ et de mettre, en quoique 
ce soit, obstacle aux mariages entre les gt^ees russes et les grecs catboli- 
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niarskde la méiue anné^ » qui décrète la coi&/î«caiifm des biens 
contre qiiicpnque abandonnera la religion dominante, sans pré- 
jndice d^autres |>einM établies par ks lois préexistantes, le tout 
accompagné d-autres prescriptions fort sévères sur le même sujet '• 
Disons en outre que, d'après les renseignemens fournis en 
dernier li^u au Salnt-^ége, l'Ukase ioipérsal par lequel il est 
défendu au prêtre caUioUque d'administrer les ^acrelnens à des 
personnes inconnuies ou qui afipartienuent à d'autres paroisses 
que la sienne, n'a nulUment été révoque, quoique le cheTalier 
Fùkrmaon en eut donné sa par^^rle au nom. de l'Empereur, mais 
bien 4ui contiaire que» sous prétexte de modifier cet Ukase ei 
d'en éclaiicir le sens, on l'a confinné ^ 

qaes, et qui enjoint dobserter tcropulciiscment raft, Sy , tome x du 
digesicy portant que les mariages dès Russes, célébrés par les seals prc- 
trcè catholiques romains, ne sont pas reconnos valides, t&nt qu*iU n'ont 
pas été célébrés par an eecléêiasiique orthodoxe, ^^— Qnant à ces der- 
niers mots'i il est bon de reBiaiN|oer fpie le texte de la lot dtée porte : 
par un eceîesmsiique russe y car la religion dominante ne s^appcHc gé- 
néralement orthodoxe que depuis un ordre suprême dedécen»biH3 1839; 
elle se donnait auparavant les dificrentes d<^nominations de religion grec- 
que, greco-russey greco-orientale , cathùHeo-orienialey et enfin de refi- 
giondetoiUesleÉ Rusiies, 

' N 78. — Ukase impérii»! du ai mars 1840, qui oidonne la confisca- 
tion de^ biens de quiconque abandonne le culte dominant. L*Etat prend 
sous sa hitèlky ce sont les termes de Tnkase , les biens du délinquant 
(or toute propHété mise sous totetle, en Russie, est considérée comme 
confisquée ), sans préjudice d*aulit» mesura indiquées par la loi contre 
sa persotme. Une de «es mesures indiquées par la loi est la réclusion per- 
pétuelle dans un monastère. •— Un (>ffice du secrétaire d*£tat Tanéef 
remarqfue qu'aucune prescription ne doit être prise en considération dans 
les causes de cette nature, l'apostasie formant une action criminelle 
contintielle jusqu'au retour à la foi orthodoxe. 

* N, 7g, — Office du ministre de rintérieur à Mgr Pawlowski, arche- 
vêque de Mohilow, qui explique TUkase sur radmintstration des sitcre 
mens aux pér60nnes inconnues ; 
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... • • • 

Constatons enfin que^ dans Tinter^alle dé la première à la se- 
conde mission du chevalier Fûhniiann et de son sëjour'à Rome, 
on ne se reïâcba en rien dur sji'sième de dureté et de v.éritable 
oppression inis en œuvre contre lé clergé et contre le culte ca*' 
Aoliques. Dans certains gouvernemens de la Litbuanie et de la 
Russle-Blancbeyil n*est pas permis Btix cures d'exercer le grand 
ministère de la* parole, de remplir le devoir sacré qni leur est 
imposé de prêcher et d'instruire le peuple ; la seule liberté qui 
lieur sôit laissée est de réciter sncceissTVèinéht certains sermons 
approuvés et déterminés; dans le reste des anciennes provinces 
polonaises-, toute prédication j avant d'être prononcée , doit être 
soumise à la censure. En conséquence de ces dispositions souve* 
raines, un ordre du ministre des affaires intérieures du 5 décem- 
bre 1840 exile dans *les districts de la grande Russie, pour y 
vivre à demeure sons la surv^Usnee la plus rigour«ise de la po» 
iicé, deux curés, dont le seul crime est d'avoir exhorté leurs pa- 
roitoiens respectifs à demeurer fermes dans la foi de leurs pèi^es^ 
sans avoir soumis à Texameti préalable de la censure le texte d« 
ceseiliortations '. 



a L'obligation imposée aax«urés des paroiraes de ne point admettre k 
confesse et à la communion des individus appartenante d'antres paroisr 
ses, n'implique pas, à Tégard de ces derniers^ la défense de se confesser 
an su de leurs cui*és dans d*autres paroisses ; toutefois, si on ne s'assurait 
sulfisamment dans ceites-ct que ces individus sont de la religion ^atho^ 
Itqite romaine, il pourrait se trouver dans le nombre des individus qui 
ne la pi^fessent pas; ce qui exposerait les prêtres de ces paroisses à la 
responsabilité pi^scrite par la loi. Je trouve par conséquent indispensa- 
ble qne les iadividos qui se présentent dans ces paroisses lors de la célé- 
bration des fètes^ pour y recevoir les sacrémenst n'y soient piMi admis 
autrement que sur exhibition de cerû(îcats délivrés par leurs curés vc&- 
pectifs, constatant qu'ils appartiennent à TÉglise romaine, etc. » 

' N. 8o. — Ordre du n^me ministre, do S décembre 184O9 en vertu 
duquel sont exilés deux cures catholiques pour n'avoir pas soumis k la 
censure un de leurs sermons avant de le préobeiT au peuple^ 
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£l nous sera*l'il parmi» de garder le f tienoe sur tous les maux 
faits à la Religion catholiqac dans tous les Etats russed, depuis la 
dmclusion des Bégociations commeDoées par le dieTalier Fubr^ 
inann» menées à fin par M. de Potemkiii, etdont le résultat avait 
été L'nssentiment pontifical donné aux deux propositions impé- 
riales, relatiires à l'archevêque de Mohiiow. et à l'évéque de 
Podiacbie, Un ordre soayerdn adressé au sénat dirigeant, le dî 
mai 1841 y interdit aux autorités eccléttastiquea cathotiffues rou- 
maines de recevoir le» demandes et de connaître des causes de 
4Béparaiion conjugaledéjà jugées par le haut synode ^éco^russe * . 
Les déploraUes conséquences d'une telle mesure pour la ruine 
de la discipline et de la morale catholique sont trop manifestes 
pour qu'il soit nécessaire de les détailler ici. Plût à Dieu, du 
moins, que le Saint-Siège n'eut pas à se plaindre de la coupable 
connivence de certain dignitaire élevé de rÉgliseï qui, foulanjt 
aux pieds ses principes inviolables > a accordé la célébration et 
le sacré Rit du mariage à un catholique avec une personne gréco- 
russe séparée de son premier mari uniquement en .vertu des dé- 
cisions du synode grec-uni ! 

Mais le dernier coup devait être porté aux infortunés catbolir 
ques de ces vastes régions au jour le plus sacré pour eux. Un 
.Ukase impérial, daté du jour de Noël dernier, a consommé la 
spoliation depuis si longtems entreprise des propriétés ecclésias- 
tique^S ordonnant que : Tous /es bi^ns imm^ubhs peuplés par des 
faysans y ailachési appartenant. JMisqu'^lors au cietigé du culte 
éiran^r des prot^inces oecideniales, passent sous la régence du mi- 
nistère des Domaines Nationaux , en exceptant seulement de cette 
mesure les biens qui^ ne faisant point partie des possessions de la 
haute hiérarchie 9 ou ne formant point un fonds des capitaux de 
fondât ion^ se trouvent UTiiquement en possession, du cler^ adm^nis^ 
trant les paroisses ^ L'importance de ce décret souverain et sa 

' ]^^ 8i. -« Ordre souverain adressé au sénat dirigeant le!l3 tnai 1841^» 
qni interdit à rautorité ecclésiastique cath^tiqae'de connaît i»e;des catt* 
• ses matrimoniales déjà jugées par le synode gréce crusse» 

"" N. 8^. --^ TJl^ase impéHal adressé an s^nat.dirî^ant le ^ décembre 



i 
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connexion nécessaire avec rextrême avilissement on pour mîenx 
dire avec te ruine totale de TÉgUse catholique dans les provinces 
polonaises^russesy ne peuvent iître bien comprises si on ne le rap- 
proche de divers antres actes mis en même tents à éxecution par 
le gouvernement impérial, et surtout si on néglige d^éiablir une 
comparaison exacte entre les possessions qu'avait encore en Rus- 
sie, malp;ré les malheurs passés, le clergé catholique^ et le peu 
qw lui est maintenant assigné *. 

Après tout cela, on sera peut- être moins étonné de voir Tau- 
torité impériale choisir et nommer , le 2*2 mars dernier, sans 
avoir en aucune façon consulté ie Saint-Siège, un suffragaiit 



décembre i84i , qui réunit au domaine de la couroone tous les immeu- 
bles appartenant au clergé dans les provinces occidentales, c'est-à-dire 
dans les provinces polonaises. 

• N. 83. — Ukase du i«r janvier 1842, qui sanctionne un projet géné- 
ral pour la dotation future du clergé. 

W. 84. — Office du ministre de Tintérieur au collège dit collège ec- 
clésiasttque catholique-romain, pour Tcxécution des Ukases ci-de$sas du 

âS décembre 1841 et du i" janvier 1841. 

N. 85. — Bëglement spécial qui détermine chaque article de la dota- 
tion fixée fiour le clergé catholique. 

ÎN. 86. — État des immeubles de f Eglise catholicité réunis au do- 
maine de la couronne en vertu de tukafe du 25 décembre i84i. — 
Nous regrettons de ne pouvoir mettre cet état sous les yeux du lecteur ; 
mais le manifesle du Saint-Siège constate qu il résulte des chiffres offi- 
ciels» que la totalité des confiscations est au minimum de 11,935,096 
roubles, valant un peu plus dé 4 francs le rouble, d où il suit que r£glisc 
perd en Russie 5 1,740,584 francs. L'intérêt à 4 0/0 fait6i7i4o5 roubles 
argent, ou 2,o69>6i5 francs. . 

Le produit annuel des propriétés confisquées étant an minimum de 

.5o5,374 roubles, et le total des cliikrgcs annuelles, que le gouvcrdbment 

imjiériai a bien voulu s*inii>Oser en compensation, étant au maximum 

de 27(2^996 roubles, il en résulte au profit du trésor impérial une difTé- 

rence annuelle de 233,578 roubles, ou au million environ. 
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pour la partie du diocèse de Gracovie soumise à la Russie *, puis 
choisir et uomincr encore de ia inçme manière, par. trois décrets 
du 10 maty.uu cvèqueet deux suffragans pour le.royauine de 
Pologne» comme si la provision atix évècLës et la çollatjon de la 
dignité sublime qui leur est attachée ne dépendaient pas çs^cn- 
lieUeiuent du chef de TÉglise '; Vt tout ce qui pr^cèd^ ferst re- 
cevoir de niême, sans trop de surprise, TUkase rc'cent, dont ont 
parlé plusieurs journaux, en vertu duquel le calen4rier julien, 
est subsitué dans ce même royaume de Pologne au calendrier 
grégorien, pour bouleverser toute la discipline ecclésiastique et 
tous les usages et droits religieux jdes Polonais« 

.Terminons ici ce désolant exposé des maux si. grands sous le 
poids desquels est courbée la religion catholique dans la vaste 
étendue des possessions russes ^ et en même tcms. des travaux 
nicessans, mais hélas! toujours inutiles du Saint Père pour en 
arrêter le cours et y porter remède. Après Tavoir lu, qui pourra 
dire que le Saint-Siège , laissant ces infortunés fidèles sans dé- 
fense ni secours au milieu de leurs calamités, ait abandonné 
en quoi que ce soit la grande cause de la Religion catholique ? 
£t cependant, parce que les plaintes , les réclamations, les dé- 
marches,' les prières, les sollicitudes de tout genre , employées 
selon les besoins du moment par Sa Sainteté, n*ont pas été publi- 
quement connues, les ennemis du Siège Apostolique ont abusé 
de CCS circonstances pour le décrier et Tavilir, donnant à enten* 
dre que tout ce qui s'est fait d'outrageant et de funeste, en Russie 



* M. 87. — Ukase du 10 mars 4 841» qui nomme suffragant du dio-i 
cèsc de Cracovîe, dans la partie de ce diocèse dépendante de la Russie» 
M. Louis Leiowski, chanoine da ce diocèse. 

* N. 88. — Ukase du 10 mai, qui nomme évéque de Sandomir M. 
Tabbé Joseph GoUman, salFragant du diocèse de Kalisch et de Kujavie. 

N. 89. — ULisc du même jour, qui nomme sufiragant du diocèse 
de Kalisçli le comte abbé Tliadée Lubienski. 

N. 90. — Ukase du même jour, qui uomme sufiragant de Lowilz, 
de Taichidiocèse de Varsovie, M. Tabbc Antoine Kotowski. 
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et en Pologne, au déttiment des droits et des iotérêts du culte 
(caifacdique, et à rindigoatton de tous lesgeas de bien, n*est que 
le résultat de toncessibns antérieures faites pai' le cbef de 1/E; 
glise, oii du moins que le Sourerain Pontife ayant tout su^ a 
tout disBimuIé et ctmtinue à tonteouyrirdeson'silence. Le Saint^ 
Père ne rîgnoire point, et il sait aussi qu'on n'a pas rougi d'insi • 
huer et de répandre , en des tems jagés opportuns , les pluâ 
Atroces calotnnies. Mais à Dieu né plaise que le Vicaire de Jésus* 
Cbrîst, le grand PasteUr et Gardien du troupeau catholique, de- 
tienne jauiaîs tlne cause de scaàdale, une pierre d'achoppement I 
Réduit à cette extrétnité» et lés impérieuses lois du devoir et de 
là conscience ne lui pei'mettant pas de s'y soustraire, le Sahit- 
Père s'est titliivé dans Tinévitable nécessité de rendre public cet 
esposé des soins qu^Il s'est donné pour la défense de la Religion 
catholique dans les États impériaux. Puisse cependant cette la- 
mentable ^tposition parvenir jusque sous les yeux et obtenir 
la séi^euse attention du très-puissant Empereur et Roi ! Al laclaire 
tue, à la démonstration de tant de maux^ il est impossible que 
tie prévalent pas dans son âme si élevée ses sentiment naturels 
de medéi^atiôn, d'équité,- de justice. Telles sont les espérances 
que Sa Saîtiteté aime encore à nourrir, tels sont les vœux qu'ËlIe 
adresse encore une fois à la Majesté du ttône Impérial et Royal ; 
en même tems qu'elle se plaît à rappeler, à représenter de noiH 
veau Aàm toute leur efficacité à tons les catholiques de tô gi^nd 
empife^lamàtittle invariable de l'Eglise qui les oblige à obéir et 
à demeurer fidèlement soumis au souverain temporel dans For* 
dre civil, non seulement à cause de la crainte, mais bien plutôt 
par raison de conscience. 

Db la 8Ecr:étair£BI£ d'État, le 22 juillet 1842« 
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DE LA MÉTHODE HERMÉSIKNNE. 




tmut <\H{tU. 



m - » * 

tA)sérvdlions préliinîiiciii'es et principes de solution. — Sources du syslèiuë 
d'Hermès : Kant, Fichte, Schelling et 'Hegel. ^ Les erreurs de ce's 
philosophes ont été solidemetit réfutées en Italie. «— Comment Her- 
mès a pratiqué sa méthode dorant tingt ans. — Son douté positif, sé*- 

' rieUx et limité. — Impuissance supposée dd toiltes les déiiMstratloa^ 
auciennes. -^ Nécessité pi*éteiidne du doute réd. 

La doctrine d'H€ri»èa ennbraBsela phtlosbplùe , la tbêolûgie 
générale et la théologie spéciale. Nous aUotii nous borner ici à 
l'exanle^ de la méthode philosophique qui caractérise et domiiie 
toutes les spéculations de ce sectaire. On verra qu'elle offre les 
plus frappantes analogies avec la méthode que propagent en 
France tous les disciples de Técole éclectique i et c'est précisément 
pour cela que nous avons cru à propos d'ei» entretenir nos leo^ 
teurs. Tout ce qui suit est extrait et traduit d'une Rotation 
complète derffermésiarUsmeyqaeif savant P. Perrone avait eomi* 
mencé à publier en italien,, et que aeà occupations ne lui; ontpes 
encore permis d'achever '. 

§ l•^'i*- Ohservatious préliminaires. 

Dans tous les tems, ceux qui se sont livrés aux études philoso- 
phiques avec conscience de ce qu'ils faisaient ont du r^onnattt*e, 

H^' Les Annalei ont dé}à raconté ï Histoire de l'MeriHésianisme dans le 
t. XVII, p. 85. 
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avec loui le genre iuimaio, certaines vériics primilivesde fait et 
de raison 9 auxquelles on ne peut refuser son assentiment sans 
combattre la pariie raisonnable de sa propre nature, et aux- 
quelles les sceptiques eux-mêiueSf sans s*en apercevoir, rendent 
nécessairement hommage, puisque l'acte même par lequel ils les 
nient les présuf^ose et les atteste. Ainsi, dans tous les tems, on 
a admis comme indubitable et certain le fait de la conf(cience> 
qui nous révèle notre propre existence et les modifications inté- 
rieures de notre être ^.. Dans tous les tems, on a admis comme in- 
dubitables et certains ces premiers principes de raison , base de 
tout raisonnements appelés pour cela conceptonis communes j et 
qui, avec les vérités d'un accès facile qui en découlent , format 
ce qu'on appelle le sens commun des hommes '. L'homme non- 
seulement est certain de ces vérités primitives, mats il sait en 
être certain. Cela ne peut venir que de l'évidence intellectuelle , 
qui est [ypduite en lui par la nécessité intrinsèque et lexique de 
ces sortes de vérités ; par cette évidence, l'homme entend et sait 
qu'il est impossible de penser le contraire ; en d'autres termes , il 
voit l'impossibilité du contraire, de manière qu'il ne peut refu- 
ser son assentiment à ces vérités, et ne peut en douter sans se re- 
nier lui-même \ Que si la suprême raison logique de la vérité, le 



' Nul lus erra vit unquàm in hoc quod non perciperet se viverc. 
S. TItom. de Feritit x, viii. 

' Intcliectttsin primis principiis non errât. S. Th. C. Gentes, i, Lvnr. 
InteUectus semperest reclus^ secondùm quod intcllectus est principio- 
rum. I, p. 9, 17, art. 3 ; et dans une infinité d^antres passages. C'est' 
avec bonheur qu'un illustre philosophe, le cardinal Pallavicin^ appelle 
ces premières vérités «des flambeaux allumés par la uature pour éclairer 
» les antres propositions obscures. » {Del Bene^ lib. 3.) 

3 Saint Thomas a parfaitement saisi ce caractère de Tévidence iutel* 
tectueUe, quand il l'a fait consiste!* en ce que Thonime voit « Impossi- 
bile esse (rem) se aliter habere; » ce qui revient au principe d'idenlité, 
ce ^ui estf èsi, ou à celui de contradiction^, une même chose ne peut être 
en même tems et ne pas être. Ces deux principes de raison, ainsi que 
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critérium iVaprès lequel (sccundùin qiiod) noOs jugeons, celui au' 
quel toute CCI titnde doit se ramener en dernière analyse, uc peut 
cire niuiiipte, il nVirest pas aîusî pour le critérium que récole 
appdie per quod, car ce critérium varie ; en d'autres termes, il y 
a plusieurs sources de la vérité; plusieurs moyens naturels qui 

tous les aalrcs^ se résolvent, en dernière analyse, dans l'idée unique et 
parliulcmenl simple de VEire, suivant la remarque du munie saint Tlio- 
mas : « Illud autem quod primo inicllectus concipiCquasi notiss/munt^ 
et in quo omnes conceptiones resolvît^ estEns. n {gdc P^erit , i). Celle 
idée de Têtre en général, est la grande pierre angulaire sur laquelle un 
philosophe contemporain^ qui fait tant d*honneur à )a religion et ù ri« 
talic, rillustre abbé Rosmini-Scrbati a élevé Tédifice de sa philosopliîe, 
exposée spécialement dans son Nuovo saggio suit origine délie i'îee. 

Sans me constituer ici ni censeur ni partisan de la théorie de Rosmini, 
je dirai que son ouvrage mérite d*élre profondément médité, et étudie' 
avec réflexion, parce que c'est le fruit de belles et profondes recherches. 
On y voit combien il est versé dans la connaissance de5 systèmes récenii 
dXcosse, de France et d'Allemagne, et quelle est refficacilé des argii- 
mens qu'il' dirige contre toute espèce de sénsnalistes , de sceptiques, 
d'idéalistes et dé critiques transcendentaux. Loin de suivre leur exem« 
pie, cl de jeter, comme eux, un mépris superbe sur tout le savoir philo- 
sophique de Tantiquilé, et surtout de J'antiqnité chrétienne, Rosmini 
se fait gloire de la remettre en honneur, et de puiser à ses soui*ces ses 
pensées et sa philosophie. UdVkXexar allemand d*nn article inséré dans le 
Tyrohr-Boihe (le Messager tyrolien) louait naguère l'abbé Rosmini 
pour son élocuiioii claire et facile dans les imisonnemens abistraits, et 
il le propossit pour eiccmple à ses Allemands, dont les spéculations phi- 
losophiques sont tobjours, de leur propre aven, enveloppées d'un cer- 
tain jargon des plus mystérieux et des plus obscurs. Je fais cette rémar- 
que d'autant plus volontiers que, dans le système dont nous parlons 
dans ces articles, nous aurons une nouvelle preuve dé cette vérité. — Je 
m'applaudirai toutes les fois que j*anrat occasion de citer quelque ob • 
servation de Tabbé Rosmini, ainsi que de tout philosophe irrépro- 
chable, soit italien, soit et ranger,' j)Ourvu qu il vienne confirmer mes 

paroles. 

iii« séiiE. TOME VI. — N"^ 34. 1842. 18 
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conduisent à la oei litude , de nièine qu'il y a plusieurs ob^eU de 
"nos c<HMi»4fia8U»cA6 ; €i £»im»e ils |>ettYeD:t nous venâr iE^u de U fc»- 
JbUitéesUnm on Au ^seuémfinl.drUimey ou de la nûson^Mins la* 
quelle <oii £0!n)|>rend «ii9si le 5«iii commun des homnies^ pu enfin 
d:e Vaui&rUfif im»s «trourons en eujL tout autant de moyess <(i|i , 
employés à propos et suivant les règles d'une saine logique, nous 
font parvenir à la vérité et à la certitude. D^où il suit eacore que, 
pour atteindre son but, le vrai philosophe, ne doit pas se borner 
à puiser à mie seule de ces sources, à l'exclusion des autnes, mais 
qu'U doit avoir recours à toutes, et les interroger avec soin : voilà 
pourquoi on a .toujours regardé comme, certain et incontestable 
que les seules données fournies par l'expérience nç sauraient 
conduire à la science , mais bien à un empirisme pyr ; et que , 
d'un autre côté^ les purs concepts de raiton ne peuvent par eux 
seuls nous donner qu'un monde idéal. C'est en unissant l'ob&er- 
vation et le raisonnement, les données de l'expérience et les prin- 
cipes de raison, l'élémenit empirique et l'élément rationnel dans 
l'unité du sujet sentant et intelligent , que la science vraie, réelle 
et objective de Thomme est constituée. 

De ces principes, attestés par la lumière naturelle delà raison, 
confirmés, sanctionnés par le sens commun des homin^, H fins 
encore |»«r les trist^et étranges aberrations de ceu^ qui ont voulu 
les rejeter en philosophant, je tirerai quelques corollaires l%i- 
times dune grande, importance, à cause 4es di0érentes .erreurs 
qui ont souillé la philosophie moderne* 

1. La «aîoe philosophiie doit et dut toujours âvojr^t^siïid^to 
de départ sûrs et solides pour coimneitcer la d>aJM 4es raison-^ 
nemens humains. iUttioryf qmdem semper utendum 4i$ty dit le phi- 
losophe italien Baddiootû , raiiûcinio non semper ; idteU ÂHÊfif^" 
bile; bases numque et fundamentum rtUioeinium h0fkere opm ^^ 
non aute/m in Alto raliockiia^ quod ad prBfçressum m infimtum ^> 
gereî . Aliquidigitur^st de quo ratiocinandum mmjRSt '« 

2. Ce n'est pas assez de permetire leurs tentatives, il jautf»^ 



• TeRtam. metaph.y S 5.')6. 
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core leur d^cer oer des iioanears ei des -k^aattges à ces philôso- 
plifii^iiiui iQXii voaé la sagacité de kur g^ie à l^tàde attentive des 
bite de i'€6^i*i^ humaifi ; qui ^ sont appliqués à 4éterniifier plus 
esiactieixièAl bi nature et les ^vopriétés de-^es 4lftéi*entes facultés , 
à tracer la géuératioa etlea dévelopftemem dé ses cannai^ances , 
en uu mot, à enrichir la science pbilosef)^îque tle dëeouyertes et 
d'obfiieryatiôns ooiiTdles, utiles et bien fondées. Mais que, sous le 
beau ^>élexte de faire avancer la science, pa n'aille pas eommeu-^ 
eer par lafatre crouler et la déimire Ae lotte «a 6oti4>lê : H y a 
déjà bien des siècles q«e la ràisoja homainea tCMisckiice de s6n 
eiiâsteiKey ^'elk p^nse, ja0e «t rai9&nne ; or, il ne fmt pas safns 
cesse coôiinencer par faire takle rme de toutes les connaissances 
Immaines* Que celui .qui entre dans la carrière phiiosopbiquc 
s^&a. souvienner} îl ^ a des liens namrehet indeslructiMs pàt lesquels 
la vérité ^t ume et mdit^ùlmhiement nWichée à lu nai^e humaine 
(œ sent les fmroks de Piilo^re philosophe dont nous Tenons dé 
pftiiér); 11 y a des bennes posées à la tërtiérité de If intelligence ^ 
les flots que nous soulevons contre !ê vérité se èriseftc sur elle et 
$QHl r0poms0s; hs premières 'hérités furent confiées par la Provl^ 
iençfi^ 4m m^mêtÊêdeài créatimy^ imn à Fh&mmè, métis à la nature 
lii0umia*.*y ÎKtMigeate ie son essence.*.; et rhom^^ ne peut les 
contester, et *tmore moins les anéantir, parce que, comme il n*a pas 
lefontmir. dé rien eréer., iln^a pas non plus le pouvoir de rien dé* 
tndre de toutûe 4fui a reçu de Dieu Inexistence^. 

3. Si de«oefH«qpie effronté faitiin indigne outrage à la iiature in tel- 
ligesiCe^ elk tie reçoit pas ttne injure plus, excusable de celui qui 
choisit pottf point de départ de sa phflosophie le doute vrai, sé- 
rieux ., posùxf, thèorétique^ universel ^^ illimité , sur toute vérité, 
mrame priinmve. Nom disons doute i>m, etc. , pour ne point le 
oimfaiidre cfrec le doute hypothétique y autrement dît méthmdique , 
et ffjk sert aealemènt pour l'oiiJre et pour la méthode d'après les- 
quels on doit traiter la philosophie, et pour montrer Torigine 
successive des diiférentej^connaissances. Ce n'est pas cette simple 

» l^xii&vcikiiyWuovo sa^giosuW origine délie idecy i83o; vol. iv, p. 285, 
édition de Rome, 




'480 DE LK AIETUODfi UERMÉSIEMVI-. 

supposition an doute que Ton a en vue de condaïuncr ici : elle 
cuit eu usage dans Tccole ei fondée sur Tenseti^neiiicut niciiie 
d'AiistoteS et à coup sûr, il ne viendra dans l'idée de personne 
de reprendre saint Tbouiasy qui» suivant dans ses. traitas la mé- 
thode scolastique, les partage en questions^ et commence tou- 
jours par les objections que l'on pourrait opposer à la vérité. 

4. D*un au|re cpié; ilscomtneltent une erreur en philosophie , 
ceux qui soutiennent que Ton doit commencer par l'infini , par 
rétcriiiel, par l'absohi; pour descendre ensuite au fini ^ au créé, au 
contingent) et afilrmeot que, \^fini ne pouvant être sans Yinfinip 
on ne peut même percevoir lejini sans l'infini; car c'est confondre 
Y ordre des êtres réels, avec Y ordre des objets de nos connaissances , 
ou, comroe.parle l'École, Vordoessendi avec Tor^/o cpgnoscendi.W 
est certain que le premier de tous les êtres subsistans est l'Absolu, 
puisque tous les autres dépendent de lui » n'existent et ne sont 
possibles que par lui : inais cette dépendance est dans l'ordre des 
êtres et non pas dans Tordre des connaissances, lequel est anté« 
rieur à l'autre dans notre esprits . 

5. Le Christianisme a, sans doute, rendu d'immenses services 
même à |a science philosophique : est-ce à dire pour cela qu'il ait 
détruit ou changé les principes évidens et inunuables qui ont dans 
tous les tems brillé aux yeux de l'intelligence humaine? est-ce à 
dire qu'il nous ait imposé la loi de partir du fait de la révélation 
pour discuter les questions purement philosophiques ? Assuré- 
ment non. Car de même que la grâce ne détruit pas, mais perfec- 
tionne la nature humaipe créée à Timage de Dieu, ainsi la révé- 
lation n'a point altéré ni dt'truity mais fortifié et perfectionné les 
facultés naturelles de la raison ^ La divine lumière du . Christid'^ 
ni&me, en }>ortant un remède salutaire et efficace à la corruption 
dans laquelle le genre humain était plongé, a exerce une bénigne 
mfluence sur l'intelligence et sur la volofité de l'homme, aveuglé 



» MHaph,^ lib." II, G. I. 

* Fidcs praesupponit cognitioucm naturaleoi^ sicut gratianaturam, et 
^t pcrfectio perfectibile. S. Tliom., i, q. 2, art. 2,ad i. 
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et souillé par de.^ passions brutales , et a fait prendre à sa ré« 
flexion une innrclie moins chancelante et plus sure. Le philosophe 
chrétien sait doncla vote qu'il a à sùme, le terme qu'il doit at- 
teindra» et il lut est impossible de t'égarer, à moins qu'il n'obéisse 
à une volonté coupable et désordono^. Si donc il est défendu à 
tout philosophe de poser pour base, ou tnéme pour préparation à 
la philosophie, le doute vrai, positif, iHlmité^ pour un philosophe 
chrétien, c'est une iaute d'autant plus grave, que iton-seulement il 
outrage la lumière de la rAison, mats aussi celle de la vérité révé- 
lée. Le philosophe chrétien ne sait ni ne peut se restreindre à l'é- 
tude de l'esprit humain considéré en lui-même, ni même à celle 
de la nature ; il est contraint de s'élever à Dieu et à ses relations 
avec Dieu ^ sans lequel toute philosophie est slnguUcrcrnent in- 
complète et défectueuse. Que si ses spéculations mal dirigées sont 
parfois sur le point de le précipiter dans l'idéalisme, le pan- 
théisme , le matérialisme , eu dans quelque autre excès de 
cette nature, la religion le rétient et le ramène au droit che- 
min. En un mot, il ne fait pas moins usage de la raison que. les 
philosophes païens ; il se sert même de leurs recherches, Jorsqu'il 
ne les trouve pas opposées aux doctrines du Christianisme ; mais 
il a une règle siire, une pierre de touche > pour ainsi dire, avec 
laquelle 11 peut éprouver les conclusions auxquelles ses spéciita- 
tlons semblent le conduire. Et si ce sont des erreurs que la révé- 
lation condamne, il reprend l'examen, et trouve que les raisonne- 
mcns sur lesquels s'appuyaient ces conclusions étaient trompeurs^ 
ou du moins n^étaient pas nécessairement concluants , puisque 
entre la droite raison et la révélation il ne doit jamais y avoir 
opposition ni combat. *< Car^ dit excellemment le savant Gerdll, 
» celui qui est l'auteur de la nature et de la raison humaine est 
» aussi l'auteur de cette révélation, qui seule se trouve conforme 
» aux plus purs dictamens de la lumièie naturelle ;•— qui seule 
» fournit à 1 homme ces connaii^sances après lesquelles lej philo- 
» so|ihes soupiraient et dont ils sentaient le besoin ; — qui setile, 
» entin, nous élève à un état de grandeur et de perfection surna- 
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» tui^eltey auquel noii» tt'auri<Mis pu même aspirer dansi^ankiilr 
» de nos d^sin^'. »• 

Le ehamp de b pfaUosof^îe diffère é<me de cehti de \ti vérké- 
révélée : les principes qu'dies preniieBl pottr peitti de départ sont 
diffiéreas, ainsi que b critérititii- de certitude auquel diaeune a 
recours* Mais comme ce sont deux ruisseaux jsAKssant de ht 
même soarce, qui est Dieu , pour féconder l'iilteffiçence hu»* 
maine, et que la raison sans la révélation ne scrAc pas, infant,' 
non pas les confondre Fane aree Taiitre, mais les unir dans une 
étroite alUance, et faâre qu« ta raison*, selon ses fonctions") pn^are 
et conduise ^esprit à la yérité révélée, et en soit constituée Te»- 
ckve jBQumise et docile *, Cétait , dès les premiers siècles dti' 

' Introd. allô studio deila reKg.f Bologna, 1784, p. ni. 

* Cest avec raison que l'on recommande ici Talliance de la pbiloso- 
pliie avec la vérité révélée; mais assurément il ne viendra dans Fesprit 
depei^onne d'en conclure que la foi, soit dans son acquisition immé- 
diate, soit dans son exercice, dépend' et à un besoin absolu des rechér- 
ébes philosophiques. Ce serait une erreur très gravé et subversive de 
l'essence même et de tonte l'économie de la foi. Dans son objet ainsi 
que dans son principe, la foi chrétienne est surnaturelle et divine ; et 
Tacte de foi n'est le résultat d'ancnn raisonnement humain : c*est Tèeu- 
vre de la grâce. C'est la grâce qui illumine et qui porte l'homme à as- 
sujétir par une a<^ésron ferme et volontaire, son entendement aux véri- 
tés révélées, précisément pareequ'elles s'appuient suf l'autorité de Dieu, 
vérité premi^e, comme sur la dernière raison formelle dîe la croyance 
chrétienne. C'est la grâce qui dépose' dans ceux qui sont régénérés par 
le saint baptême ^habitude surnaturelle de la foi. Dès lora la foi par- 
faite peut se tk-ouver et se trouve dans des âmes absolument incapables 
de toutes recher4shed philosophique et de tdat examen. Cest en ce sens 
que BosBuet écrivait si justement : a C*eBt une erreur de s^imaginer qu'il 
i^ faille toujours eKaminer avant que de croire. » La voie du- raisonne- 
ra^Ut et de l'exàraen extriueèqae des>motife de ci^édibilité peu€dénc être 
utile, on même, dans le oours ordinaire dés choses, nécessaii^, en psitie 
du moins, à l'infiilèle, pour arriver à la connaissance de la vérité révélée, 
et il fiutt en dire autant dç l'incrédule, plongé dans un aveuglement 
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Ghristiailiflnif, la mé|hode de ce* l^eseay de tcidoctiiygv q//à ont 
fait tant d'honneur à la religion et à la science. £t au fond, n^é- 
taîeoirce fw» de rîgoaKeixx- logicienifl, d'Jiabiles philoao ph cty de 
grandtapologblesy d^pttÎMaaais tbëologieDSy que le» Justin, les 
Glémetit d'AlexBsdrle , les LatUttce , ks Origdief k» Basile , les 
Cjriiie, les Grégoire de Masianse et de Nysse? Et, sans parler des 
antresr Augustin, ne sutnil pas «nanier les armes de ki raison et de 
la bonne pktloBophie- avec aissez de dextérité pour eonfondre les 
Académieiens, les Soepiiques , les ACaCérialisles^ ks Manichéens? 
Que si nour frunchiason^ pl'usieufs ssècles , que de lumière , que 
de péiiéiralion, que de savoiv dans les écrits d'Ansehne de Can . 
torbérj, de saint Bonavemure, et surtout do grand saint Tho- 
mas d'Aquin, dont le mérite scientifique a été préconisé même, 
pir le philosophe d^AlenJ^ert! A eux seuls, les quatre lif^res qu'il 
coAiposa poor dén^ontrer aux Gentils la mérité de !<» religion ré- 
vélée prouvent admirablement la force et Tefficaehé du raison- 
nement humain. Et pourtant, chose incroyable! les modernes 
ont vu avec un dédain superbe et avec insouciance tout le savoir 
de rantiauité chrétienne! Pour eux, ces grands hommes ont été, 
en qnelsftte sorte^ dénués d'intelligence, et victimies de préjugés 
qui les souillaient! Comme si la pensée était une découverte mo*» 
derne! comme si, parmi les innombrables machines inventées 
dans ces derniers tems, il y en avait quelqu'une, ainsi qu'on 1 ^ 



coufiable à réguixi de cette même vérité. Mais il en est toat autrement 
de ceux qaisont nés et qui demeurent dans lesein de la véritable Église. 
S'il leur est permis de se livrer à Texamen qu'on appelle instructif et 
canfirmatif, ils doiveat toujours s'iuterdire sévèrement l*examen de 
suspensiemovL^A» doute, comme répugnant à leur qualité de cbréiiens 
et comme destructif de la foi. — Êes doclriues ont été assez longuement 
exjîosées dim^Xe^ Prœlectiones theoloi^icœ, c. iv, p. 4» et suivantes. Ici 
il suffit de les indiquer, parce qu'une des erreurs capitales dfe la con- 
dalle personnelle d^Hermès et de sou système pliiiosopbicO*tlié(>logiqae, 
roule sur cette matière, comme on pourra le voir ]i^rcQ rriip nons dirons 
dans la suite de ces articles. 
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dit avec esprit* qiii la rendît plus eftcace, plus proBifHe ei pitts 



nvel 



Toutefoisi par amour pour la vérité^ je ne dissimulerai |)as 
que, dans la suite de» teins, ungiiftnd nombre dé. pbtkwopbe» 
chrctiens, négligeant trop, la, voiç de Texp^Hence el de TobseiTa-' 
tien pour se livrer à Tidéal, n*aient engagé la. science, dans des 
subtilite's futiles , dans de vaines spéculation», ejt même dans de 
manifestes erreurs : aussi une restauraiio» pfailosopliique devint- 
elle nécessaire sous un certain rapport* Ce (i)t alors .^ue »*élevè^ 
rent Gi^lilée en Italie » Bacon en Anglet^re, et Descartes en 
Frai\ce. C'est de Descartes qu'on a dit recemme^nt ^et jquW a ré- 
pété à Toccasiou de la controveuise liecmésienâe , qu'avec lui et 
par lui la philosophie se sépara du Christianisme* Si celle accu^ 
sation porte sur ce quUl a. posé la raison ppUK critérium et poiu? 
lègle suprême dans les sciences purement rationnelles et nalu* 
relies, elle porte à faux : ce qui a été dit jusqu'ici le démontre , 
et pas un philosophe digne de ce nom, pas un théologienne vou- 
dra en faire un crime à Descartes. Si , au contraire ^ le btdme 
tombe sur lé doute, point de départ de sa philosophie , je répon- 
drai que, quoique ce doute ait été mal interprété par quelques- 
uns de ses ennemis ou de ses partisans qui en ont abusé ^ il est 
certain que ce ne fut pas la base, et encore moins la dernière con- 
clusion de sa philosophie^ reproche que l'on doit adresser à ces 
savaus moderne i qui^ api es nous avoir fait traverser un Inextri- 
cable labyrinthe de choses inintelligibles et abstrusef^^ finissent par 
atteindre et par proclamer le dogme consolant, que notre raison 
.te saurait ti.ouver une seule vérité réelle et objective. Le doute 
de Descartes était le doute que j'appelais, il n'y a qu'un instant, 
hypoihélique et de méthode , mais non pas sérieux et théorèlique. 
Si pour un moment il paraît douter de tout , c'esf pour purger 
sou entendement, ainsi qu'il s'exprime lui-même, de toute erreur 
préconçue, et pour séparer le certain de l'incertain ; mais bientôt, 
saisissant upe pierre immobile, il en fait le fondement de son 
vaste- édifice. Parmi ks nombreuses vérités qu'il médite en lui* 
n.éme, il en trouve une qui résiste à tous les assauts du scepticisme 
le plus décidé et le plus opiniâtre : Je sens, je pense, donc je suis ; 
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mais je pensais aussi qu'il n*y a rien de léel dans te monde : si 
je pensais^ je suis : mais ne me ti ompé-je point 7 si je nie trompe, 
je suis '.C'^t prëcisément ainsi que, bien des siècles auparavant, 
Tesprit pénétrant et toiit philosophique d'Augustin procédait 
contre les Académiciens. « Esse meidque nosse et amare certissi- 
» mum est : nuUa in bis yeris Academtcorum argumenta formido 
» dicentium : quid si fiilleris ? si entm fallôr, sum. Nam qui non 
» est, utique nec falli potest» ac per hoc sum si fallor *. » D ail- 
leurs, le doute qiie Descartes préconise nVst pas illimité : il en- 
seigne qu'afin de ne pas tomber dans Terreur il faut suspendre 
son jugement lorsque la vérité n^apparatt pas d*une manière 
claire et distincte ' : mais il avait déjà bât observer qu*il n'enten- 
dait point parler ici de ce qui se rattache à la foi ou aux choses 
inoraleSf ni de ce qui a rapport à la pratique dé la vie <* 

' On a reproché à Descartes d'être tombé nécessairement dans nne 
pétition i!e principe, en voulant donner une démonsl ration de sa propre 
existence. Galluppi a consacré son beau talent à défcndrc.avec ses^ pro- 
pres paroles et avec celles de Leibnitz» Tillustre philosophe français. Mais 
qiioir)u*il ne mérite pas le nom de démonstration, l'argument de Des* 
caries est en tout point concluant. Je fais cette remarque parce que 
Hermès blâme aussi Descartes pour ce même motif, tandîs que la //e- 
monstration vraie, complète ^ rigoureuse, de rexislcnce du moi, il se pro- 
pose de nous la donner, lui/ 

» De Civit., XI,— Z)c Triait»^ x, c, 17, 

* Médit., XV, 

* In Synops, 

« En citant cette approbation de la méthode cartésienne, nous décla- 

u rons laisser au savant auteur que nous trAduisons là responsahil ité d<? 

» son jugement i nous ne confondons pas le i\oi\\e Jictif et de pure me- 

» tliode avec le doute re'cl d'ITermès; mais nous rappellerons que les 

» oiéi^rages philosophiques de Descartes ont été mis deux fois à Vindev, 

» en i663 et en 1722, et qu'ils figurent encore dans TéHiiion de \ index 

» publiée à Rome en i8q8. N*est ce pas parce que le doute cartésien n*a 

» pas semblé à tous les théologiens aussi innocent que celui de saint 

» Thomas?» 

{IS'ote du rédacteur,) 



Bfaîs crû voiH assftf sm^ Ofescattes. — * Il faiït parler bie» ififfié- 
rémmeiir de ces pénseurâ , <lr ee^ rêreurs q^iit , se targuant de h 
gravité et de la drgnité pliibsôpliiques , et se iiisant-à cox-* 
luteme^ une fdofe^de letfr propne mi^n , se m>At élsfpesés, dans 
deff têm^ |rfus" rapprocher dte iwtB^ , à tom n&eonwntire it lisar 
gaisé : sctenoe, morale, société, Breu et reltgkMi» Ib oni dès^iors 
jeté le inëpris et la d^isioirsar toute b sagesse de Famiqtitté, et 
même de l'bntiquké cfaréfienfie, et prenant une pc^ilîfe» plus oa 
moîn» hostie vcs-à-vrs* du Ghrratisfirîisnie , ib e» (nu asstijétt leï 
doch-meià' à letii*a propres Aébrieif. Be cet espoir, now point |^ 
kosophique, mais e^cttistf , étroit, de cet esprit de siibtefsion et 
d*'6rguen soM orties CCS philbsophîes $emuàlhtes , mtutérMk^Sy 
iâèaîisteSy critiques, franscenéftmtales\ sceptiques, panthéistiques^y 
qui ont dévefoppe et développent encore nn ïfta^détorairfaosei» 
de la société chrétienne etcivile. Il n'entre pas dans mon plan de 
toucher cette matière; mais comme j'ai à parler directement d'un 
système philosophique allemand, au moins faut-il dire un mot 
des spécufations qui Font précédé en Allemagne, et lui ont plus 
prochainement donné occasion. 

, Oa sait comment le scepticisme^ dont Hume se constitua le rc- 
présentant-en Angleleri^e, engendra en Allemagne \ecriticisme de 
Kant, leqpel à son tour a donné lieu au développement du sys- 
tème de Fichle, puis à celui de Hegel , de Schelling:, de Bouter- 
weck et antres. ' - 

Le philosophe de Kœnisberg, recherchant les élémens de la 
connaissance humaine, reconnut deux élémens de cette connais- 
sance, oa plutôt de Tex-périence qui la produit, le sujet et V objet ; 
mais de telle sorte ^e le sujet, recevant les impressions de l'ob- 
jet,, les modiûe sdloor k» f<»:m^ nécessaires subsistantes en lui à 
priiorL U'(>u. yL suitu q^ue l'espiitne peut en aucune ifaçon connaître 
l*ob]et tel qu'il est réelkasient^. mais seulement le phénomèi^e ou 
l'apparence [de l'objet; car les objets ne sont perçus que par les 
formes subjectives ^e nou^ leur imposons ; or^ ces formes mon- 
trent sdjiipiement eonament Btous concevions les objets , et non 
comment ils sont réellement. Les choses en soi, queKant appelle 
noumènes ovt êtres de ra4son, nous demeurent donc entièrement 
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lû€0Rrnite« ; cdr l'exi^fiencedes «eus ne aoim cUmne t/m de» pké^ 
nûmi»e8^^f.c*eU*k^ive d6fl»ap{iare&ceft^ el riiUeUîgeiice ne nou» 
daoae cpi^uii. oitdire j^ur eittent iVf(8iiZ« Par contéipic&ty l'âiae «It 
ûittt» qiui ne peiia»«ttt€(se «OBilttfrp«s reaipemnee des leii»^ se 
trbovedtao vaeg de» p»i» eoncepu de rai8o% oa Tsaummef^deiif 
nous ne pouvons nulleinenlâav^ s^îb exifitetttvéritaUetti^ e« 
subataiitieUiemeel> »i même! il» sont pos^ildes^ Kant ke éfinMoa 
défie de U «eieacet qu'il «estreigaîl hsot séwiaiùlop^ oit seknee 
des eocps». Maîa à f^oei $e rédaisait^apiè&<Uni^ cette Beknee phé^ 
nemënaledeécorpt,, à s'en tenii: aux. ]^ibcipe8>de Ka»^ Iie»l fa-^ 
eUe de le v<Htf . quand en se Bappelle que Kapt a place le tems e» 
Ve^aç& pareil les £(»rtees su^eciit»esy et que le piiiicipe tifeme d« 
caumlité est. peur lui vlùq caiéffnm fw^tment subjective* D'oà H 
résulléitque les^coèuaes de ees plfesiioinèoejyc!eie â»*dlrr Is» c<H»ps> 
causes de nos. seasatioes , étaient acwsk aMDj;)Uautetfli mkfêstiffts y 
et, coDsë€|MéBiment y qu'il n'était^ lurUemâot pcou<vé qu'dtes^ont 
une existence liers de nous '. Aiask^qeenes qu'aîesitét^ Les "fèrv^ 
tables inteetioas de Kant,. « il B(f«ns pfcmge dan» Pidéaifsme le 
)> plus universel^ dans rillusÀa» adpjeBtiiiir fas ptor pmrfMMfe. K 
M nous einpi'isonne dans une sphèf e do sengts teHecfa^il- «e nous^ 
» est plua permis de la francliiir pour arriver à aucune r^litë. 
» C'est au point qu'il ne fait pas seuIemeiU riîofame i»ci?r4:iri'n 
>* de ce qu'il sait; il le décl^ure absoUiment rncapabla de mn sa^ 
»r voir... C'est alors k scepiicistee petA^tff çmbé , ettnsMwné; le 
» scepticisme qui, sous ce nouveau nom de criticis/hej anéantit 
» Fbumamtéménie,la€pielle n'exista que parce qu'elle connaîi:''.» 
Néanmoins» tout en ôtant à la ndsontheoréliquey toute possibi- 
lité de connaître l'existence de Dieu^ la spiritualité et Pimi»OFtah 
lile de l'âme, la vie avenir, en un mot, tcmtes lès vérrtésméia- 
physiques , IÇ.ant les admettait d'ailleurs , en vertti de la raison 
praiiéfue^ comme poSdutats, et les tenait pour certaines, à cause des 

* Cette observation a été faite par d'autres, et mêiue par Biihler lus* 
loriea aljenmnd de la philosophie, €onun« le proiU'« TilldA^m ^»if)Htlp^ii 
dans sa ré&tation de Kant. 

• Rosniini, Nuovo sag^io» 
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bé<u>ins pratiques, c*cst-à-dîre parce que, «lans la pratique iie ta 
vie, OD ne peut s*en passer. La partie historique clu Ciiristîa- 
nisine , ou de la révélation, se trouve placé au rang des phéno- 
mènes : son contenu entre naturellement, d'après la théorie kan- 
tienne, dans la classe des noumèms , c*est-à-dirc des choses qu'il 
est totalement impossible de connaître. 

Mais il était facile de prévoir que tous les esprits ne s accom- 
moderaient pas de cet postulats postiches de KanI ; une fols Tini- 
pulsion donnée, il n*était plus possible de s'arrêter sur ce pen- 
chant rapide. Un esprit hardi, Fichte, parut, et se présenta pour 
tirer toutes les conséquences du système de son maître, et pour 
lui donner ainsi son parfait développement. Le moi phénoménal 
de Kant devint, dans la doctrine de Fichte, le moi absolu, hors 
duquel il n'y a aucune réalité, même pkénomênique ou appa- 
renté. Eiiveitu de sa propre activité, le moi se pose lui-même, 
ce qui revient a dire qu'il se crée ; puis, par cette même activité , 
en se repliant par un acte identique sur lui-même» il trouve une 
liîiiite) un nonmoi par lequel il a conscience de lui : mais ce non' 
moi n'existe pas avant le moî^ ni indépendamment du moi, C*tst 
l'activité même du moi qui le pose et le crée, pour ainsi dire ; de 
sorte que rexi*îteiice de toutes les choses concevables dérive de 
l'activité primitive du moi : or, parmi ces choses, il faut ranger 
Dieu même , Dieu qui appartient au non-moi. De là cet acte de 
délire de Fichte, qui promit un jour à ses auditeurs « que, pour «a 
» prochaine leçon, il serait prêt à créer Dieu » : dernière exprès^ 
sion^ conme on l'a dît avec tant de justesse, dernière expression 
de l'orgueil d'une créature intelligente y formule la plus abrégée de 
la malice de Vange réprouvé^ si la légèreté de l'îige et l'irrcflexiou 
du jeune homme qui l'a proférée ne méritaient pas plus de pitié 
que d'indignation. — Or , dans cet égolsme métaphysique de 
Fichte^ que devenaient les rapports réels de riiomme avec Dieu? 
qu'étaient la réalité tt l'objeclivîté du Christianisme? — 11 est 
inutile de le faire remarquer. 

En combinant d'une façon bizarre l'objectivité phénoméiùque 
de Kant, l'idéalisme absolu de Fichte , et le réalisme absolu de 
Schelling, son maître, Hegel a produit son nouveau système , 
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dont le point de départ est TiV/^e. Celte objectivi équi, |/Our Kant, 
éiaii phcnotnénique f pour Ficlite une limite du moi iacomine., 
Hegel Ta placée dans Tidée iiiême> où Tesprit la cou temple eonUne 
UD être distinct de lui; ainsi, la pensée est TexisteDce, et Texis- 
tencc est la pensée i Vide^y qui au principe n*est qu'une essence 
logique^ se .transfonne en réalité sm mojen de ses mùmens ou di; 
ses mouvemenSj et produit la nature universelle , Tesprit et Dieu. 
L'esprit humain, en tant qu*il pense^ est donc pour Hegel la léa- 
lité spirituelle absolue : or, comme le Cbnytianisme^ faisant par- 
tie de Videe^ est contenu et compris, lui aussi, dans le sujet pen« 
sant , il en résulte qu'il n*est autre chose qu'un développement 
naturel, un moment , un mouvement de cette idée dans la pensée. 
Bref, le sujet pensant tire de son propre fonds le Christianisme, 
sans avoir besoin d'une révélation extérieure \ et quai|d le pliilo-^ 
soplie a atteint la hauteur et la plénitude de la science^ il possède 
dans son idée le verhe^ le /o^o^ dans sa réalité et sa présence abso- 
lues; mais comme tous ne sont pas philosophes, ni capables de 
s'élever &i haut, pour condescendre à Tigoorance des esprits vul- 
gaires, on veut bien leur laisser le Christianisme historique et la 
révélation extérieure. 

IVous ne dirons rien des .systèmes qui se sentent plus ou moins 
de panthéisme^ comme ceux de Schelling, de Boulerweck , de 
Krug et autres. Les détails que nous avons donnés sur les troi3 
systèmes qui viennent d'élre indiquée nous suffisent. Il en résulte 
évidemment que leurs auteurs ont voulu , chacun à sa manière , 
construire le monde et Dieu à priori avec de pur^s conceptions 
de raison : Kant avec ses formes subjectives nécessaires , Fichte 
avec l'activité du moi ,. Hegel avec les mouvémens de V<^^<^* Mais, 
à part quelques avantages indicects et aceidentuls que leurs spé- 
culations ont pu fournir à la science, il est certain qu'en général 
ils ne nous ont donné qive des théories vaines et absurdes, et qui 
pis est, irréligieuses et impies. Mais si elles ont trouvé tant de par* 
tisans et d'admirateurs en Allemagne, elles ont été victorieuse- 
ment combattues et réfutées par nos grands philosophes italiens , 
Baldinotti; Galluppi, Rosmîni, et, plus~ récemment encore , par 
le professeur Bonelli. \ car (et cette remarque n'est malhenreu- 
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sesMat <fi^4r0|i V4tii ! ) les itolieos sont aussi bien au cornant des 
o«Hrt«ç«s «eienlîfiqties éUanf^erSt et spéciaiement de France et 
jPAH» m >g »e , <pBte les Aliemands connaissent peti les grands ira- 
¥«Aix ém luiiUens t c^est un reproche adressé justement à Faile- 
MMidi^ttyé^[Mur son (ifidftcieitr Italien Laneéttî. Tandis, en effet, 
ffueiliÉMe -éevit ««6 loi^tte falAoke de la philosophie modeme 
ett4aufle 'gros volumes, ou 11 suit minutieusetneni et pas à pas 
ks pkîloaofikes d'Allemagne, de flrance et d'Angleterre, il ne dit 
pas un «oC4l««e6 pvolmds penseurs d*ftalie qui^ par des dbser- 
▼«tioBSimgînaks, ^mt peivt^étre donné naissance aux systèmes 
pbttosoinhiqiies d'un autre siècle et d^un attf re pays où leurs tra- 
vaux «pA été seulement publiés sous une forme plus méthodique, 
etAvecaine terminologie plus pompeuse. On ne trouve dans cette 
hist^re avçmn trait qui ak rapport aux découvertes physiques de 
Redi, de Bettim , de Spsllanzani ; de la métaphysique et de Té- 
thique de SieUiiiî , et tant d'autres ti*araùx très remarquables 
exécutés en hétifi ipetidant le ëiècle dernier * ; et (sans parler des 
aulres) plût au ciel que les œuvres philosophiques du cardinal 
HyiwiBfjbe Gerdll , vétitaUe et parfait modèle du philosophe 
chrétien, eussent pénétré en Allemagne, et qu'une traduction les 
eut l'onittas fasuslières aux bons Allemands ! ils y auraient appris^ 
sans se pardoe en de sophistiques et dangereuses abstractions , ce 
qiae c'est qu'âne boniie et sage philosophie ; et si, au lieu de ^e 
plaaf^ai* etcde s'égaser dans les philosophies de Kànt, deFichte et 
àe» aMbras, Ge o r g e s Hermès «ut daigné lire «t méditer la brillante 
ltkUmJ$te4imi à Véiuâe de ia R^igion , de Gerdil ^ tout incomplète 
qu'elle «est, elle lui aurait, je pense, donné Tidée de la manière 
dani; il £aUaSt«cm« une inirodiicHon philosophique à la réyélation 
et à la'tbéologie. 

Hfm^w^mi donc «n'fia à Hermès. *— Afin qu'on né croie pas 
qne <ae4fui a été dit jusqu'ici s^t été jeté au hasard, sans ordre et 
sans iMiJt, je rassemblerai idles motifs qui m'ont porté â ce tra- 

> Xas mffiiéjnmR movAreat afoutés réoemmeat par le professeur 
P^ mÂfamteiéh ffkHot^hîeûe Terniemaara, confiraient puissamment 
mon assfrtiaa. 
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^aii. J'ai voulu, P vai^itce^r rprigioa 4e \^ ^H^^^iehimm'' 
sienne et en faciUter rinteUigence; 9^étlUir4l«f^jll(^|]^^ 
fondamentaux prqpres à la combattrai 9^ &ii^e c^MïiiïliUs^ fUe l'I- 
talie a eu et a encore de yéritables philosophes qui ont pénétré à 
fond tous les replis des différeoa systèmes philosophiques de l'Ai- 
le.magne, et ont hien su les réfuter dans des ouvra|;es fort r^n^r- 
quables ; 4"* convaincre que Top cultiva toujours, que Yoû cujtivje 
encore en Italie une sainç phtlosojMe qui pénètre ju$qu^au 
fond des choses sans aucune te.ndance à àe coupables ^erreurs ; 
5** éter aux partisans d*Hermês le prétexta par lequel J)s vou- 
draient justifier le doute sérieux , positif et universel , base de 
sa philosophie, par l'autorité et Texemple de Descartes et de son 
école ; 6* enfin, démontrer que si nous nou« élevons avec tant de 
force contre Hermès et ses doctrines, c6 n'est pas parce qu'il a fait 
usage de sa raison dans des choses purement phSosophiquos et 
rationnelles , ni parce qu'il à écrit une Introduction philoso- 
phique au Christianisme et h la théologie , mais parce qu^ii a ma- 
nifestement abusé de h. raison, et qu*ii en a abusé d'ttoe Jaçon 
étrange; car il y a abus de la rsuson dans le <l^ute positifs ibéo- 
rétique y illimité:, qui Se présente djès lesjpretniëres p^és de saj^i- 
losophie, c'est-à-dire d^une philosophie spécialement consacrée 
à démontrer les fpndemens et la veritë delà jreti^on dirétienne', 
comme reVélée de Bieu ; — il y a »t^s Je la raison .dans f alter- 
native où il vous met de choisir çnire no^c^ptidsm^ positif et un 
do^atisme mal.fonjdé ; — il ya s(bu^ de la jraison à rejeter tout 
à la fois non pas seulement les pjjiilosophes chrétiens , mais les 
Pères et les docteurs de l'Eglise, mais sçs.apdognies et ses tliéo* 
logiens les plus illustres, coinnie si pas un ^eul d^«^« euiK n'eut 
su ce que c'est que démontrer Texis^f^oi^e cle 0Xe« .et 1a «aeritê du 
Christianisme ; -^ il y a abus de la raison k faire j^e^ser toute la 
vérité du Christianisme sur une 4émoj)6tral1oj(i quç. Ton déclare 
ne pouvoir convaincre théoréiiquement rintéltect et la raison , 
mais que Ton doit accepter par l'ordre et pour les besoins de la 
raison pratique; — enfin, pour passer le reste sous silence* il y a 
abus de la raison à poser le doute positifs sérieux, et ihéwéUtfue 
pour fondement de la science théologique elle-même, à établir 
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qu'une dëinonstration rationnelle nience par tous les sentiers dit 
doute doit être la condition sine qud non^e la Toi. religieuse, et à 
faire de la raison lé critêritiin suprême des vérités révélées. 

su. 

Il faut avouer que nous avons un charmant essai de cette mé- 
thode daiis les premières pages de la Préface à V introduction pld^^ 
losophique^ que nous entreprenons d'examiner. C'est là qu'Hçr* 
mes nous raconte ingénuement l'histoire de ce travail et rorjgiue 
de sa philosophie ; il nous apprend qu'après bien des années de 
recherches il resta fermement com^aincu que les dogmes les plus 
connus de la théologie étaient encore recouverts d'un voile : t*Ieur 
» véritable sens restait enveloppé dans l'obscurité et sujet à. de 
» fausses interprétations : aussi chacun d'eux n'était point con- 
» sidéré cotnme partie intégrante d*un système complet ; ce sys- 
» tème n'était point établi par la voie de la recherche (entendue 
>» dans un sens contraire à la méthode synthétique ordinaire); et 
» Fon ne faisait point passer par tous les circuits (Irrgange) du 
n DOUTE ^ ». AIois s'élevèrent confusément dans son esprit 
quantité de doutes sur Dieu ; sur la révélation et sur la vie à 
venir ; puis , excité par sa conscience oii par une certaine im- 
pulsion intérieure irrésistible, de quelque nom qu'on veuille l'appe- 
ier, il dut en venir, après délibération, au doute fondamental 
(Grundzweifcl) « si réellement il y a un Dieu* ». Ce fut inutile* 
ment qu'il chercha dans tous les livres de théologie la solution 
de doutes aussi graves. Attristé, maïs ne désespérant pas, il se re- 
plia sur lui-même et s'abandonna tout entier à la méditation, 
« avec la résolution de ne point admettre comme connu ce qu'il 
» savait déjà qu'en tautqu'il le retrouverait par lui-mcme»,et/qui 
plus est, «< de n'admettre comme trouvé que ce qu'il ne pouvait 
y» pas nier ^ H lie savait donc plus rien d'une façon complète; et 

'P. IV. 

» P V. ■ 
•p. VI. 
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»» même ce qu'il savait, il ne voulait pas le savoir, en soHe qu'ii ne 
» lui resta plus qu'à chercher.» De question en cfuestion, il 
aborda les premiers objets de la métaphysique , et comprit que 
cVtait par elle qu^il fallait commencer. Après avoir consulté sans 
fruit la métaphysique ancienne , « dans Inquelle il vit, avec toute 
» certitude que la démonstration de l'existence de Dieu était 
T» mtlle de sa nature, » il interrogea la philosophie nouvelle ,• et 
depuis Kaht , son fondateur, il passa en revue tous les systèmes 
modernes. «< Là, il apprit beaucoup de choses auxquelles il n*a- 
» varit jamais songé; » mais, quant à ses doutes, il fut persuadi 
qu'il n'y trouverait point de réponse si, à force d'étudier ces sys- 
tèmes, il ne se rendait capable de philosopher par lui-même. Il 
philosopha doïic par lui-même, résolu de ne rien admettre comme 
réel ou vrai tant qu*il pouvait douter '.Le fruit de ses spéculations 
métaphysiques, qu'il n'interrompit jamais pendant vingt-trois ans, 
a été VlnlroâHûtion philosophique, « De la même manière, il a dé* 
» montré le Christianisme comme révélation divine, et le Catlio* 
nlîtisme comme le vrai Christianisme , sousXe titre d^IntroduC' 
lition positive. Sur ce fondement^ enfin, il a construit la DOG- 
» MATIQUE chrétienne-catholique elle-même; et comme la 
» philosophie y a une application immédiate, il l*a (cette dog- 
»> matique) façonnée (bearbeitet) absolument de la même manière, 
» Dans tous ces travaux^ il a accompli avec scrupule la résôlu- 
» lion qu'il avait prise de douter sur tout, autant qu'il a pu, et de 
» ne se déterminer définitivement qu'autant que cette détermina- 
» tion était, pour la raison, d*une nécessité absolue et démon- 
» tre'e* ». Il avoue donc qu'il a du « se pratiquer une voie à l'aide 
») des nombreux circuits (Irrgange) du DOUTE ; » mais cela sem^ 
hlera tems perdu à celui qui ne s^est point trouvé dans le cas du 
doute sérieux {tvnsÛxùveTi Zweifel) : c'est pourquoi il /7n> celui-là 
de ne point lire sonlivre. Quant à lui, s'il n'avait pas agi de lasorte, 
tout ce qu'ail cherchait aurait pu, avec une égale facilité , être accepté 
ou rejeté. Il a profonde'meut senti « qu'il n'y a pour l'homme au- 

* P. vu, VIII. 
» P. X. 

m* SÉRIE. TOME VI. — N» 34. 1842. . 19 
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»» cun ciiiçiiuui i?/* dehçrs de la nécessité^ et il n'a pu lû voiilii 

» se t,ioiu[U2r..dje ^inlc i\c ccEur». « Ainsi donc (se dii-il), -r-r givace 

» à mon Dieu que fai reirouvé ! -«- je si^is arrivé Â U coavi4Jl«oft 

» qu^je cherchais, après laquelle je soupirais avec ardaus s je 

» suis devenu certain quilj a un Dieu, que fe ^eral^ que je vii^rm 

» éternellemmt ; je suis devenu cçri^in que le Chnsti^msofe ^st 

M une révélation divine, tXf^^e. le catboUeistne est 1^ yrai Christian 

u DJisine '.., Mais tout eiî enseignant, tpiit en défendant ma fm, je 

» ne inanquçrai jamais à Tes^me due ausc autres cofifessio'ns^ 

» Quand un homme a lut(é sans relâche pendant; plus de vingt 

» ans pour acquérir une persuasion, et pour letablir soliden»eut 

i> devçiut le TRIBUNAL DB LA RAISON; quand U a pénétré 

)> tapt de di^toms si irpuipears, il dépQ^Ue toute ^pèi^ d'into^ 

» lérance et devient patienta l'ég^d de tous '.m Hermès dédie sed 

écrits à <ceu;ç en qui un esprit pareil au sien a, engendré un be$oîm 

semblable (de doute sérieux), mais spécialement à ceux qui ont été 

ses disciples, a J'espère , dit-il , avoir éveillé eu eux un àesmn 

M semblable au mien, si toutefois ils ne le por4^ent pas iléjà 

i> en eux-mêmes... Il ne f^ut pas croire que ce soit une triste 

» chose d'éveiller des besoins, ou, pour donner à ce mot son vrai 

V sens, des DOUTES là où il n'y en a pas. €ela est néciessaire 

» pour celui qui doit instruire de la religign. Il doit savoir qu'il 

» ne sait pas, pour chercher avec un zèle industrieux la science 

» qu'il n'a pas : il doit aller errant dans le labyrinthe du doute, en 

» suiyrç toutes les ramifications, a6n de pouvoir accompagner ce- 

» lui qui doule dans tous ses égaremens, etc., etc., etc. '* 

J'aime à crpire que ç§$ citations sont plus que suffisantes pour 
faire connaîire de quelle nature est le doute d'Hermès , le guide 
fidèle de ses rechercha et la base de ses doctrines. Qu'il vienne, 
après cela nous dire qi^e ce dpiite sérieux , illimite', n'est pas con- 
traire, mai^ convient à l'humilité de la foi 4. Certes^ rester vingt 

' P. xii. 

' P. XIII, XIV. 
3 p. XV. ' 

* p. XVII. — Écoutons raisonner Hermès : « Il est fiiux qa*enl.re la foi 
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ans et plus avant de retrouver son Dieu, ce qui revient à dire ne 
rien savoir sur Dieu, Be point croire en Dieu pendant vingt ans 
et plus; -^ lutter pendant si longt«ins pour établir sa foi déi»^nt 
le tribunal de Ut raison (et cela dans un prêtre catholique, pro- 
fessant publiquement ta théologie)*) — se propo6(>F soi-même 
comme exemple et comme régie de la maivhe que doivent sui- 
vre les jeûnes élèves du sanctuaire ;• 7- efiseîgner que la théologie^ 



humble eilA àèxiot^^X^XAon qui cherûhc en tout des dùi^s (sweifd- 
suebtig) il y ait opposition..'... Au contrai rie, eetto démonstration zwei- 
fètsûchtig est là racine et la condition de la foi pieuse,.».. Vous direï 
peut-être qu*it faut croire tout ce qui nous est proposé de quelque ma* 
nière que ce soit f Mais si quelqu'un ie faisait, sa foi pourrait^elk s'ap- 
peler pieuse ? Le discemenïent des objet» de la foi,«t dès lors Feiamen 
de ce qui nous eist proposé^ est une condition nécessaire pour rendre 
possible la foi pieuse.' Et comment pourref-vous souscrire à une chose 
proposée et non à nne.autrç, et admettre dès iors un objet et en rejeter 
un autre sans justifier votre choix panwied^ demonsiratioa rigoureuse?,. 
Mop, riiomilité de la foi ne oonsist/s pas k oKÂve sans démonstration 
prétdable^ elle consiste à admettre ce qni ne se voit pas d'une manière 
sensible, simplement parce que /a raison exige c^te admission ; la raison 
|*exig(r« c est ee que prouve la démonstraiion adoptée. » 

Le d^fiuseur d'Htt'aiès, iqui cite ce passage, avoue que beaucoup en 
^Uemagneen ont été scandalisés et que le mot zwti/elsUchtig sonne iovt, 
mal à teursçfeiiles, parce qu'il vitntde zweifelmchiy dubitandi libido ^ 
^ covffci^ïnnd au aaot scepticisme. Mais il voudrait qu'on rintcrprétât 
duis un meilleur sesa^ c'est-à-dire qu en le traduisît par démonstration 
scruputMHse. Mats outue que la force du mot priinitif se prête m^l k 
cette interprétation, quiconque réfléchira sur le fait personnel d'Her- 
mès, et sur son ardeur à inculquer le doute , et le doute sérieux et uni" 
versel, verra bien de quelle natmre est» dans le sens dMiermès« cette dé- 
licatesse outrée de conscience^ et quelle en est la tendance. On doit 
remarquer aussi qu'il s'agit ici de chacun des of^jets de h foi et que 
l'examen dubitatif et la démoustratiou ruliouuelle sont poà^s pçur çoK" 
dition sine gud non de la foi pieuse !! 
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pour être science, doit passer partous tes cîrcnùs du doute sérieux, 
et qu'un théologien doit se former dans le lah^rinUie du doute '^ 
qui ne voit en tout cecs qui ne voit le rationabile obscquium de 
l'Apôlrey Vobsequium qui convient si bien à l'huoiilité de la Foi I! 
— Qu'il en appelle^ après cela S à rautorité et à Texemple des 
scolastîques, non seulement et spécialement de S. Thomas et de 
Scot . mais aussi des anciens Pères et Bocteurs y afin de montrer 
qu'ils alliaient dignement la philosophie à la the'ologie. £t en 
effet, qui est assez aveugle pour ne pas voir que la méthode des 
Pères est précisément celle d'Hermès; que le doute sérieux^ ha- 
bituel et de vingt ans qu'eut Hermès avant de savoir s'il y avait 
un Dieu, n'est rien autre chose que celui de S. Thomas qui com- 
mence sa tlièse sur l'existence dé Dieu par le videiur quod Dens 
non sit "* ? — Et c'est Hermès qur ftit cet appel.aux Pères et aux 
scolastiques, Hermès qui , en milic endroits, nous donne à en- 
tendre clairement et sans détours que ni eux ni personne ne su- 
rent jamais démontrer l'existence de Dieu ni la vérité de la Re- 
ligion chrétienne ! C'était une grâce que le ciel tenait réservée 
pour lui, inventeur fortuné d'une faculté nouvelle dans l'Intel* 
ligence humaine, la faculté de fonder {zn begrùnden), faculté qui, 
comme une baguette magique, doit transformer le Dieu noumé^ 
nique, le moi et le monde phénoniéniques de Kant en êtres véri- 
tables et réels. — Qu'il vienne, après cela, nous assurer' qu*il y 
a , il le sait bien , un usage modéré et un abus de la raison ; que 
dans l'introduction à la théologie cet usage doit être illimité, 
mais qu'après être entré dans la Dogmatique , on se gardera bien 
d'outrepasser les limites marquées. On sait comment il a tenu pa- 
role. Mais considérons cet usage illimité de la raison hermésienne 
qui doit nous servir de pédagogue et nous introduire dans ledo- 



' Et précisément le défenseur d'Hermès aime à trouver dans ses Jcla 
hermesiana une parfaite ressemblance enftc le doute d Hermès et celui 
de saint Tliomûs sur rexistcuce de Dieu ! ! ! 

» P. xxni. 

» P. 85. 
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maine de la Dogmatic(ue. Entrons donc avec une piélé respec- 
lueuse dails le temple de la Philosophie hermésienne ; m Frocul 
hinc : procul estote profanil y* 

ïl ne 8*a{;it de rien moins que de savoir s'il y a réalité de con- 
naissance , s'il y a- fondement de certitude pour l'homme, s'il y a 
une véritable relation entt%fe sujôt pensant et ToLjet ; si nous 
existons» et si nous savons exister ; s'il existe ou non quelque 
cho^e hors de nous. Toutes ces choses y on effet « sont comprises 
dans la première des trois grandes questions qui forment l'objet 
de l'Introduction philosophique d*Hermcs. Celte question est 
proposée en ces tcimes : « Y a-t*4l pour l'homme une détermina- 
>* lion sur la Vérité qui soit une détermination bien sûre (Siclier), 
»* et par quelle voie nous anive-t-elle • ? »» 

LeP. PERRONE. 
Traduit des AnnaU de Wgr de Liica, par l'alib/' If 



' P. XXIIT, 
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'ivai ttto0 ptiïïdtmi. 
VESTIGES 

DES TRADITIONS PRIMITIVES 

CONSERVEES CUEt LES LATINS. 



•MMriMa 




Hxime ariUlc . 



Explication de I'eglogue a pollion de Virgile. 

Grande année étrusque. — Son origine orientale. — Preuves. — Uni- 
vei^aiité de la tradition sur le péché originel et sur Ja nécessilé de 
recouvi^r Tinnocence primitive. *— Son introduction dans le système 
philosophique. — Sonrces où Virgile a puisé ce qu*il en dit dans 
cette Eglogue et dans le 6* livre i\eï Enéide, — Souvenir de l'âge 
d*or. — Origine de cette tradition. — Impossibilité d'appliquer, même 
aux empereurs les titres que le poète accorde à Tenfant qui doit ra- 
mener cet âge de bonheur et d'innocence. — Analogie frappante des 
images poétiques employées par Virgile et par I&aïe. — Virgile a-t-il 
connu les livres saints? — Késuraé. 

A la trauîtioii qui rappelait la promesse d'un divin restaura- 
teur de rhumanité, Virgile en ajoute une autre qui annonce une 
grande série de siècles qui va commencer, grande période, /[rande 
année, grands mois : 

Magnus ab întegro sœclorum nascitur ordo, 

Et incipient magni procedcre menses. 

(v. 5, M*) 

* Voir le !<»** art. au numéro précédent, ci-dessus, p. 20$, 
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De touies leÉ nations policées qui ont réça une cosiifiogonie de 
leurs «ncèlres^ dd tous les philosophes grecs qui ont disserté sur 
roffjgîne et sur la durée du tnonde, il n'eh est pas un qur n'ait 
assigné de grandes périodes à- Vétat de (Choses qcié nous toryoïis. 
Frappés des maux et detâésOTdres qui ôbscUfeisâTent là belle (euvre 
de la nalure, qui la sottiUent^ la coi'rompent et là font yieHlir cha- 
que (Otir^ pour ainsi dire>itâ attendaient, àprè^ que d( ^ âfilictions 
seraient passées, le cdmmeneéiâeBt d'utle pétïode d'années , pé- 
riode de bonheur, pendant laquelle l'espèce humaiiie s'élèverait 
à une félicité plus parfaite^ et jusqu'alors inconnue. Cette doctrine 
était répandue en Egypte ; ou Teaseigne dans les premiei's chants 
d'Orphée j elle fut générale ihez les Perses, et, dans les livres in- 
diens récetniuent découverts et étudiés, elle s'y l'cftroUve encore. 
Les trois plus fameuses écoles de ranciètine philosophie , les Py- 
thagoriciensy les Plaiotiieiens, les Stojlciens^ la transportèrent des 
traditions orientales dans leurs systèmes et dané leurs spécula 
tions 'i TaStronoinie la souttiit à ses calculs, et la chercha parmi 
les constellations et les planètes ; la liturgie la renferma dans ^es 
rites ^ la législation la représenta dans les fêtes ; les arts chai'gè- 
rent les obélisques de l'apprendre aux générations â Venir ; la 
poésie renibellit de ses plus gracieuses fictions * : mais ce fut spé- 
cialement dans les doctrines étrusques, qu'il développe avec tant 
de polilpe déius le 6* livre de son Enéide^ que Virgile puisa cette 
idée. 

Les Etrusques prétendaient qu'uii eertafn nonibref tie siècles 
avait été assigné aux hommes et aux choses humaines ; que toute 
la vie dn monde pouvait se diviser et se renfermer en huit gran- 
des périodes; qUe le passage de l'une à Tatitré de ces grandes ré- 
volutions périodiques devait être annoncé par des^ apparitions 
particulières, et par des signes dans le ciel ou sur la terre ; qu'une 
de ces huit périodes merveilleuses était échue en partage à l'em- 
pire étrusque, dont elle devait mesurer l'existence et la gloire ; 



* V. Bruker, Creuzer, Lrpsius^ Ciulworîh, Dupuis, Boulanger, Bailïy, 
Goguet, Delambre, Montucla, passim. 
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« 

que cette période embrasserait dix âges d^un nombre irannées 
inégal; que le dixième âge avait commencé pendant qu'on célé- 
brait les jeux si fameux donnés par César édile au peupk ro* 
main; enfin, qu'aptes 119 ans, durée qu^ils attribuaient à ce 
dixième âge, raccomplissement de la révolution périodique serait 
le signal du renouvellement de toutes choses , et le commence* 
ment d une nouvelle période plus tranquille et plus heureuse *. 
Celte opinion était si générale à Rome et dans l'Italie que Plu- 
tarque rapporte, dans li Fie deSylla^ que, comme on s'occupait 
de toutes parts d'un prodige» du son lugubre et plaintif d'une 
trompette qui avait, disait-on, retenti au milieu des airs dans un- 
ciel serein, les prêtres étrusques en avaient sur-le-champ fait 
l'application à la grande année, dont le terme allait bientôt s'ac* 
complir. De même, Censorinus écrivait que, dans les rituels 
étrusques, il avait trouve l'exposé des merveilles qui avaient in- 
diqué, ou devaient indiquer la succession des diiférens âges; en- 
fin, Yolcatius, aruspice toscan, voyait déjà lé signal du neuvième 
i\[\Q dans la comète qui apparut après la mort de Gésar, arrivée 
Tan 711 de Rome, trois années à peine avant la composition de 
cette églogue". 

Si parmi les différens calculs que les plus fameux écrivains 
qui se sont occupés, des peuples de TÉtrurie ont hasardés sur leur 
grande année, nous voulions nous en tenir à celui du savant Ga* 
novai, qui en a fait une élude particulière après Bruker, Frëret, 
Lampredi , cette année serait tombée L'an de J.-G. 72^ date que 
Baronius assigne au siège de Jérusalem, qu'on peut appeler la fin 
de l'ancienne loi. Les autres opinions sont à peu près conformes 
à celle-ci : celle qui s'en écarte le plus s'arrête à l'an 37 de Jé« 



' V. Bruker, l. i, p. 334; — Micali, Ulialia avanii ii dominio dé 
Rom.y t. II, p. 'xi'ii édition de Silvestri ;— Creuzer, Religions de Vari' 
iiqiiile^ t. ii, liv., 5, c. a; — Niebhur, Histoire romaine^ l. I; — Cano- 
vai, dans le 8* vol. des Memorie di Corto/ia, p. 190, etc., etc. 

* Voy. la note de Hejne au vers 47 de VE^iogne iv*, et la J^ie de 
Tlrî^ilet par le mcMnc, n 11 née 711. 
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SUS Christ, poin4 qui cpioéide presque exactement ayec la mort 
de riiomiiic^BiQtt.. Mais il serait absurde, de vouloir dans loué ces 
calculs uu résultat ^rupulausemeut identique : certes^ c'est assez, 
quaud iiyagit d*uue tradition si antique, d'«léuieiis si incertains 
et si oppQséâ, de pouvoir trouver un accord et un rapprochement 
d*époque et npn d'année. Mais il est des lyuteurs ^i 8*ëloî{|[fient 
bien davantage du sentiment de riUuatre savant quenour avons 
cité I ce sont ceu3( qui, justement repris par Yossiusj c^t voulu 
troiiver la grande année^ prédite par Virgile dans leiorurbabylo* 
nien, ou dans la grande ère alexaadriney oit duns quelque autre 
période asirooomiquede ce genre , qu'on apprenait tout au plus 
dans les écoks» et qu'on retrouvait dans la marcbe des constella* 
tiens ; mais qui n'étaient pas répandues parmi le peu]^ , et n'é- 
taient pas connues dans la tradition. 

Après tout, quelque période que l'on choisisse, ce serait en vain 
qu'on essaierait de l'appliquer au tems dont parle Virgile, et à 
répoque ou il écrivait : il n'en est pas une qui n'en soit éloignée 
par dejB siècles'. Si Ton voulait assigner une autre origine à l'idée 
(|ui inspira Virgile, il serait plus naturel de la chercher dans deux 
systèmes philosophiques, dans celui des Stoïciens et dans celui 
des Platoniciens,'qui avaient tant de vogue à Rome de son tems, 
et à chacun desquels le poète s'arrêta . tour à tour : en effet, la 
[grande année platonique, et le renouvdiement périodique de 
toutes choses en$eigné par les stoïciens, sont oélt bres dans toute 
l'antiquité, et ces deux sectes, avouaient que ces opinions étaient 
empruntées aux traditions. orientales. Cependant, la merveilleuse 
coïncidence des années, d'une part , de l'autre» les (lisproportions 
énormes qui existent entre la giande année stoïcienne et la 
grande année étrusque, me font croire (car je veux m'attacher au 
plus sûr) que Virgile a plus particulièrement travaillé sur la tra* 
dition étrusque, qui reproduisait plus purement l'antique tradi- 



* Voy. Vossius, de Oraculis Sybillis^ cap. 4 J — Heyne, laco cii, ; — 
DeLiinbre, £^/^/o/re de V Astronomie ',^^iZ2itiOS?\ y loco cil, ^ — Fïéietj 
Lamprcdi^ etc. 
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lion oriealale, ^puKnqa'H te mïtj flUâ» âepitie, iipptifé Mêsi sot* ks 
4oclrme» stéïcieaiMs et pUtoniekniiief qu'il âviill sî loagitfois et si 
profondétneiit nuédiiées^^ Cette tradîiiefi Itïârchftit «le âront chez 
kft ÉrUruequetAvec celle àe la forïntttion àli inonde^ ^a'ibpr^eiH 
dMe»l.àyoir été créé |tar le Déitiîttr||fe dans l'espaee de 6^090 ftm^ 
fu asttg&âat pour un mîttier d'âosée^uoede» «fcuvres de U ctiéa" 
ftioft à peu près deos l'ordre qui nou^^eal ili^iié daâe la: (Jeitéie. 
Oi'i il eal>ifxipoatifclef en Toyanfr celte analogie t^me pankaliii^^ 
de ii'èlre pas eoovaincu que letf Éti*iftiq(iefrOûi puisé Ji la tàètiké 
ioaree> el la tradhÂoB veki^ve à la (ermation du moitde, et la trà-* 
dteiea qm ammifaît un renoufcilemeDt uoiverael qa'ik allen^ 
ddieni àl»Bi(ê«ieépoque5 a^ee Usêmèmm signes^ ks mêmes pNi^ 
digea avMf-Gonieur») avec le» menées espérance» que le» Hébreoxf 
qui tenaient tons ces détails de la révélation, et ks avaient transe 
fuis et répandus parmi les nation» orientales.^ 
. Saus.parkr de Tavantage qwt je pourrais tîrsr de la eonfor** 
mité merveilkttse que MalFet, Paiieri^ €»A€ivai , et autres sa-* 
vans» ont Irouvée autre les dociHues hébraïques et ks doettiAes 
étrusque^) il est une remarque qui confirme singulièrement la 
ibèse que uous défendons s c'est que, de» les lems lé» f\u9 reeelés; 
les Toseans eurent avec TOrient des relations fréquentes et mul-' 
Upliées « résultat nécessaire nonseulement de l'établissement des 
colonies que U Grèce et TAsie^Mineure envoyèrent dans ce pays, 
mais surtout de kur navigation si intrépide et si fameuse, puis- 
que les Etrusques entreieuaient toujours un comitieroe avec les 
Pliéniciens, avec leaGariliaginois, avec les Sicilietis, avec ksGrecs, 
et qu^ils. acquirent uiie telle répuiation dans fret art que leurs t^t^ 
spires furent mëtàmOi^hoséi en dauphin» par Tan fîquë inyiholo- 
gk, et que leurs tnonnÀies, km» vases» leurs monumens de toute 
espèce scmt couverts de divinités mannes, de tridens et d*ancres, 
dont ils ont peut-être même été les inventeurs '. C'est xlonc en 
vain que, dans son travail sur les antiquités étrusques % Heyne ^ 

* Voy. Lampredi et Canovai. 

^ Voir Micali, t. ii, p. 147, et Lanzi, Niebliur, Heeren,elc. 
T. vîu d^ yéctes de Goltingue. 
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«Cml»»lé r«iiilie6IÎ€Îté^ kttr oofftndgouie telle qi^'eUe e&( décrite 
fHir un auteur t06«aa dié psur Siûdas^ et «'est efiorcé de o^y voi» 
, 4|a un ;&^ife^ «Hrûlogîque d^une date txh& rëceptey et fu'U fallait 
firobaUement attribuer à un belMnistc^ ^véiïeu-f ear(«eii|iiie 
féb^erTe deuaer danaaoi» savant ouTvage tmt les Reliions . d€ 
tantiquiie) la eosmc^onte de Fauteof toscan est fiaviàiiement 
conlotaie à la tradition qoe Plutatque noua sapporie sur les ré* 
vohitiens ^riodiques ou sur la grande anftée éirosqùe^ coœme à 
c^lle qui se trouitre répandue d«ais tout rOrkntf et dont l'intro- 
diiclion 9fk Étrurie peut éire expliquée historiquement par les 
voyages maritimes des Toscans^ et peu^être aussi par les écoles 
pytha^oriciennee si célèbres en Italie et qui. professaient le m^e 
dogme, qu'elles avaient également puisé dans Us tradâiions de 
l'Orient '. Ainsi donc^ en ncnis rappelant cette grsoide et nouvelle 
année, cette restauration de toutes choses^ ces grands mois qui 
allaient recommencer^ Virgile na eu en vue que l'attente d'en 
nouvel àgey d'une restauration de la vie et de la condition des 
homnie»^ promesses qui avaient été faites dès l'origine du monde ' 
aux premiers patriarcbesi et qui, répandues dans l'Orient, y fu- 
rent revêtues de tant de formes, enveloppées de tant d'aUégories> 
mais ne percUrent )amai$ leur premier caractère, qui consistait à 
. anncmcer que TËspirit du Seigneur renouvellerait la face de l'u- 
nivers, etferMt paraître cette terre nouvrllf» si magnifiquement 
décrite par le prophète fsaie. * 

Il est une autre idée > no» inoins brillante, que Virgile a éga* 
lement empruntée à la philosophie «toïcienne et platonicienne 
pour en orner le règne futur, dont il chante le bonheur et. la 
gloire : cVsc cette éclatante pureté des âmes qui devaient étrc^. la- 
vées de toute souillure, et rendues dignes de leur antique et cé- 
leste origine. 

Te duce, si qna manent sceleris vestigia nostri 

Inrita perpétua solvent formidine ferraâ* ( v. i5 et i4. ) 

Le premier dogme> sur lequel repose tout le mystère de la ré«- 
* Voy. Creozer^ t. ii, p. 4o5 et sniv. 
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demptioH de Thurnanité, est le fait primitif du péciië origine), de 
rafTalblissement de toutes les facultés morales de riiomme^ de la 
souillure de la nation humaine, de la nécessité de la ramènera 
sa première origine, de la purifiei*, de lui rendre ses convinunicar 
tions avec Dieu. Dans les traditions les plus antiques de t^us les 
peuples de la terre, dans les systèmes des philosophes qui les ont 
recueillies^ co-ordonnées, embellies, il n^est pas de fait plus ré- 
pandu, plus clairement exprimé que le besoin de récouvfer Tin* 
nocence et la pureté primitive des âmes. Tous les anciens tliéo* 
lo{j;iens et les poètes enseignaient, au rapport' d'un pythagoricien 
cité par Clément d'Alexandrie, que Tânie était ensevelie dans le 
corps comme dans un tombeau en punition de quelque faute 
antérieure '. Pourquoi les anciens Égyptiens faisaient-ils passer 
successivement d'un astre à l'autre les âmes des morts > afin que, 
par ces migrations aériennes, elles se purifiassent des fautes dont 
elles sVtaicnt souillées, avant de pouvoir remonter à la Divinité ? 
pourquoi la vieille doctrine Orphique prescrivait-elle dans les 
mystères les expiations secrètes et rigoureuses pour anticiper en 
cette vie sur celles qui seraient indispensables après la mort ? 
pourquoi tous ces rites expiatoires à la naissance d'un enfant, 
que Ton purifiait, les uns avec de l'eau, les autres avec le feu, en 
invoquant la Divinité, cérémonies qui, jadis en usage chez les Sa* 
béens, les Égyptiens, les Perses, les Grecs, les Romains» ont été 
retrouvées au Mexique, au Thibet, dans l'Inde^ et, nous pouvons 
le dire, dans toute les contrées de rÂsie?De ces traditions recou- 
vertes du langage tout mythique des premieis âges, les doctrines 
du péché originel et de la nécessité de le réparer, d'en purifier les 
hommes, passèrent dans les systèmes des philosophes grecs : et 
voilà pourquoi, dans le Phèffre et dans le Timée^ Platon nous 



' C'est Philolaus qui s'exprime en ces termes : «Les théologiens et les 
M devins antiques attestent que Tame a été jointe au corps pour expier 
)) un crime, et qu elle a été ensevelie dans le corps comme dans un tom- 
» beau. » Dans les Stromates, in-fol., Cologne, 1688, p. 43? ; et p. 2i'j 
du (orne v de la Tratluction des Pèresy de M. de Genoude. 
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(ail une description si pompeuse de roriglne, des destinées futures 
et des transmigrations des âmes, qu'on serait tenté de l'appeler 
poétique, tandis que ce n'est que l'exposition des doctrines sym- 
boliques de Taritiquité ; voilà pourquoi encore les stoïciens nous 
ont représenté les âmes humaines comme devant subir^ dans les 
régions aériennes ou infernales, divers tourmens pour se purifier 
avant de retourner à cette âme universelle du mondé; dont \U les 
supposaient ddtacliées '. 

Que Virgile ait consigné ces doctrines dans cette égloguc ; que 
ces mêmes doctrines, ainsi que la tradition de la faute originelle 
et de la nécessité de la réparer, nous soient transmises par son or- 
gane, c'est ce dont on ne saurait douter quand, pénétrant la pen- 
sée de ses divers ouvrages^ on voit qu'il étudia particulièrement 
les sectes philosophiques des platoniciens et des stoïciens, et qu'où 
se rappelle ces vers sublimes du 6' livre de V Enéide^ magnifique 
tableau dans lequel il remonte, pour nous tracer Torigine des 
âmes, jusqu'à ce divin espiit qui s'épanche sur l'immense en- 
semble de l'univers qu'il anime ; charmante élégie, dans laquelle 
il les plaint comme des prisonnières détenues dans un antre ob- 
scur et plongées dans les ténèbres, tant qu'elles sont attachées à 
cette dépouille mortelle ; c'est là aussi qu'il nous hiet sous les 
yeux les divers genres de tourmens qu'elles ont à subir durant 
de longues années, jusqu'à ce qu'elles soient pures de toute souil- 
lure et dignes d'être admises à la félicité des Champs-Ely- 
sées'. Quel était donc l'idée qui inspirait cette âme délicate et 
sensible, cette âme de poète, quand, dans un autre endroit de ce 
même chant (v. 425), il prend un accent lugubre et nous montre 
les enfans que la niort a moissonnés sur le sein de leur mcre avant 
d'avoir goûté la vie^ au seuil de la cité douloureuse, tristes et 

• Voy. Brukcr, Gudworlli, Heyne, sur le vi* livré de lÉnéidc ; — 
Huet, Alneianœ que5tioiies\'—T^vi\Ae, Inlrod. à Vkist, de la philos, ; — 
Boulanger , Antiquitt dtvoilée\ — La Mennais , indifférence y t, m, — 
llaiiisay^ Discours sur la theoh des Gentils. 

' Voy. liv. Vi«, vci*s 724,'— Heync et Brukcr, t. u, p 7 1, el Cud^vorlii, 
Itb. ii^c. 5, sect. 5. 
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poussant des gëmissemeBS longs et plaintifs ? pour(|uoi ces plain*" 
tes, ces voix dolentes, ces cris déchîtans? quel crime expient là 
ces en fans, que leurs mères n'ont pu recréer d*un sourire ? 0& le 
poète a-t-il puîsé une si étrange et si impitoyable fiction? quelle 
origine lui assigner si elle ne vient pas de Pan tique croyance que 
nous naissons dans lé péché ? 

Afin de compléter le témoignage rendu à cette tradition, qui 
est le véritable fondement du mystère de la Rédemption, remar* 
quez qi|o^ dans cette même églogue, Virgile nous reporte à Pétat 
primitif de l'homme, état d'innocence et de félicité, âge de jus- 
tice et de vertus, siècle d'or, siècle heureux. Le souvenir et la 
description d'un âge d'or se fetronve dans les premiers monu- 
mens que l'antiquité noud ait transmis. Le vieil Hésiode, anté- 
rieur à Homère, ou du moins «contemporain de ce génie qui 
chanta pareillement les plus anciennes traditions religieuses* de la 
Grèce ; Platon, ce voyageur infatigable qui a recueilli et exposé 
avec une éloquence qu'on n'a pas imitée les doctrines âe tout l'O* 
rient ; les poètes , les premiers annalistes des plus anciens peu- 
ples, et tous les auteurs qu'on a découverts ou étudiés ^ des épo^ 
ques plus rapprochées de nous, tons commencent leur histoire 
du monde et de la religion par un âge de bonheur pendant le- 
quel les hommes conversaient familièrement avec les dieux : en 
ce t/çms-là, 1^ vie n'était point dévorée par les chagrins ni parles 
maladies ', la vieillesse respectait le corps, qui conservait toujours 
sa vigueur , et la mort était un songe délicieux : il n'y avait pas 
besoin de déchirer la terre avec le fer; les moissons croissaient 
d'elles-mêmes et ondoyaient sur un sol qui n'était pas encore al- 
téré de nos sueurs; il ne fallait pas imposer un joug au taureau 
furieux, ni apprivoiser les lions qui vemùent en se jouant lëcher 
les pieds de leurs maîtres ; les navires ne sillonnaient pas les flocs 
à travers mille dangers pour transporter de contrées lointaines ce 
que chaque pays produisait avec assez d'abondance pour satisfaire 
tous les désirs ) le sein des montagnes n'était pas encore fouillé 
par la main de Uhomme ppur y puiser le fer destiné à nous com- 
battre, ou l'or à nous corrompre : les différends, les haines, les 
meurtres, le pillage, les guerres, les épidémies, les inceudtes, la 
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mort, étaient des noms incoBnus sur cette terre bieBiieureuse '. 
D'où vie»t«donl: ce(te tradition uniforme des anciens jours? 
Oa ne dira pqis qu€ e^esi de l'histoire, car, en dehors des livres sa- 
cré», raatiquitë n'a pQS un éenl historien, pas un seul monu- 
mçnif pas un seul fait qui nous montre ou nous rappelle cette 
époque pour aucun peuple ; au contraire , les historiens grecs et 
latinS) pai'mi lesquels il feftit ranger Diodore, qui les a recueillis 
et comparés, les voyageurs qui nous représentent Pétat des po- 
pulations incultes visitées pair eux pour la première fois» tous les 
auteurs, en un mot, ne remontent qu'à Fétat de l'homme sau- 
vage, misérable, vagabond , se nourrissant de glands où de ra- 
aines, couvert de peauiL grossières, féroce, ignorante sanguinaire, 
et presque au niveau dés brutes'. On ne dira pas non plus que 
l'âge d'or est une inr^ution de ia philosophie ; dar quand les 
philosophes, abandonnant les idées et les traditions religieuses, 
ont essayé, avec les épicuriens et les péripatéticiens, dans Tanti- 
quitét et avec leura sots imitateurs, dans les tems^ moderne^ , d'ex- 
pliquer à leur manière l'origine et l'état primitif du monde et de 
rhomme,loin de Commencer parun âge de bonheur etd'abondance, 
ils nous ont donné une toute autre idée : ils ont cru plus à propos 
de faire sortir nos aïeux de la terre, de les trouver d^ns un trou- 
peai} de bêtes fauves , sans Dieu , sans langage , sans aociété , sans 
lois, gt presque sans Camille , çoa$ier|iés> stupifaits à chaque pas 
par d'effrayaps prodige^ et p^r la forée iaipesants d« la patuve ^ 
Ce n'eçt donc que dans les pr^M)ièrcs iiradiiionB rislig^eases, con« 
servées pendant la longue viç 4^ patri^rçbfis antédiluviens, e| 

» Voy. apécialement Hésio<le.; — ViigrUî, dans \€s Géorgiques; — 
Ovide dans les Métamorphoses; — TihuUe; ■— Platon, dans la Politique 
et dans le Timée;— Hact , Alnetanœ que^tionei ; — Burnet, Archeor 
iôgia sacra; — Creuzer, Religions ^ t. i,p. 3io,v. 5; Asiatic JReseqr- 
ches, etc., etc. 

» Voy. Hérodote, Diodore, Thucydide, T^icite, Roberlson, Goguct, 
Grotius, Droit des gens^ etc., etc. Berger, in Hesiodum, etc. 

'Voy. Lucrèce, Arîsto le, Hobbes,- Rousseau, Condîllac, Uelvétius; 
Lamarck, etc», etc. 
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IraDSinises par eux k ceux qui, dispersés à travers le inonde avec 
leurs familles, oui été les pères de toutes les nations, qu'il faut 
ckerclier le souvenir de cet âge heureux appelé l'âge d'or, de ces 
règnes de Saturne, de ce siècle d'Astrée qui s'évanouit à cause des 
péchés des hommes, et fut' remplacé par un* âge plus dur, par 
l'âge de fer^ mais dont le souvenir et les regrets demeuièrept 
toujours et alimentèrent les vœux et l«s espérances des infortunés 
mortels qui gardèrent dans leur cœur le germe de leur grandeur 
première, et l'attente de revoir un jour Dieu converser avec eux 
et ramener sur la terre la félicité qui en avait été bannie. Ce sont 
ces traditions que Virgile, ardent imitateur du poète d'Ascrée et 
du sublime philosophe de l'académie, atteste d'une manière toute 
particulière dans son églogue. C'est cette tradition qui l'a conduit 
non-seulemçnt à rapporter à l'enfant qu'il prédit les plus 'magni- 
fiques images que Icj poètes avaient pu recueillir sur l'âge dor, 
comme il le iait si admirablement dans tout ce morceau^ iitais 
' aussi à donner le titre de Dieu même à cet enfant : 

Ille Deûm vitam adcipiet 

Casta Deûm soboles, magnum Jovis incrementnm. 

( V. 1 5 et 49 ) 

£t l'on aurait tort de voir dans ce langage une exagération poc'- 
tique ou une flatterie de courtisan. La première hypothèse est re- 
poussee parle goût si pur de Virgile^ de ce poète qui, promettant 
ailleurs la plus magnifique destinée à un prince qui donnait les 
plus belles espérances, se contenta de dire : 

« 

Si qua fata aspcra rumpas 

Tu Marccllus cris ' 

La seconde supposition n'est pas plus admissible, car quand Vir- 
gile adressait cette pièce à Pollion, l'adulation n'était pas encore 
descendue jusqu'à diviniser les empereurs romains : c'était à 
peine' si les plus chauds partisans de Jules César avaient osé en 

' EncidCf livre vi, v. 883. 
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faire un demi-dieu et le placer parmi les aslresj et, assurément , 
personne n'aurait encore eu la hardiesse d'en faire autant d*uu 
fils d*Octavé ou d'Antoine, ou de quelque autre romain que ce 
pût êire '. . 

Mais celte même tradition qui rappelait aux peuples leur féli* 
cité première, qui leur reprochait les fautes dans lesquelles ils 
s'étaient précipités et Tincapacité dans laquelle ils étaient de se 
décharger de ce fardeau, leur annonçait et leur promettait aussi 
un céleste Enfant, Dieu lui-même , qui, médiateur entre les hom- 
mes et la Divinité, devait effacer toute souillure, révéler toute 
vérité, ramener toute vertu, toute justice parmi les mortels. Le 
cceur plein de cette sublime espérance, Tintellifience enrichie de 
tous les enseignemens de l'histoire, de la poésie et de la tradition, 
séduit par les plus belles images que le platonisme, de toutes les 
phîlosophies de Fantiquitc la plus digne d'un grand poète, lui 
avait révélées, Virgile oublie et Pollion, et les guerres civiles , et 
la paix de Brindes , objets trop au-dessous du brûlant enthou- 
siasme qui l'enflamme, et portant son regard vers des choses plàs 
élevées, il chante fl^ur un mode plus majestueux, et se fait le poète 
ou plutôt l'oracle de cette grande et universelle prédiction. Et ce 
qu'il y a d'étonnant, c'est que les images éclatantes dont il orne 
l'âge heureux que le céleste Enfant va ramener parmi les hommes, 
non-seulement s'accordent avec celles que les poètes nous ont 
transmises sur Tâge d'or^ mais semblent être en quelque sorte la 
reproduction de ces couleurs surhumaines dont le prophète Isaïe 
se sert pour peindre le règne betireux etpaciGque du Messie. La 
ressemblance est si frappante que Pope, le plus célèbre des poè^ 
tes anglais, voulant reproduire dans sa langue VÉglogue àPoU 
Uorij eut ridée d'en faire plutôt une paraphrase, et de l'appliquer 
à Jésus-Christ naissant au milieu des hammi») en traduisant par 
les expressions dlsaïe les expressions et les images duThéocrito 
latin». 

» Voy. lleync, Fie de Virgile^ à Tannée 71 1, et au vers 47 de T^* 
ghgue IX, dans les noies. 
» Voy. Çope, Messiah a saered Edoguâ^ et les notes^ 

4Il« SÉBIE. TOME VI — N» U. 1842. 20 
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A{»iès avoir leciierclié rorigiiie des idées fonda inenlales' du 
{>Ociiie, ce set ail ici le lii^u de rechercher aussi celle des images 
portiques qui lui donneoi un éclat h beau , s'il m'était permis 
d'exposer les moyens qui facilitaient à Virgile la connaissance -des 
livres» ou du moins des prophètes hébreux. Quelle que soie Vo- 
pinioo que la critique Teuille porter «or les communications que 
les anciens Hébreux eurent avec les Orecs et les Romains, et sur 
la connaissance que ceux-ci purent avoiides livres des premiers, 
il est certain qu'au tems de Yirgîle » taut concourait à répandre 
dans Rome, et à faire goûter aux savlms les sublimes doctrines 
et les beautés du premier ordre que recelaient les œuvres de Moïse 
et des proipbétes. La diffusion et lamultiptkatioo des Juifs après 
Alexandre, par le moyen des Ptolomées et des Séleuetdcs , dms 
les plus populeuses et les plus célèbres cités de l'Orkiit ; les syna- 
gogues qu'ils y avaient obtenues ; la traduction de leurs livres à 
laquelle on s'était appliqué avec tant de cèle et qui avait place 
dans les bibliothèques les plus fameuses; leur goàt,oupluit^ leàr 
/nanie , tant au siein de la Judée qu'au dehors , pour la philoso- 
phie, pour les poètes, pour ks moeurs, pour les spectocles et même 
pour les manières des Grecs; les guerres que les armées romaines 
avaient porxées»j^rès Pompée^jusque dans Jérusalem; la paissante 
influence que le sénat prit dès-lors sur les destinées de cette nation, 
^ sur la succession à son iràne , «es traités et seii allianees arec 
les vainqueurs; le commerce si anion^, si suivi de la capitale du 
monde avec toutes les provinces; la vive aniitié qui régnait entre 
Hérode^ Agrippa, et autres princes juifs el les plus influens séna- 
teurs ou capitaines romains; IVviidtté de savoir qui enfiammait 
alors tout ce qu'il y avait de gens âtudieux à Rome ; la cm'iosité 
particulière qui porUità observer Wut document, tonte doctrine, 
toute prttîqne , toute ^rAdition qui venait de TOrient ; rîntkaité 
du roi ilérode avec Pottion qu'il eut même pour hot^ «t avec le 
savant Nicolas de Damas qui fut son ministre auprès d'Auguste 
dont il était tendrement aimé : voilà tout autant défaits si con- 
nus , si bien attestés par une fcmle d'écrividns graves, si péreiiip- 
toires lorsqu'on les réunit ensemble, qu'il est iiupo^ible k ttAoins 
d'être préoccupe d'opîuions préconçues | de ne pas se sentir porté 
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à^diueitre que )a counaissauce d^s livres juifs i ou du moins des 
docirines et des beautés qu'ils reulerment, parvint aux savans de 
Rome, et surtout à Virgile, qui recherchait si avidement tout ce 
qu'il pouvait y avoij: de beau cheï lés nations étrangères /ei qui 
fut Tanù întiîne de Pollion et d'Auguste. C'est qu'yen effet y il ii'a 
pas fallu à la ciitique cette réunion d'argumens pour établir sur une 
base solide toutefois^la transmigration des sciences et d^s arts d'u n 
pays dans un autre ^ Si donc l'étude des traditions du. siècle d^ 
Virgile et de ses opinions philosophiques nous a fait remonter aux 
sources d'où il a tiré la matière de son^poème, les coin munications 
et,' sinon la lecture des livres saints, du moins la connaissance des 
doctrines qu'ils contiennent, nous indiquent de quels maîtres il a 
tiré ses plus belles images,etnous expliquent le «tjle particulier dç 
cette églogue c|ui nous parait tout orientale^ quoique aussi sévère 
aussi châtiée que toute autre poésie latine. 

Si l'on embrasse maintenant d'un seul coup d^œll les diverses 
parties de Téglqgue de Virgile, on voit qu'elle atteste que l'homme 
vivait jadis dans un état de justice et de félicité, qu'il s'est nhiiséra- 
btement précipité daus toute sorte d'erreurs et de vices ^ mais 
qu*en6n la fatale période de son avilissement touche à son terme} 
qu'un céleste et^divin. £nfant va paraître parmi les hommes, et 
ramener avec lui sur la terre la déesse-vierge de la justice, qu'il 
va susciter un*^ sainte et céleste génération 9 et recommencer it 
règne de Saturne, c'est-à-dire le règne de l'abondance et de la paix; 
qu'il combattra les ennemis du genre humain , en triomphera, ' 
efiacera toute ^ouillureet régnera souverain pacifique de l'univers 
prosterné à 'ses pieds. A sa venue , l'univers s'émeut, les monts 
agitent leurs cimes , le monde crie sur son axe immense^ la téirè 
se pare d'un manteau de verdure qui crok d'-elle-même^ lés lioti^ 
paissent avec les agneaux , le serpent disparaît , toute plante vé» 

* Yoy. Prideaux, Histoire dçs Juifs^ t. ii,j)9;S9ini.j — Lcland, Dé- 
mofislrathn évangelique^ tom. iv; --> If net, Demonsiraiio cvan^elica^ 
prop. IV, cap. 14 ; ■— De Maislte, Sçirées de^ Smnl'JP^tcrsbowg^ t. 11, 
p. igo cl suiv. ; — Creuzer, t. i j — Brukcr, t. 1, p. 635, et 1. 11, p. 984. 
gSiyCtc.^etc.) etc. 
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neneose se dessèche et meurt ; les arbres , les forêts , les prairies, 
les fleurs, les troupeanx, toute la nature enviroone et embellit le 
céleste bereeao ^. Quel que soit reufant que Virgile ait ici en vue; 
quel qu'ait été le but que le poète s*est proposé; quelle qu'ait 
été l'occasion de son chant; quels que soient les monûmens et les 
traditions qu'il plaira aux savans et aux commentateurs d'assigner 
comme ayant élé la source ou a puisé le poète de Maotoue; quels 
que soient l'époque et le pays qui puissent les revendiquer ; est-il 
possible de ne pas convenir que la pensée de son églogue est la 
pensée même dé la tradition de tout le genre humain , le vœu et 
le soupir de tous les aiècles» le langage de tons les prophètes qui 
ont prédit le Rédempteur? N'est-ce pas sur ces élémensi je veux 
dire la perte de l'innocence, l'attente d'un céleste libérateur, le 
retour du règne delà justice ejlde la paix , que repose le mystère 
de la Rédemption? N'est-ce pas aiii»i qu'il fut annoncé par Dieu 
même aux patriarches qui le transmirent à tous les peuples , et 
décrit par les prophètes avec des couleurs si variées et dès images 
si magnifiques et si éclatantes? Et si nous considérons d^îulleurs 
que pas im seul fait historique de l'époque où^ vivait Tirgile ne 
peut nous donner l'explication du mystère relatif à l'enfant qu'il 
annonce ; que les opinions de son siècle, les traditions répandues 
pènni ses contemporains , les doctrines philosophiques dont son 
esprit bit nourri^ nous révèlent de la manière la plus satisfaisante 
l'qrgine de chacune des parties principales de son travail; enfin 
q«e ses expressions et ses images non-seulement sont à une dis- 
tance infinie de son style et de sa manière ordinaires , mais ne 
trouvent d'analogue, dans toute l'antiquité, que les prophéties ; 
npua devrons convenir qne Téglogue de Virgile est le plus beau 
monument de son époque sur la tradition iiniverselle qui annon- 
çait le ^Messie. 

Mgi GASPARD GRÂSSEI^LINI, 

< Traïkictlon abrégée «Ka discoturs pronoiicé à Tacadémie des 
' Arcades, le 25 janvier i838, et inséré dans les n*'' 17 et 18 
dès \/^iina/< de Mgr de LvcA. 

* Vuy. VFgiogue passîm. 
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: INTRODUCTION A LA THEOLOGIE BE L'HISTOIHE , 

ou 

DU^ PROGRÈS DANS ^S RAPPOETS AVECI LA LIBERTÉ. 
PÀa CHARLES 8TOFPELS '. 

L'auteur da livre qae noas annonçons s'est mis en présence 
Ae^ diverses écoles historiques. Il a étudié^ il a jii|;é les systèmes 
philosophiques sur lesquels elles se fondent, et il a été amené à 
cette conséquence qu'au catholicisme seul appartient de donner 
la raison des ch(»ses et des événeroens, par la r4>àcîliàtion de deux 
grands principes ': la volonté providenlielie A^ Bieu et la Itherté 
de rhoinme. M« Charles Stofiels combat avec force et réfute ees 
doctrines dégradantes du fatalisme^ qui y de quelque maaieie 
qu Viles se produisent, de quelque nom qu'on essaie de tes pa* 
rer, révoltent la raison et la conscience, et sont la négation de la 
yérité chrétienne. 11 fait tour à tour passer sous nos yeox, avec 
le caractère spécial de leurs erreurs, l'î/t AViWiialfsmè, qui hole 
le monde de Tidée du souverain maître et fait dépendre la des- 
tinée des peuples de miOe ha^aids \ le panthéisme j qui {détruit le 
libre arbitre de la eiféature et formule nettement la pensée fata- 
liste ; récfeciiVm^ , enGn, qui, quoi qu'en disent quelques rê- 
veurs, n'établit qu*une pondération arli&delle et apparente entre 
les opinions qu'il prétend harmonier, et finit toujours par se 
fondre et s'absorber dans l'une dVUes. Jusque là, le propre de 
Vécleeliême est de n'arriver à rien de précis^ à rien de fixe. 
u Ainsi , dit M: Charles Sioffèls, Tédectisma de M. Couôn est 
» autre que l'éclectisme saint-simonien , et ces deux écleciisBies 

■ Debécoort, libraire-éditeur, rue des Saints-Pères, 64. ^ 
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» ne diffèrent pas moins de réclectîsme ihéurgique d'Alexan- 
ne. » - 

Comme le fait remarquer M, Stoffels, la plupart des liistoriens 
modernes non catholiques appartiennent à Fécole panthéiste^ 
dont tous les travaux peuvent 96 résumer dans la conception da 
progrès continu. Une série de chapitres,, qui annoncent beaucoup 
d'études et de sàvoîf , est tùtiBûciée par Vautèur âf dénnmtrer que 
cette prétendue continuité du progrès est une chimère, qui viole 
ouvertement les enseignemeiia de l'histoire desnations^ ruine la 
liberté morale ^ et aboutit en politique au despotisme, M. Stoffels 
admet un progrès^ mais c*est celui qui tend à ramener Thomnie 
dans les saintes voies de la religion. « Dieu, dit-il, est la fin de 
» rhon^ne, comme il est le principe de son être, e6mni6 il efll le 
')» moyen d'arriver à cette fin. C'est par la création que Dieu est 
» fnrtncipe de l'être ; l'action de sa grâce est le moyen qaî en^ 
» traîne la créature à sa consonimatton en Dieu, fin supfémede 
» ses destinées. Le mouvemeitt, dans leqiiel la proridefice em- 
» porte le nK>nde, est àotit un mouvement d'ascension, de pro*- 
>v grès. C'est Dieu qui est le centré d'activité du développement 
>» progres^f. 

» Si Dieu ne consomme point en lui se» créatures en liiême 
» tems qu'il les tire du néant, si lliomme n'est point, par \e seul 
n fait de sa création, en possession imme'dtate de nnfini, c'est 
*>'qù'^ doit répondre par un libre amour à l'aiiiour diVin po«r 
» mériter cette possession , pour accomplir cette coMBOmmsilioH 
» dans sa plénitude. Il est donc souniis pendant un tems à rë- 
» preuve, pendant k tems nécessaire à l'achèvement de la créa- 
*> tion de son être en Dieu. C'est là Toeavre de ia liberté "que 
» nous avons vue être une force créatrice, une partictpatio» de la 
» puissance dit ine. La liberté est avec la grâce le double moyen 
» qui doift mener l'homme à sa fin.. C'est par l'a&similatfon libre 
» de la grâce que l'homme se dévelo^^e dans la bn progression^ 
ndie de la Providence, qu'il achève la <a[^ation de son être en 
» Diea. Mais, en vertu de sa liberté, Vhorame peut, au lieu de se 
» marier à la volonté divine, en divorcer; et ce n'est que par la 
» puissance qu'il a de ne pas aimer Dieu , qu'il possède celhî de 
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» l'aîiner. Sans cette possiJottHé Bégftiive j sea amour ne aérait 
» qu'une attraction nécessaire , semblable è celle qui fWUMe ua 
» corp» rera uu autie coi^ 

» Ge aesl que par le nariage de la liberté et de U Pi mdeQtce, 
»^cpialapc8QÛàre est tAUrainée daa» ht Tcse ascftoaMMUicUe de la 
» mamàs^ Le divorce de Fhaiitine avec Dieni B&ièfêùwima&ui 
M souslKiût riuuuHoeàla \m du profère» dent Bieui ^ffC le ceatve 
» d'jtciiTité ^ inaia cette privatioi^ du pt iiietpe £k sa ne t'tsilyidiie 
M dans une voie de déchéance et ^e moet. » 

U nom est impossible de suivre 1tf. StoAels dans HappUcetton 
qu'il, fût des principes posés à la vie des peuples et à l'humanité 
toute eutière. Ses dévreloppemeaa > ses explieaiiîona à cet égavd 
offrent beaucoup d'intérêt, et ou les cenagtonfcavc» profit. 

C'est principalement lorsqu'il s'agit de matières graves qu'il 
faut apprécier l'ensemble d'un livre plutôt que s'arrêter aux dé- 
tails. Sans donc rechercher si toutes les opinions, tous les juge- 
mens historiques de M* Charles Stoffels sont également incontes- 
tables, nous dirons que ses idées nous ont paru généralement 
heureuses, et que l'exposition en est claire et méthodique. L'/n- 
iroduction à la théologie de Vhistoire est un travail fait avec cons- 
cience et talent. 

L'ouvrage se termine par des conseils adressés aux incrédules. 
On nous saura gré d*emprun(er quelques lignes à ce passage, dans 
lequel se retrouvent les inspirations religieuses de l'auteur : 
V Lassés des luttes sans fin et.sitns issue de la philosophie, incré- 
» dules, vous vous dites souvent : si je pouvais croire, si je savais 
» prier? suis-je responsable du mauvais vouloir de mon esprit? 

u Oh ! si vous comprenez les sérénités de la foi, si vous dési- 
» rez vous asseoir à son ombre, et vous reposer dans sa paix, cela 
n vous est possible. 

» Ne tourmentez pas vainement votre cerveau pour en faire 
>' sortir une vérité qui fleurit bien mieux dans le cœjr cultivé 
» par la vertu. Cessez de vous regarder comme le principe sou- 
» verain de la lumière et de la vie ; cessez de vous substituer or- 
» gueilleusemeni à Dieu, qui seul est le principe de tout ; rappe- 
M lez«vous que vous n'êtes que d'hier , et que demain vous ne 
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» serez plus ; reconnaissez votre infirmité profonde ^ et cela ne 
» saurait vous être difficile. 

9 Après être sortis de tous par ce premier acte d'hamilttë, sor- 
» tez encore de votre égoisme en allant visiter les pauvres et les 
M soufirans ; conscdez leur inforlone par votre argent, votre bras, 
u vos paroles, et vous apprendref , pour les réserver à leur soula- 
» gementy à devenir avares de vos biens, que vous dissipiez en 
» vains plaisirs ; et ces plaisirs cesseront d'appesantir votre cœur, 
w d'énerver vos forces, et d'étourdir votre pensée que vous rap- 
» |)orterez à vos amis en* douleurs, bien plus vrais que,v^ amb 
w de débauché ; et leurs larmes de bénédiction détacheront bien- 
» tôt les écailles collées à vos orbites, et se changeront en une ro«- 
» sée de grâces qui apprendront à vos lèvres 9 prier ! » 

R. B. 
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EUROPE. 

FRANCE PARIS. •— £<;i/r£ ^e m. Eugène Bore annonçant son 
retài^ en France, "^ On.aTatt répandu^ Ù y a pea de jours» la noarellc 
de là mort der M. Ëngène Bore, notre eoUaborateor et ami* Nos leclears, 
qui connaissent combien ce savant chrétien a avancé Tépoque de la rétt- 
nion de Tï^lîse nestorieniie d^Asie avec TEglise latine, liront avec plai- 
sir la lettre suivante, ou il annonce son rctoar en France. 

Gonstantinople, le 6 septembre 1843. 

Mon cher ami, depuis trois mois, tu n'as reçu aucune lettre. Pendant 
le trajet de Mossonl à Gonstantinople , 4)ui a duré ce Idng tems, je me 
suis contenté d'écrire deux fois à M. Leleu, dos villes deCésaréeet 
d'Ancyre, réservant, pour mon arrivée ici, le plaisir de causer avec toi. 
Dieu a continué de nous préserver de tous les malheurs possibles en un 
voyage de cette longueur et durant une saison funeste en plusieurs lo- 
calités à cause de Textrême chaleur. Nous n*avons point, en cette partie 
de rOrient , les ombrages de la France, et je puis ilire de PEuro]ie, ni 
toutes les ressources de ses auberges. Les prières que TEglise adresse 
journellement en faveur des voyageurs nous concernent plus que tous 
les autres. Partout ; avec un soleil brûlant, la désolation, rariililé et la 
disette. Heureux , quand tioos trouvions un peu de lait caillé ou une 
poule pour notre repas , et de l'orge pour les chevaux : La crainte des 
Cordes et des partis de voleurs ne cesse totalement qu'à huit journées 
de la capitale : partout ailleurs il faut être sur ses gardes la nuit et le 
jour ^ et s'acquitter du service queM.\I. nos gardes nationaux trouvent 
chaque mois déjà bien insupportable. On se sent naître, pour cette vie 
de privations, des forces inconnues et inespérées ; même rhabitation de 
la tente et de Tauti^e pavillon plus large, du ciel, fînit par devenir si na- 
turelle et si attrayante que les villes et les maison» vous paraissent en* 
suite autant de prisons manquant d'air et de cette liberté que j'appelle- 
rai primitive et patriarchalc. J'aurais certainement pu arriver plus 
promptement sans le désir d'observer ces contins si dignes d' in le rêt 
sous tous les rapports. 

Le '10 aoiit, sur les neuf heures du matiu; j*aî eu la joie de surprendre 
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mes amis de Saint- Beuott ^ affublé d'un ccrtaia costame d« Bédaiiin , 

excellent pour vons garantir des ardeurs du soleil. Quelle impression 

qtie celle de revoir CâoàlaiidiiqplB «c son fiouphoi^ , lieux auxquels je 

croyais avoir dit un éternel adieu ! J'ai trouvé Constantinoplé avancé 

dans la voie du progrès religieux fort aà delà de mes espérances. Les 

institutions des Sœui*s de la Gliarité et des Frères des écoles chrétiennes 

ont pris un développement prodigieux. Quelle douce joie, de la chambre 

ou j^ t'éçrisi. d'entendre prà- de 6oa enfiins chanter e» dKBar \sâ om- 

tic^i^ françai^^q^e pQu« api^ini?» auxbett»x jours de notre prcn^ièfe 

communion l C^e&t on rai?e ip^Ucle de \(m ees enfant de vingt naciop» 

et de vingt races diâerentes, bégayer» parler, babiUer notre bagiie* 

Nous devons ai» zélés missiontiakes,, MM. kt Laiàrifltpfl, ces belle» înao- 

vations. L'homme qiir y coptàibue sttvto«l est noire eommim et honora* 

ble ami M» Lelen. 

EpGÀHB Bore. 

• 

<— Projet de rtsiAuratiùn compiàte éU Noire-Dam» de Paris, «^ G» 
lit dans les Jh'bau ; * 

a L'administrati«n vient de prendre une §^and« dél«mûoation, à fci* 
quelle ne sont pas restées étrangères les ioHjUMses du digne prélat placé 
à la tête du diocèse. M, Martin ^'du Nord)[, mtoistre de la instic» et des 
cultes^ qui, ainsi que ses devancier», a|^réciaii parfaitement les besoin» 
de l'église-mère de* Paris» a désigné récemment M*, l'^rcbiteote Anreiif 
poiir étudier le projet d'une restauration complète de No^re*Dïime et 
en diriger Texécution. 

» L entreprise dont M. Arveuf est chargé est vaste et périlleuse. 11 
s'agit en effet île restituer à r^otre-Daese «air vrai caraetère, altéiié par 
le mélange de styles pestérieoiY. On sait que, commencée en i ij61 par 
Matiiice de SuUy, la métropole de Pains fut aeiievéeeiè i.^s3. LaBse- 
naissance n y a laissé aucune traee de son passege } nu^i» à dater de 
Louis XV commence une longue série de mutilations et de déplorables 
enjolivemens. Les arcades ogivales de l'apside furent alors dénaturées 
par un revêtement en marbre à plein cintre ; rimagerie de la Vierge» 
œuvre de Jehan Rajry, fut supprimée; les vitraux de couleur remj^aeés 
par des verres blancs; le tympan de la ) or te d'entrée par n»e ogive d'nn 
ty|)e incroyable. Nous ne unirions pas, si nous voulions énumérer tou^ee 
les détériorations causées au momlment par la main des hommes et sùr-^ 
tout celles que l'actirm du tems Gt subira l'extérieur , dans les mille 
ornemens attachés avec une richesse infinie, par l'architecture gothique, 
an flanc d^ édifices. 
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» M, Arveuf ayant à réublk dans s» piixieté MÎginette Vs^âm^Me est- 
thfidrale, voudra sans doute réparer toutes ces bi^ècbes, détfutfe toutes 
ces snperfétatkms , faire revivre les dispositions aaeieunes* La restaii- 
j^ion de Notre-Dame doit pouvoir servir de tj^pe aux autres ë|^lses de 
la France^ qui tout naiureUement cliercberoot en elle oa modèle à imi^ 
ter. • 

--* Efforts, pour la consctvation des monum^n». chrétiens, CréatioM 
de la charge â historiographe du diocèse de PoitUrs^^^lSi&QmVtiMt^ 
crivens ici Tarticle suivant extrait du Jottrmil de la Uauù'Fieutmf que 
tous lès amis des aatiqoités ckréliennet Uroul avec plaisir. 
. « Depuis longtems, des réflexions pénibles nous étaient lugyréii pnr 
la lecture des intéressans bulletins du comité des arts et monumau, 

» Nous y voyons mentionnés avec de pon^peux éloge» les nobles efforts 
tentés par les principaux évèqucs-de France pouv inspirer à kH&r elergé 
le goût des études archéologique^ et les sentimens qui peuvent rend» 
ces études fructueuses et aalutaires pour Tart et la r^elif^n» 

» La création^ dans ce but, de chaires d'arehéo&ogîe reUgieuse dansias 
séminaires n'échappait point à nos observartions et à lappu» de re»aftts 
non équivoques nous lisions avec avidité les circulaires élo^uiçn tes dans 
lesquelles NDf • SS. de Bordeaux^ de Tours,, de Lyon, du» Puy, d'Amiens, 
de ficaava» » elc»» se faisant en ^pelque sorte eux-mêmes pcofesseuj^ 
d'archéotogie^ donnaient à len» prêtres de savantes leçons* 

)« A la vue de ce noble élan que le liant clergé a raison de Êtvoriser de 
tout son pouvoir, parce qu'il doit être utile aux intérêts Ù0 la religion» 
à. la vue de cet enthousiasme qui crfsut tout un avenir de science et de 
bon goût, là où règne malheureusement encore imnignoraiice presque 
absolue, nous ne dirons pas seulement du beavi ^ mais de la forme, nous 
nous demandions- avecamertume #i le diocèse de Poitiers^ Ton des plus 
riches en souvenirs et en» momunens religieox» couvert a^trelinis de col- 
légiales, d'abbayes , de prieurés avec leurs annales, leurs clwoniqnes , 
leurs archives, et qui s'enorgueillit i^ juste titre de voir debout encore 
tant de chef»>d*ceuvre inspirés par la piété de nos pères, restei*ait senl 
stationnaire, inerte, immobile, quand tont marchait autoi» de lui» 

K Ces réflexions étaient d'autant pins fréquentes que notre position 
nous mettait souvent en état d'apprécier les in4M>Avéniens d'un système 
qui ne peut plus se soutenir ^ en prësence do goût général qui 8*est dé* 
veloppé depuis plusieurs années» Ce système en effet n*attrait d'autre 
résultat que de plonger dans une infériorité d'autant plus déplorable 
qu Vile porterait sur des matières qui lui sont plus spéciales, un cor)>s 
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qui ne doit pas plas être inférieur aux antres en savoir qu*en vertus^ et 
qui ne pent compter de nos jours sur la considératioa dont il a beisoin, 
qu'en unissant à une jpiété profonde les lumières et b science. 

» Nous appelons doue de tous nos vœux le moment où T impulsion 
donnée par le haut clergé français se ferait ressentir dans notre diocèse, 
et il nous était permis d*espérer que Theure du réveil sonnerait bientôt 
lorsqu'un premier acte émané de l'autorité épiscopale est venu préparer 
la réalisation de nos espérances. 

)> Nous voulons parler de la création récente et sans exemple en 
France de la charge ê^ historiographe du diocèse de Poitiers^ charge que 
Mgr Guitton vient de confier au zèle et au savoir de M. Auber, chanoine 
honoraire. 

» Le préambule de l'ordonnance qui crée ces nouvelles fonctions nous 
'a paru renfermer en peu de niots les raisons jgraves qui ont provoqué la 
décision du pr^at ; nos lecteurs nous sauront gré sans doute de les avoir 
initiés, eu leur communiquant celte ordonnance, aux vues élevées de 
Mgr VéVèque et au but qu*il s^est proposé d'atteindre dan^ riotérêt du 
diocèse confié à ses soins vigilans. 
« Nous, etc. , 
» Considérant qu'il est utile à noti*e diocèse d'y avoir tin recueil de 
)) tous les documens relatifs à son histoire ; que les arciiives ecclésiasti- 
)> qucs dont les débris , échappés aux malheui*s des tems , sont encore 
M conservés en divers dépôts, rie doivent pas y rester enfouies, et qu'en 
)> les i*ehdànt à la lumière la religion pent y trouver on moyen .efficace 
» d'instruire aussi bièn^que d*édifier; que ces documens épars autour 
)> de nous et pour la plupart ignorés peuvent et doi\*ent former un jour 
» des matériaux ]X)ur Thistoire générale de TËglise de France, etqac 
» c'est travailler aux intérêts communs de cette Église que d'obvier à la 
» pelle complète on à l*oubM de ces précieux restes de notre antiquité 
j> ecclésitistique ; 
» Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
w Art. I''. Sont institués par ces présentes les titre et charge d'histo- 
» riographe du diocèse de Poitiers. 

M Art. a». L'historiographe du diocèse s'occupera de la recherche et 
)> dé la conservation de toutes 1rs pièces relatives à l'histoire ecclésiasti* 
» que du Poitou ; de la rédaction de cette histoire soit dans ses déve- 
» loppemens généraux, soit dans ses faits particuliers, enfin, il prendra 
» des notes sur les cvénemens contemporains qui rentreront d?ns les 
» attributions de sa charge. 
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» Alt. 3«. M. Tabbé Charles Aaber, cliaooîne honoraire de notre 
» cathédrale, est nommé hiitoriographe du diocèse de Poitiei^. 

» Donné à Poitiers , sods notre seing, le sceau de nos armes «t le 
)) contre-setng da secrétaire de notre érêchc» le 6 août 1842* » 

» f J.-A., Mque de Poitiers, 
r> Par mandement de Monseigneur, 

» HÉLiif c^ chanoine honoraire, prosecrelaire. » 

^) Les hommes qui regardent toute innovation comme un malheur, 
toute dérogation au passé comme une faute, et dont la science admi-> 
nîstrative et le savoir*faire consistent à pouvoir dire le malin : Je ferai 
et dirai aujourd'hui ce que foi dit et fait chaque jour depuis cinquante 
ans, trouveront pent-étre mauvais qu*on les fasse sortir de cette voie 
qu'ils ont suivie , de ce sentier qu ils ont battu , de cette ornière qu*ilà 
ont creusée > et où ils voudraient pouvoir mourir et pouvoir être enter* 
rés ; & ces intelligences nous dirons : « Dormez en paix et laissez-nous 
)> applaudir de tout cœur à la décision et au choix du chef du diocèse. )> 
« M. Tabbé Auber a déjà fait ses preuves dans la carrière où il est 
appelé ; il a conquis par des travaux justement appréciés les titres aca* 
démiqnesqni lui ont été conférés ; c est un des membres les plus zélés et 
les phis laborieux d^uoe société qui rend des services à notre pays et qui 
lui fait honneur. Les études spéciales de M. Tabbé Auber, ses antécé- 
dens, ses loisirs, ses goûts, sont des garanties quil serait difficile de 
trouver réunies ailleuiis en aussi grand nombre , et qui justifient pleine- 
ment a nos yeux la haute confiance dont il a été investi ; et jamais dans 
de telle mains des fonctions qui exigent un dévoûment absolu 4 la science 
ne seront une sinécure. 

» Mais , tout en applaudissant à ce que nous trouvons utile et bon , 
qu'il nous soi^ permis de développer ici toute notre pensée. Dans notre 
opinion, l'acte que nous enregistrons aqjourd*hui ne doit être que la 
préparation d'iin système plus complet et qui mettra notre diocèse au 
niveau des diocèses les plus avancés. Il ne suffit pas qu'il y ait un histo- 
riograplie du diocèse de Poitiers ; il faut que cet historiographe puisse 
recevoir, même sans abandonner la ville épisoopale , tons les renseigne- 
mens /tous les documens épars dans la vaste circonscription du diocèse ; 
il faut doiic qn^il puisse être assuré du concours de tous les prêtres qui 
desserrent les nombreuses églises de nos départemcns. Mais pour que 
ce concours soi t. efficace, pour qu'il ne s'y mêle pas d étranges fiicconip- 
te9, il faut faire FëducatioB des prêtres, il faut la faire complète (archéo« 
logiquement parlant, bien entendu); il ne faut pas présenter plus long- 
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tênw y «n on «Mt^ le t^ dieol e spectacle ^an ministre- du Seigneur ne 
sachant pas distki^er dans son église la nef des bss-côtés , fàpside des 
transsepts et da chœur, l'ogive du plein cintre, et confondant en un 
pèle mêle déiasttxmiE les années et les siècles, le manvais goût de> tcnis 
de barbarie et les ehel^^d'ceuvrt des plus beaux jours. 

» Pour atteindre ce but, il n y a qu à suivre des voies déjà tracées, des 
exemples cpit ont d^ produit d'heureux effets ; il n'y a , en un mot, 
qu à vouloir juârcher. 

V Alors nous ne verrons plus les fabiiques les plus haut plaeées faire 
peindre en marbre ^is^blaoc (c'est à dire «o pierre) de vi%U maHJMV nwTf 
fake surmonter des imiUMM da i4* siècle par des cheax <et par des 
feuilles brisées du i£®« et couronner de gracieuses bidliislrades par 
dignobles maçonneries pleiaes.» ce qui épargnera au minisiro des oahes 
des lettres énergiques qui ne semUeraient iisisser d'autre jdieraative 
que celle de démolir ce qui a été cooslrnit à ai grands frais ; alors nous 
ne veiToos plus les eoi^urs nationales^ qui peuvent être fort bien à Uomv 
place sur la cocaixle du soldat^oitoyen , nais qui i^énnies produisent un 
fort manvais effet aux voûtes de nos églises, couvrir de leur bariolage 
trancliant les retables « les autels^ ks pilierB^ alors ftovs ne verrons pkts 
d'ignobles statues déshonorer les efajéis qfi'eUes sont oenaéss représenter, 
et faire du temple du «Se^neur le réceptacle de tout ce que la statuaire 
en plâtre et la peinture de vitrier .produisent de plus kideu; alors bobs 
ne verrons plus saulpier Avec le pinceau des marbres surn^urek et des 
boiseries impossibles; alors nous ne verrons pas, sous prétexte de prokm- 
gei* la vue derrière uo^ croix de mission , ajouter À rextrémiCé d'un 
transsept une rangée de colonnes circulaires sans perepeotivc, .pour en 
faire une seconde apside » mensonge grossier qui beureusoniAit ne 
ti«ompe personne, et qui n'aurait d'autre méritr , s'ii pouvait induire en 
erreur, que d'ôter au monument son véritable caractère ; alors nous ne 
veritMis pas les paateun on les fabriques nmtîlattt jusqu'à Ivuilear 
d^bomme les colmuies engagées des piliers des nefs, oler sâsm aux aros- 
doubleanx leur force, « rédi&oe sa solidité, le tout peur se procurer la 
pbœ de quelques çhaisesdeplni; alors enfin, nous ne verrana plus l'en- 
têtement da^s des idées eontraifes an bon goût et à Tart faire perdre wodl 
monumens la ]>roleciion qu'ils, méritent , et Vaceoiid parfait qui exiatera 
entre ceux qui prêteni leur concours bienveilUntet oeux.qui le trament 
seia nue garantie infaillible du succès^ ^ 

» Pour atteindre ce but, il ne (ant que vouibir; rhouinie ^w joint à 
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rifiHuetice de son rang, de. son caractère et de sa supériorité intcUec- 
tcwHe, la jeunesse et Id force , petit tout entreprendre, parce qu'il peut 
espérer 4e t««t terminer. C. se Cv. » 

— Cireulaire de M. fiévêqne de Grenotfe pour t étude et là classifi- 
cation des momimens religieux. — Par cette circulaire ^ le vénérable 
prékit institue i<* une comniîssfon ecclésiastique dont il se réserve la 
^^présidence et la protection : v sont ipembres de droit de cette commis- 
«ioo ; MM« les vicaires-généraux, deux cbanolnes désignés, les supérieurs 
en grand et des petits séminaires , et les 4^ archi^rêtres du diocèse ; 
3^ 4mm farrondissement de Grenoble il y aura six prêtres, et trois dans 
^laona des trois autres (quinze en tout ) , choisis par Monseigneur pour 
élpe adjoints aux membres de droit ; 4* les ardii-prêtres recevront les 
notes «ur le travail à exécuter dans chaque canton, et le feront parvenir 
à Tévêché; 5** la commission aura un secrétaire-général, et chaque can- 
ton «n «eorétaire particulier, atr choix' du président ; 6** le secrétaire 
particulier remettra le travail de ses confrères au curé du canton, qui 
le fera parvenir à l'évêché- povr être inèfnîs au secrétaire- général ; 7" la 
commission sera installée le dernier jour de la retraite par Monseigneur 
^&t pers6ène,dMiê une salle de Vévêtké. 

La teiitîoo du xilergé avait été an moyén-âge de présider à l'érection 
de ces somptueuses eathédraites qui étonnent le mondé. Il est naturel 
qu*au 19* aiècle, «époque du arauvemeet religieux et artistique, le clergé 
comprenne aussi qu^it doit marcAier le premier dans cette solennelle ré- 
habilitatsMi de l'art «bréHen; Les monumenB saci^ sont comme un 
éogflM« une hfiioire, une prédication permanente.... Ecoutons le pieux 



« Au dergé en première ligne il appartient de savoir comprendre les 
« piesses émotions» les r^igteux «mvenirs que «es sanctuaires rappel- 
» lent à la mémoire du chrétien.... Si vous êtes, ajoute-t-il aux prêtres, 
» ks anges tutélaires, tes gardiens nés de nos églises monumentales, 
» n'estxos pas à vous de conserver cet héritage par et intact de fonte 
3t nutilatioa, d'erapèdier 4{u*on ne leur fasse subir, eomme cela est ar- 
» rivé trop souvent, des réparations dépourvues d'intdligènce , contrai- 
i> «es è roflité âe style qui 4ott ^re respectée avant tout.... Prenez 
y gadie.... dans «a «ède ùk l'amour -de la science et un attrait parti- 
?) ouiier entraînent tant d'esprits élevés à te genre d'étude, ne serait-ce 
o) pas un malheur qumi put^mcMreen débite les connaissances arcliéo- 
» logiques du clergé? Votre mission naturelle est de garder avec amour. 
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» de conserver fidèlement nos saints temples et de les protéger cotttra 
» rimprudfncc des restaurateurs inhabiles , afin qu'on puisse montrer 
» aux siècles futurs ce qu'a pu dans les tems de foi le génie seconde par 
» la religion....» 

Celte circulaire de Taugustc pontife témoigne de son goût pour les 
arts et de sa pateroelle sollicitude à nourrir dans s?s prêtres le zèle in- 
telligent qui renoue la cliaine des tems passés. Le clei*gc du diocèse de 
Gienoble répondra avec honneur à cet appel. La terre daupliinois<i n^est 
pas la terre classique des beaux monumens du moyen-âge» maië quoique 
pauvre de ces magnifiques souvenii^, il en existe assez cependant pour 
exciter une noble émulation dans les études archéologiques. .Mouseî- 
gocitr vient de créer dans son grand séminaire un cours sur cet. impor- 
tant sujet. Les jeunes prêtres seront initiés de bonne heure, par cette 
sage mesure, aux mystérieuses pensées de rarehiteçture i^eligiensc* j 

■" * 

« Les savans et laborieux moines du couvent arménien de la petite 
lie de Saint-Lazare, près de Venifié, auxqueb on est déjà redevable dé 
la publication et de la traduction d'un très grand nombre d*anciens ou- 
vrages arméniens d'une haute importance, s'occupent en ce moment à 
faire une édition de tous les historiens arméniens, depuis le 4'' siècle de 
notre ère jusqu aujourd'hui. Ce recueil oommencera par YUitloire de 
la Conversion des Arméniens au Christianisme ^ par Agal Angélus y 
prêtre, qui vécut vers le milieu du 4*^ siècle , et cet ouvrage sera suivi 
par ï Histoire d'Arménie depuis le commencement du monde (sic) jus^ 
qiia Van de grdce 44o» P^^ Moïse de Khoren, archevêque de Petravart, 
mort en 493« 

/) L^édition , dont la majeure partie se cofnposéra d' œuvres entière- 
ment inédites , aura environ 4o volumes grand in*follo. Le texte armé- 
nien sera accompagné d'une traduction italienne en regard et de notes 
et commentaires. 

» La direction de celle grande entreprise est confiée a M. Tommaseo, 
un des linguistes les plus distingués de lltalie, qui a consacré dix années 
de sa vie & examiner les manuscrits arméniens des bibliothèques de 
France, d'Allemagne^ d'Angleterre ctdltalie. » 
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DE PHILOSOPHIE CHRETIENNE* 

SToiuue^t/o 35. G/v?oceuiut/ey 4SJp2. 



(Dtïiceô île l>ôliôf ♦ 



L* ANNÉE LITURGIQUE (première section). 



L'AVENT LITURGIQUE. 

Par le R. P. D. GUÉEANGER, abbe de Soleshes 



Lors de la publication du premier volume des Institutions li- 
turgiques "" y le 'R. dont Guéranger annonça, dans sa préface^ le 
projet d'une Année liturgique ^ travail destiné, disait-il, à mettre 
les fidèles en état de profiter des secours immenses qu^offre à la 
piété chrétienne la compréhension des mystères de la liturgie. 
Cet ouvrage, d'un format commode et portatifj devait surtout 
aider les fidèle dans Tassistance aux offices .divins et tenir li€u 
des livres ordinairesde prières. Conformément à cette promesse, 
la première section de V Année liturgique , parut en 1 vol, in- 12, 
avant la fin de Taniiée 1841. La plupart des journaux religieux 

» I vol., in- 12, de 5oo page», chez Dehécourt, libraire, rue des Saiats- 
Pères, 6g, à Paris. Prix : 3 fr. yS. 

* Ce premier volume a été analysé dans les Annales ; voir les numé- 
ros de juin et novembre i84o, et février 1841 > 1. 1, 11 etin, 5« série. 
^0118 rendrons compte du tome second dans un prochain numéro. . 

iV. B. On a parlé des documents historiques renfermés dans les offi- 
ces de lavent dans le tome vii^ p. ^og. 

m* SÉRIE- TOME VI.— N* ^. 21 



326 OFFICES DE l'église; 

en ont déjà rendu, compte* Nous avons préféré diiFérer quelqae 
tems, et attendre, pour le faire connaître à nos lecteurs, l'époque 
où V jettent liturgique pourrait leur être plus profitable et leur 
servir de manuel quotidien. 

k, la tète de ce volume , l'auteur a placé une préface générale 
où les idées qui Tout guidé et le plan général qu'il a suivi, dans 
la composition de V^^nnee liturgique , sont exposés avec chaleur 
et netteté. Elle mérite , sous plus d'un rapport, de fixer l'atten- 
tion. 

Partant du principe du devoir et de l'absolue nécessité de la 
prière pour l'homme , le révérend auteur n'a point de peine à 
établir que l'homme, de lui-même, ne sait point prier ^ qu'il faut 
absolument que Dieu l'enseigne en lui communiquant son saint 
esprit. Mais cet esprit divin a été donné à l'Église le jour de la 
Pentecôte ; depuis lors il réside en elle , il l'inspire, il ne Ta plus 
quittée. 

* « De là vient , continue dom Guéranger, que , depuis dix-huit 
siècles, elle ne se tait ni le jour ni la nuit, et sa voix est toujours 
mélodieuse, sa parole va toujours au cœur de l'Epoux. Tantôt, 
sous l'impression de cet esprit qui anima le divin psalmiste et 
les prophètes, elle puise dans les livres de l'ancien peuple le 
thème de ses chants ; tantôt^ fille et sœur des saints apôtres, elle 
entonne les cantiques insérés aux Uvres de la nouvelle alliance ; 
tantôt^ enfin,. se souvenant qu'elle aussi a reçu la trompette et la 
harpe, elle donne passage à l'esprit qui l'anime, et chante à son 
tour un cantique nout^ean'^de cette triple source émane l'élé- 
ment divin qu'on nomme la Liturgie. 

» La prière de l'Eglise est donc la plus agréable à l'oreille et 
au cœur de Dieu, et partant la plus puissante. Heureux donc 
celui qui prie avec l'Eglise , qui associe ses vœux particuliers à 
ceux de cette épouse chérie de l'Ëpoux et toujours exaucée I Et 
c'est pourquoi le Seigneur Jésus nous a appris à dire notre pèrej 
€t non mon père ; donnez^nous , pardonnez-nous, déUvrezrnous^ 
et non donnez^moi , pardonnez' moi\j déUvrezrmoi. Aussi, pendant 
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plûa de mille aii6, voyons-nous que VEglise , qui prie dans ses 
temples sept fois le jour et encore au milieu de la nuit, ne priait 
pc»nt seule. Les peuples lui faisaient compagnie et se nourris* 
saient avec délices de la manne cachée sous les pai'oles et les mys- 
tères de la divine Liturgie. » 

Heiirettx siècks de' prière et de ferveur, déjà bien loin de nous, 
mais dont la foi de nos pères avait conservé quelques restes jus- 
qu'en ces derniers tems. Il y a, en effet, soixante ans à peine que 
« k sol de la chrétienté était encore couvert d'églises et de mo- 
nastèreS) qui retaitissaient le jour et la nuit des accens de la 
prière sacrée des âges antiques. Tant de mains levées vers le ciel 
en disaient descendre la rosée, dissipaient les orages, assuraient 
la victoire. Ces serviteurs et ces servantes du Seigneur, 'qui se 
répondaient ainsi dans la louange éternelle , étaient députes so- 
lennellement par les sociétés encore catholiques d'alors , pour 
acquitter intégralement le tribut d'hommages et de i*econnais- 
sance du à Dieu, à la glorieude Vierge Marie et aux Saints. Ces 
vœux et ces prières formaient le bien commun ; chaque fidèle 
aimait à s'y unir, et si quelque douleur, quelque espérance le 
conduisait parfois au temple de Dieu, il aimait à y entendre^ à 
quelque heure que ce fût , cette voix infatigable qui montait 
sans cesse vers le ciel pour le salut de la chrétienté. Bien plus, le 
chrétien fervent's'y unissait en vaquant à ses fonctions ou à ses 
affaires» et tous gardaient encore l'intelligence générale des mys- 
tères de la Liturgie. » 

Nous voudrions que ce passage tombât sous les yeux de cer- 
tains hommes, dont quelques-uns se croient bons chrétiens, et 
qui n*ont jamais compris l'utilité des ordres monastiques spécia- 
lement consacrés à la contemplation et à la prière. Grâce au pro- 
grès des idées , on admire la plus grande partie des institutions 
du christianisme, on veut bien applaudir au dévouement des 
ordres religieux 9 mais à condition que ces ordres travaillent et 
s'emploient d'une manière active au bien-être de la société. 
Quanta ceux qui se vouent A la retraite et aux devoirs de la vie 
ascétique, on passe facilement condamnation sur leur -compte, 
ertes , il faut que l'esprit chrétien ait été bien profondément 
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altéré dans les cœurs pour en être arrivés à ce point, il faut qu*on 
ait oublie les plus simples notions sur la prière , sa nécessité, le 
pouvoir de la prière commune ^ sur la vie d'oraison et de péni- 
tence, sur l'excellence dt s conseik évangéliques. Vous reprochez 
au Trapiste de s'user en longues veilles, au lieu de chercher dans 
le repos de nouvelles forces pour le travail du lendemain f et 
vous ne vous doutez point que ^ si vous lui ôtez ces commanica« 
lions incessantes avec Dieu, vous lui ôtez la force de rester deux 
jours entre les murs de son couvent. Vous demandez à quoi bon 
des Garn^élites et des Chartreux ; et vous ne soupçonnez pas l'in- 
fluence que la moindre fille du clodtre peut exercer sur les dé- 
crets divins. Tous semblez ignorer que, nuit et jour, de tous les 
points* de la terre , il monte une nuée de crimes, d'abominations, 
de sacrilèges, de blasphèmes, et qu'il faut bien, ne fût-ce 
qu'en vertu de la loi des compensations, certains lieux pirîvilé-^ 
giés, d'où s'élève un courant de supplications et de larmes , pour 
éteindre la foudre entre les mains de Dieu.£h bien, c'est ce cou- 
rant que ne cessent de lancer vers le ciel, du sommet de leur 
montagne , les enfans de saint Bruno.— «Que font en ce monde 
de pauvres cénobites ? — Peu de chose , à la vérité. Ils accom- 
plissent cette parole de leur maître : il faut prier toujours^ et ne 
jamais cesser de prier, Tanàïs que vous combattez vaillamment 
au plus fort de la mêlée , ils se contentent de tenir les mains éle- 
vées en haut; mais souvenez-vous que tant que Moïse tenait 
ainsi ses mains étendues, Israël était victorieux, et qu'il tournait 
lâchement le dos, dès que les bras du prophète tombaient de las- 
situde. 

La prière est la vie de l'Eglise; c'est l'arme avec laquelle elle 
triomphe de ses ennemis , c'est Tencens qu'elle fait monter vers 
le trône éternel , afin d'adorer , de rendre grâces , d'implorer le 
pardon et d'obtenir sans cesse de nouveaux secours. Et voilà 
pourquoi l'Église a attaché tant d'importance à la liturgie y qui 
n'est , selon la signification propre du mot^ que la prière solen- 
nelle et organisée; voilà pourquoi elle a toujours comblé de ses 
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faveurs ces saints asiles coiisacirés' aux relations continuelle de 
la Divinité avec les âtnes choisies '. 

Aujourd'hui que presque tous ces asiles ont disparu du sol de 
notre patrie, grâce aux efforts de la réforme et d'une certaine 
philosophie, qui semblèrent s^étre données le mot pour faire 
cesser toutes les fêtes de Dieu sur la surface de la terre ^^ il n'en 
est que plus nécessaire de resserrer les liens établis par l'Ëglise 
entre les simples ûdèles « au moyen de la prière publique. Il de- 
vient surtout urgent d*initier les âmes à l'intelligence complète 
de la Liturgie, dont le sens se perd de plus en plus, au grand dé- 
triment de la vraie piété et du véritable esprit catholique. 

C'est à ce but que tendra d'une manière spéciale Vannée' litur^ 
gifjfue. L'auteur veut nous porter à prier avec l'Eglise et par la 
bouche de l'Église ; il veut nous faire goûter les formules que 
l'Église emploie^ formules consacrées, pleines de sens et d'onc- 
tion, autant au-dessus des formes dictées par la piété particulière 
d'auteurs d'ailleurs fort estimables, que la prière publique est 
au-dessus de la prière privée, et que IVsprit de l'Eglise surpasse 
l'esprit individuel de chacun de ses enfans. Il ne prétend du 
reste gêner en rien la libeité de la prière individuelle , ni ajouter 
des- lois arbitraires aux règles généralement reçues de l'oraison et 
de la contemplation. Bien -loin de là, son livre vient apporter un 
nouvel aliment aux âmes presséei par la faim des communica- 
tions célestes. 

Qu'on nous permette de- citer encore un fragment où se trou- 
vent éloquemment exposées toutes les ressources que l'âme fer<* 
vente peut trouver dans la prière litui^ique. 

» Nous dirons que si dans la divine psalmodie, on compte 

' £n certains lieux, comme chez les bénédictins du Mont-Serrat où 
était établie rinstitution connue sous le nom de Laits perpétua, les reli- 
gieux se succédaient au chœur, de telle sorte que le chant des louang<es 
divines nV.tait jamais interrompu. C'est ainsi que les anges ne cessent de 
redire le cantique éternel, chaque jour et chaque instant de la vie sans 
fin, 

• Ps. 73. 
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plusieurs ttegrës, en sorte que les inférieurs s'appuient encore suit 
la terre et sont accessibles aux âmes qiii ont encore à opérer les 
travaux de la vie purgative ; à mesure aussi qu'elle s'élève sur cette 
échelle mystique , Pâme se sent illuminée d'un rayon céleste, et 
parvenue au sommet, trouve l'union et le repos dans le souverain 
bien. En effet, ces saints Docteurs des premiers siècles, ces divins 
Patriarches de la solitude, où puisaient-ils la lumière et la cha- 
leur qui étaient eu eux, et qu'ils ont laissées si vivement emprein- 
tes dans leurs écrits et dans leurs œuvres, si ce n'est dans ces lon^ 
gués heures de la Psalmodie durant lesquelles la vérité simple et 
multiforme passait saos cesse devant les yeux de leur âme, la rem- 
plissant, à grands flots, de lumière et d'amour ? Qui a donné au 
séraphique Bernard cette onction merveilleuse qui coule en fleuve 
de miel dans tous ses écrits; à l'auteur de Vlmiladon, cette sua- 
vité, cette manne cache'e qui, après tant de siècles, ne s'aâadit ja- 
mais ; à Louis de Blois, cette douceur ^t cette tendresse inénarra- 
bles qui émeuvent tout homme qui voudra lui prêter son cœur; 
si ce n'est l'usage habituel de la Liturgie au milieu de laquelle leur 
vie s'écoulait avec un mélange de chants et de soupirs ? 

» Que l'âme, épouse du Christ, prévenue des désirs de l'Oraison, 
ne craigne donc point cie se dessécher au bord de ces eaux mer- 
veilleuses de la Liturgie, qui tantôt murmurent comme le ruis* 
seau, tantôt, comme le torrent, roulent ei) grondant, tantôt inçn- 
dent comme la mér ; qu'elles approchent et boivent celte^ eau lim- 
pide et pure qui jaillit jusqu^à la vie éternelle *; car cette eau 
émane des fontaines marnes du Sauveur "^ y et TEsprit de Dieu la 
féconde de sa vertu pour qu'elle soit douce et nourrissante au cerf 
altéré ^ Que l'âme séduite par les charmes de la Contemplation, 
ne s'effraie point non plus de l'éclat et de l'harmonie des chants 
de la prière liturgique. N'est-elle pas elle-même un instrument 
d'harmonie sous la touche divine de cet Esprit qui la possède? 
Certes, elle ne doit pas entendre le céleste Colloque autrement 

• Jean., iv, 14.. 
*Isaïe, m, 3. 
' Psalm., xLi, I. 
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que le Psalmiste lui-même, cet organe de toute vraie prière^ ayoué 
de Dieu et de l'Église? Or^ n'est-ce pas à sa harpe qu'il a recours, 
quand il veut allumer dans son coeur la flamme sacr^ ', et qu'il 
dit: Mon cœur est prêt, 6 Dieu! mon cœur est prêt : je chanter (d 
donc yje ferai retentir le psaume, Lèife-toij 6 ma gloijre ! lève-toij S 
m^t harpe l Dès le matin, je m'éi^eillerai / je vous chanteraif Sei- 
gneur ^ detxant les peuples ; je psalmodierai en présence des nations; 
car votre miséricorde est grande au-dessus des eieux^ et votre vérité 
au-delà des nuages \ D'autres fois, si, recueillant ses sens, il est 
entré dans l^s puissances du Seigneur ', alors dans sa méditation 
même s'allume le feu ^ d'une sainte ivresse, et pour soulager l'ar- 
deur qui le consume, il éclate encore par un cantique: Mon 
cceur^ dit-il, a conçu une parole excellente ; c^est au Roi même que 
je tiédie mes chants ; et il redit la beauté de TEpoux vainqueur et 
les grâces de TEpouse ^. Ainsi, pour l'homme de Contemplation, 
la prière liturgique est tantôt le principe, tantôt le résultat des vi- 
sites du Seigneur ^.d 

Et quoi de plus doux pour le chrétien, à quelque degré de 
l'échelle qu'il soit arrivé, depuis le simple croyant jusqu'aux plus 
parfaits ^ quoi de plus attachant que de suivre, jour par jour, les 
pas de l'Eglise dans le cercle mystérieux qu'elle parcourt chaque 
année ? Quoi de plus propre à nous élever au-dessus des misères 
de cette vallée de larmes, que de marcher à côté de notre sainte 
mère, nous inspirant de ses pensées et répétant ses paroles, pen- 
dant qu'elle accomplit l'évolution tour à tour joyeuse , triste et 
triomphante de ses fêtes? (< C'est là,,poursuit dom Guéranger , 
que s'x)père la manifestation de Jésus-Chiist dans l'Eglise et dans 
l'àuie fidèle ; c'est là le cycle divin où rayonnent à leur place 
toutes les. œuvres de Dieu ; le septénaire de la création'; la Pâque 
et la Pentecôte de Tancien peuple ; l'ineffable visite du Verbe in- 

' Psalm»y cvii, 5. 

» Ibid,, Lxx, 6. - 

^Ibid,, xxxviii, 4. 

* Ibid,y xhiY. 

' Année liturgique. Préf., p. xin. 
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càrnc, soa sacrifice, sa victoire; la descente de son Esprit ; la 
comiDéinoratioii de Marie , des Anges , des Saints ; en soite ^ue 
Ton peut dire qu*il a son point de départ sôus la loi des patriar- 
ches , ses progrès dans la loi écrite , sa consommation toujours 
croissante sôus la loi d amour, jusqu'à ce qu^étant enfin complet^ 
il s'e'vanouissè dans Téternité. » 

Ce ne sont donc point les productions de son propre esprit ni 
d'aucun esprit particulier que Tauteur. entend présenter ici. Il 
n'a d'autre ambition que de servir dUnterprète à la sainte Eglisr^ 
de mettre les fidèles à portée de la suivre dans sa prière^de chaque 
saison mystique^ et même de chaque jour et de chaque heure. Son 
application sera de saisir l'intention de V Esprit-Saint dans les di^ 
versef phases de Vannée liturgique ^ en s^ inspirant de V élude attan^ 
tii'e des plus anciens et des plus vénérables monumens de la prière 
publique^ ainsi que des sentimens des saints Pères et des auteurs 
ecclésiastiques approuvés. Il s'attachera surtout ùl remettre en hon-^ 
neur le culte des Saints j qui souffre encore, chez nous , de Fin- 
Huence si funeste du Jansénisme. 

Qiioique V Année liturgique prenne pour base la liturgie ro- 
maine y la plus répandue incontestablement dans IVglise tattne , 
elle ne laissera point de faire de nombreux emprunts aux autres 
rites orthodoxes. Les liturgies ambrosienne, gallicane, mozarabe, 
grecque, arménienne, viendront joipdre leurs richesses à notre 
trésor de prières j en sorte que la voix de l'Eglise ne se sera ja- 
mais fait entendre plus pleine ni plus imposante. 

Tel est en résume' le but et le plan de cette publication, dont 
nous avons sous les yeus la première partie ; et quelque grandes 
qu aient été les promesses de l'auteur , nous ne croyons pas qu'il 
soit demeuré trop au-dessous. Vivent liturgique est précédé de 
trois chapitres préliminaire-. La premier, sous le titre d'/tûf on- 
-que de Vavenl^ donne un résumé concis, mais à peu près complet, 
de tout ce que l'histoire ecclésiastique a recueilli sur l'établisse* 
ine:it et la célébration de ce saint tems. Les deux autres renfer- 
ment une mj^stique et une pratique de l'avent^ où Vàme pîsvise 
trouvera de quoi nourrir ses sentimens et diriger sa conduite 
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durant ces jours consacrés à rappeler le trîple avénemeiit de 
rHoniine-Dieu. 

m 

Au début du livre, nous trouvons des Prières du matin et du 
soir^ conijiosées presque tout entières avec des formules emprun- 
tées à l'office canonique , afin que les cœurs se trouvent ainsi 
mieux disposés à entrer en communion avec TEglise , à vivre de 
sa vie. Vient ensuite Y Ordinaire de la messe^ en latin et en fran- 
çais; Tauteur n a pourtant pas voulu donner une traduction 
proprement dite, pour se conformer aux volontés du Saint-Siège^ 
qui a toujours vu avec peine que les paroles les plus sacrées de 
nos mystères, comme aussi le texte des saintes écritures, fussent 
livrés au peuple mot à mot , sans explication , dépouilles de 
Vexàctitude et de la majesté du langage consacré. En place d'une 
version littérale, nous avons donc une paraphrase qui nous a 
semblé bien supérieure à celle qu'on trouve dans la plupart des 
livres d'église. Nous dirons la même chose du Commentaire ])lein 
d'élévation et d'onction qui accompagne les psaumes des vêpres 
et les divers offices, La messe propre de chaque dimanche de 
l'avent s'y trouve en entier,, selon l'usage de Rome et de Paris, 
avec de courtes réflexions, pour en bien faite comprendre le. sens 
et en relever les. beautés. Quant aux simples fériés qui n'ont 
point de messe propre, le pieux auteur n*a pas voulu que les 
laïques demeurassent privés des secours offerts au clergé dans 
l'office quotidien. Chaque jour a donc sa part d'instruction et de 
prière. En voici la disposition. 

D'abord une leçon du prophète Isaïe, si merveilleusement 
adaptée par l'Église au saint tcms de l'A vent , nous transporte 
aux tems antérieurs à la venue du Messie et nous prépare aux 
prochaines solennités. Puis, l'âme déj^ réchauffée, trouve à 
exprimer sa piété en quelque hymne, prose ou autre morceau ly* 
rique dioisis entre les diverses liturgies. Enfin, tous ses senti-' 
mens se résument en une prière courte, mais excellente, et pui- 
sée, comme tout le reste, aux sources les plus respectables. Cette 
division est presque invariablement employée pour chaque jour; 
ainsi chaque jour se trouve sanctifié, conformément au précepte 
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de Tapôlre , par la lecture d^ saints livres» le chant des Jiymnes 
et l'oraison; 

Après le Propre du tems est placé le Propre des saints. Cette 
partie a été traitée par le révérend abbé de Solesmes avec un soin 
et une affection tout particuliers. Chacun des saints dont TÉglise 
honore la mémoire depuis le 30 novembre jusqu'au 24 décem- 
bre, a sa place da^ns VÀvent liturgique et vient l'orner de quel- 
ques-unes des prières que son culte a inspirées au génie chré- 
tien. On se ferait difficilement une idée de la richesse de cette 
partie du recueil. Entre toutes les fêtes qu'il renferme,. nous re- 
marquons surtout y par l'abondance et la beauté de leur liturgie, 
celles de la Conception de la sainte Vierge, de saint André, apô- 
tre, de sainte Barbe et de saint Nicolas, évèque de M y re. L'office 
de saint André fournit à lui seul jusqu'à dix pièces importantes, 
toutes , ou presque toutes, rhytbmiques , composées à différentes 
époques et toutes reçues dans les églises d'Occident ou d'Orient. 

Ou nous nous trompons fort , ou le mérite à la fois religieux 
et littéraire d'une semblable collection ne lardera ppint à être 
apprécié. En effet, outre son but principal, qui est d'inspirer une 
piété vive et éclairée, nourrie delà plus pure tradition de l'Eglise, 
elle aura l'avantage de portera la connaissance du grand nombre 
une partie fort considérable de la littérature chrétienne. Or, c'est 
là, personne n'en disconviendra , rendre un cminent service à 
notre époque et répondre à l'un de ses besoins les plus vivement 
sentis. 

Tandis que tout le monde admire les édifices du moyen-age 
et les sculptures dont il sont décorés ; que des peintres tels que 
Giotto, Fra Angelico, Pérugin, ne sont plus réputés harhar^s^ et 
qu'on commence à trouver les vieux chants ecclésiastiques préfé- 
rables pour nos saints offices à la musique profane, il serait vrai- 
ment inexplicable, qu'entre toutes ces productions des âges chré- 
tiens, on négligeât exclusivement celle qui, de droit , occupe le 
premier rang , et qu'on peut considérer comme Tâme de toutes 
les autres. Si le génie catholique a laissé de sublimes empreintes 
sur les pierres qu'il a taillées, sur le marbre et le bois qu'il a ci- 
selés , sur les toiles et les murailles qu'il a peintes , que doit^ce 
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donc être des récits qui guidaient la main de ses peintres et de 
ses sculpteurs^ des hymnes pour lesquels il créait ses divines har- 
monies, des prières et de toute la liturgie pour lesquelles il bâ- 
tissait ses cathédrales? 

Et cependant toutes ces prières, ces 'hymnes, ces paroles* ces 
légendes, formant un corps immense de littérature, sont à peine 
connus, moins connus certainement du monde kttré que les lit- 
' tératures slave ou Scandinave. Il est urgent de remplir un tel 
TÎde^ intolérable à tous égards^ chez un peuple chrétien. Or^ c'est 
à quoi servira puissamment le présent ouvrage du docte béné- 
dictin , surtout en y joignant ses Institutions liturgiques , où l'on 
trouvera damples matériaux pour suivre l'histoire de la littéra* 
ture chrétienne et des règles sûres pour Tapprécier. 

Quant à cette histoire, elle n'offre plus de difficultés graves 
après les jtrayaux de dom G uéranger, puisqu'elle est toujours 
calquée sur l'histoire de la liturgie et de TEglise. Il faut d'abord 
faire la division entre les églises d'Orient et d'Occident, aussi 
différentes par leurs productions qu'elles le sont par le |;énie et 
les mœurs. La première donne dès l'origine des marques d^une 
prodigieuse fe'condité; sa liturgie si riche et si varice est digne 
des hommes illustres, des grands saints qui feront à jamais sa 
gloire ; mais la'lyre tombe de ses mains !e jour même où Punité 
est rompue. Triste châtiment qui s'est renouvelé plus d'une fois! 

L'Occident marche moins vite , mais d'un pas plus Soutenu. On 
sent que l'avenir lui appartient. Comme toute Thistoire de notre 
Eglise, sa littératiire a des tems de progrès et des tems de souf- 
france. Il est facile de noter, sous ce rapport, des relations frap- 
pantes entre celte dernière et l'art catholique, l'architecture 
principalement, cette reine des arts. A partir des premiers âges, 
la poésie chrétienne se montre embarrassée 9 son rhythmeestà 
peine marqué, son allure lourde , Tart n'existe pas encore \ mais 
celte rudesse de formes n'altère jamais la pureté de la pensée. 
Celle-ci brille toujours par la grandeur et par une élévation qui 
n'exclut. pas la naïveté ; elle s'empreint plus que jamais de sym- 
bolisme, elle sHuspire du spectacle de la nature et s'appuie sur 
ce monde visible pour s'élever au monde invisible. Tel est en 
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général le caractère des hymnes les plus anciennes du bréviaire 
romain. Plus tard le style s'épure, le mètre prend une coupe plus 
régulière , on puise davantage aux sources poétiques de la lé- 
gende. Cette marche progressive s'aperçoit au milieu de l'époque 
la plus taxée d'ignorance et de barbarie, comme le prouvent les 
compositions du vénérable Bède^ du célèbre Uermann Cîontract, 
de saint Pierre Damien, etc. Les 1^' et 13' siècles, la plus glo- 
rieuse période du moyen-âge , viennent ensuite, et le lyrisme sa- 
cré semble toucher à la perfection dans les belles séquences 
d'Adam de Saint-Victor, dans le Pies irœ et le Slabat maler^ dont 
les auteurs ne sont pas certains, dans l'office du Saint-Sacrement, 
et surtout dans le Lauda Sion , dicté par les anges mêmes au doc- 
teur ang^lique. Parvenu à cette hauteur, le génie liturgique suit 
la pente malheureuse qui entraîne tout le reste. La fécondité de- 
meure la même et s'accroît peut-être, mais l'exquise beauté des 
formes s'altère, le goût se perd. Au commencement du 16" siècle 
nous trouvons dans le Missel de Cluny de 1523, des composi- 
tions chargées d'orneuiens et de Qgurcs, si travaillées, j'allais dire 
si minutieusement découpées , qu'elles rappellent la plupart des 
églises construites à cette époque. Enfin ,paraît la renaissance. 
Le stylé païen s'introduit dans le bréviaire comme dans les pein- 
tures et les constructions, et son déplorable règne dure jusqu'à 
Santeuil et à Coffin, qui se persuadèrent, sans cloute de bonne 
foi, qu'on ne pouvait dignement célébrer le Dieu des chréiicns, 
sinon avec le style consacré au culte de Jupiter, de Bacchus et 
des autres habitans de l'Olympe. 

Maintenant, s'il s'agît de poser des règles de critique, il faudra 
de toute nécessité opérer dans les idées une révolution analogue 
à celle qui s'est cflectuoe relativement à l'art chrétien , et peut- 
être plus tranchante encore. Grâce aux traditions de collège et 
d'univerâilé, on s'est habitué a regarder la littérature ecclésiasti- 
que comme une dégénérescence de la littérature païeiîne. Cette 
dernière a été prise pour type, unique du beau ; ou a tout jugé 
sur son modèle. Et comment en pouvait-il être aunement après 
les oracles sans appel de Boileau? Sans doute l'autorité du 
le'gisîaicitr du Parnasse a qu*. Iqne peu baissé; mais il reste encore 



l'aVENT lilTURGlQUE. 337 

beaucoup à faire. Combien de geiis de lettres qui persistent à 
traiter de latin de cuisine la langue de la Yulgate et des Pères; 
combien qui jugent d'une hymne par comparaison avec une ode 
d'Horace; qui se moquent des Séquences rimées, parce que Vir- 
gile ne rimait pas? -» Or, autant vaudrait juger la cathédrale 
d'Amiens d'après les règles de Yitruvc. 

Un principe qu'il faut admettre avant tout, c'est qu'entre la 
littérature païenne et la littérature catholique il y a un abîme. 
L'infini les sépare. Pour n'indiquer qu'une seule différence » la 
première a pour but principal de voiler la faiblesse , la fausseté 
et très souvent la laideur de la pensée; la forme est le principal, 
la pensée vient ensuiy?. Le christianisme , au contraire, sacrifie 
tout à la pensée , la forme est une humble servante ^ une enve- 
loppe qui la rend saisissable , qui l'orne fréquemment, mais ne 
la cache jamais. On la froissera, on la brisera plutôt que de la 
laisser empiéter. 

De cette seule différence , nous pouvons conclure combien il 
serait irrationnel d'adopter un critérium, commun pour deux 
genres si opposés. Le christianisme a jeté d'assez profondes raci- 
nes en ce monde , il a tenu et il tient encore une assez grande 
place pour qu'on lui pemiette d'avoir une langue à lui, sa poésie, 
ses rhy thmes, ses formules , son style ; et venir, après quinze jou 
dix-huit siècles, corriger celte langue sur des patrons du siècle 
d'Auguste, traiter de barbarismes des locutions qui ne se trouvent 
pas dans Cicéron, vouloir scander le vers sur le mètre grec ou ro- 
inain, n'est- ce pas faire autant d'actes de vandalisme plus con- 
damnable et plus inintelligent que de revêtir des ogives avec des 
plaques à plein cintre ou de badigeonner de vieilles mosaïques? 

Quand on aura admis ceci , quand on se sera familiarisé avec 
nos saints offices , qu'on se sera pénétré de leur esprit lorsque 
cet esprit catholique , formé par la foi et la charité, sera profon- 
dément entré dans l'intelligence et surtout dans le cœur, alors, 
mais alors seulement , on aura le droit d'apprécier la littérature 
liturgique ; alors on pourra en entreprendre la critique , classer 
les divers fragmens s^lon leur mérite, en indiquer les défauts ; 
car nous sommes loin de penser que tout soit complet et parfait 
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en cette matière. Mais, encore une fois , qu*oti craigne de tou- 
cher à<dies choses dont on n*a pas une connaissance suffisante, et 
de hasarder des corrections qui pourraient bien être de véritables 
barbarismes f sinon de vrais sacrilèges. Mieux vaut attendre un 
tems plus propice . Ce teins ne saurait tarder d'arriver , nous en 
avons le ferme espoir, et les travaux des nouveaux Bénédictins 
de France auront certainement contribué à le rapprocher de 



nous 



A. COMBEGUILLE. 



' Nos lecteurs trouveront sans doute ici avec plaisir les trois hymnes 
suivantes empruntées au livre de dom Guéranger, et prises aux trois 
époques de développem'ent^ d'éclat et de décroissance de la littérature 
liturgique. 

Les deux premières ont été choisies à dessein dans Toffice de saint 
André, aûn de mieux montrer les diverses manières dont un même su 
jet a été traité par deux génies éminens , venus à plusieurs siècles de 
distance. Dans la première, on reconnaîtra sans peine une teinte de sym- 
bolisme antique. Elle est du grand pape saint Damase, Tami de saint 
Jérôme. Dès le début, Tauteur est préoccupé du nom d'Andréy qui, 
entre plusieurs significations, a celle de beauté'. 



HYMHS. 



Decus sacrati nominis, 
Vitamque nomine exprimens, 
Hoc te Décorum prœdicat 
Cruels beatie gloria. 

Andréa, Qiristi Apostole, 
Hoc ipso jam vocabulo 
Signaris isto nomine 
Decorus idem mysticè. 

Quem Crus ad alta provehit, 
Grux quem beata diligit, 



Vous, dont le nom glorieux, et 
sacré présageait la vîe^ votre nom 
exprime aussi la Beauté dont La 
Croix bienheureuse vous a noble- 
ment couronné. 

AnnaÉ , Apôtre du Christ!... vo- 
tre nom seul est un signe qui vous 
distingue, un mystique emblème de 
votre beauté. 

O vous que la Croix élève jus- 
qu'aux oieux, vous que la Croix 
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Cui Oox amara praeparat aime avec tendresse, vous à qui l'a- 



Lucis futur» gandia ; 

In te Gracia myst^rioni 
Cluit gemello stigmate, 
Dam probra vincis per Cracem 
Gracisqae pandis sanguinem. 

Jam nos foveto iaogoidos^ 
Garamqae aostri sospice 
Qao per Crucis victoriam 
Cœli peiamos patriam.^ 
Âmen. 



roertume de la Croix pr^Mire tes 
jot es de la lumière fatare ; 

En vous le mystère de la Crmx 
brille doublement imprimé : tous 
triomphez de l'opprobre par la 
Croix, et vous prêchez le Sang divin 
qai arrosa la Croix. 

Désormais donc réchioffiez. nos 
langueurs ; daignez veiller sur nous, 
afin que, par la victoire de la Croix, 
nous entrions dans la patrie du cieK 
Âmen. 



Si le mystère joue un grand rôle dans cette courte composition, celle 
qu'on va lire a été entièrement inspirée par la légende. Ici la rime ap 
paraît dans toute sa richesse, et le mètre est plein et harmonieux. Le 
célèbre Adam de Saint-Victor en est Fauteur : 



raosE. 



Ëxultemus et Isetemur, 
£t Andreœ delectemur 
Laudibus Apostoli. 

Hujus fidem, dogma, mores, 
Et pro Christo tôt labores^ 
Digne decet recoli. 

Hic ad fidem Petrum doxit, 
Cui primum lux illuxit, 
Joannis indicio; 

SecuB mare Galilaeae, 
Pétri simul et Andrese - 
Sequitur electio. 

Ambo priùs piscatores, 
Verbi fiunt assertores, 
Et forma justitiœ. 

Rete laxant in capturam , 



Tressaillons et r^ouissons - nous, 
et savourons les louanges de Tapô 
tre André. 

Sa foi, sa doctrine, ses mœurs, 
ses longs labeurs pour le Christ^ il 
sied de les célébrer. 

C'est lui qui mena Pierre à la foi, 
lui qui le premier vit briller la 
lumière, montrée par Jean -Bap- 
tiste. 

Aux rives de la mer de Galilée, 
Pierre et André sont choisis à la 
fois. 

Tous deux d'abord pécheurs, de- 
viennent les hérauts du Verbe er 
les modèles de la justice. 

Ils jettent le filet sur le monde, 
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Vigilenaque gérant ciiram 
Nascends Ëoclesîœ. 

A fratre dividUar, 
Et in partes mittitar 
Aodreas Àchaise. 

Ili Andreae retia 
Currit, Dei gratis^ 
Màgna pars provinciae. 

Fide^ vitâ, verboi signis, 
Doctor» pios et insigois, 
Cor informât popiili. 

Ut Egeas connperit 
Quid Andréas egerit : 
Irse sargant stimali. 

Mens secara, mens viriiis, 
Cui prssens vita vilis 
Yiget patientiâ. 

Blandimentis aut tormentis 
Non énervât robur mentis 
Judicis insania. 

Crncem videns prseparari, 
Suo gestit conformari 
Magîstro discipulas. 

Mors pro morte solvitur 
Et Crucis appclilur 
Triumphalis titulus. 

In crace vixit bidaum . 
Yicturus in perpétua m 

Nec valt volente populo 
De|M>ni de patibulo. 

Ilorâ ferè dimidia, 
Luce perfusus niroiâ, 
Cum lace, cum Istîliâ, 
Pergit ad lacis atiia. 
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et kars soins yigilans s'éteadent 
sur toute relise naissante. 

Séparé de son îvève, André est 
envoyé aax parages de TAcbaîe. 



Dans les Cdets d'André tombe, par 
la grâce divine, la province presque 
toute entière. 

Sa foi, sa vie, sa parole, ses mi-* 
racles, tout en fait un Docteur de 
piété, un Docteur illustre pour for- 
mer le cœ^ir du peuple. 

Egée apprend les œuvres d* An- 
dré, et déjà s*agite sa fureur. 

Ame sereine, urne virile, dédai- 
gnant la vie présente, André s arme 
de la patience. 

IVi les caresses, ni les tortures, 
qu emploie le juge insensé, n'amol . 
lissent son âme vigoureuse! 

Il voit préparer la croix, il tres- 
saille, impatient d'être un disciple 
semblable à son maître. 

Il paie au Christ mort pour mort; 
par lui la croix est conquise comme 
un trophée triomphal. 

Deux jours il vit sur la croix 
pour vivre à jamais. 

Il résiste au vœu du peuple, et 
ne veut point être détaché de son 
gibet. 

Pendant une moitié dlieurc, il 
est inondé de clartés; et dans cette 
auréole et cette allégresse, il monte 
au palais de la lumière. 
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O Andréa gloi'tosr, 
Cujus pfeces preliojiâ?, 
Cujus mortis lutiiinosa: 
Dtliets et memorui* 

Ab hac valle lacrymarum, 
No?( ad iUud iaincii clarutD, 
Pic Pastor antmarum^ 
Tua transfer gratiâ . 
Amen. 



O glorieux Aadi'é>don précieuse 
est la prière, la moii lumtueiise, et 
suave la souvcnauce; 

Du fond de ce val de» larmes > 
pieux Pasietir des âmes, clevezHious 
parvolrç faveur jasqu a votre cela* 
tante luniiorc. 

Amen. 



Erifin rbyrone suivante esl lircc du Missel de Cluny, dé iS'iS, L'on y 
reconnaîtra sans peine le genre fleuri et flamboyant de i'ëpoqae.. 

PHOSB EN L*B02fKEUR DE LA SAINTE VtBKGE. 



Are mundr gloria, 
Virgo Mater Maria; 
Ave, bcnignissima, 
Ave, p!ena gratiu^ 
Angelorum domina, 
Ave, prseclarissinia. 

Ave, decusVirginum, 
Ave, salusbominum, 
Ave, potentissima. 

Ave, Mater Domini, 
Geailrix Altissimi, 
Ave, prudentissima. 

Ave, mater glorlsc, 
Mater indulgentisc; 
Ave, beatissima. 

Ave, vena venîaî, 
Fons misericordiîc, 
Ave, clementissima. 

Ave, roaterluminis, 
Ave, bonor œtberis, 
Ave, porta cœîica, 
Ave, serenissiina ! 

Ave, candens liliuni, 



Salut, gloire du mond<», Vierge 
Mère, ô Marie très débonnaire, 
salut! 

5atut, pleine de grâce, souvc 
raine des Anges, très glorieuse, 
salulî 

Salut, Iionncur des Vierges ; saint 
prolectrice des boiiimcs ; très puis 
santé, salut ! 

Salttt, Mère du Seigneur, qui 
avez enfanté le Très-HaiU, salut, o 
très prudente ! 

Salut, mère de gloire, mère de 
clémence; salut, o très beureuseî 

•Salut, source de pardon, fonr 
taine de miséricorde ; salut, o très 
clémente ! 

Salut,* mère de lumière; ftalut, 
lionneur du firmament ; salut, porte 
du ciel ; salut, ù très sereine ! 

Salut, blanc lys; salut, parfum 
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Ave» opd>ainmaiD» 
Atc, fomi ▼irgiila ; 
Ave, splendidisaima. 

Ave, Mltis, 
Ave, dolcis» 
Ave, pia, 
Ave, laeta, 
Ave, lacidissima, 

Ave, porta, 
Ave, virga, 
Ave, rubas, 
Ave, vellus, 
Ave, felicissima. 

Ave, clara cœli gemma, 
Ave, aima Christi cella, 
Ave, venustissima. 

Ave, virga Jesse data, 
Ave, scala cceli facta, 
Ave, nobilissima^ 

Ave, slirpe geoerasa, 
Ave, proie gloriosa, 
Ave, fœtu gaudiosa, 
Ave, excellentissima. 

Ave, Virgo singularis, 
Ave, dulce salutaris, 
Ave, digoa admiraris, 
Ave, admiraudissiraa. • 

Ave, turtur, ta quae muada 
Castitate, sed fœcunda 
Gharitate, tucolumba, 
Ave, pudiciftsima. 

Ave, muadi imperatrix, « 
Ave, Dostra mediatrix, 
Ave^.iQundi sablevatrix, 
Ave, uostrnm gaudium. 

Amen. 
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balsamique; salut, flocon léger 
d'encens; salut, ô très resplendis» 
santé! 

Salut, ô pacifique! salut, ôdoocet 
saiiit, ô pieuse ! salut, ô gracieux ! 
salut, ô très lumineuse ! 



Salut, porte céleste ; salut, verge 
prophétique ; salut, buisson enflam- 
mé , salut, toison mystique ; salut, ô 
très fortunée ! 

Salut , radieuse perle des cieux ; 
salut , féconde demeure du Christ : 
salut, 6 très belle! 

Salut, branche nouvelle de Jessé; 
salut, échelle qui touche au ciel ; sa* 
lut, ô très noble! 

Salut, fille de race généreuse: 
salut, mère au glorieux Fils ; salut, 
sein fécond en joie ; salut^ à très 
excellente! 

Salut, vierge singulière ; salut, 
aimable source de bonheur; salut» 
digne d'admiration; salut, ô très 
admirable ! 

Salut, ô tourterelle ! pure en chas- 
teté, mais féconde en charité ; co- 
lombe très pudique, salut ! 

Salut, impératrice du monde; 
salut, notre médiatrice ; salut, pro- 
tectrice du monde ; salut , ô notre 
joie! 

Amen. 
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ARCHÉOLOGIE CHRÉTIENNE, 

ou 

PRECIS DE L'illSXoiRE DES MONUMEKS RELIGIEUX 

AU MOYEN-AGE'. 



An milieu de la réaction qui, depuis quelques années se mani- 
feste de' toutes parts en faveur de l'architecture religieuse du 
moyen-âge^ si longtems flétrie de Tépithète aussi injurieuse 
qu'impropre de gothique; parmi cette foule d'hommes aussi 
instruits que zéle's qui ont pris à tâche d'élever l'archéologie chré- 
tienne, si longtems dédaignéee et arriérée, au niveau de l'ar- 
chéologie païenne, personne ne s'était encore préoccupé de po- 
pulariser au moyen d'un Hvre, également à la portée de toutes 
les bourses et de toutes les intelligences, un genre d'études dont 
la propagation intéresse si vivement la conservation de nos édi- 
fices religieux , la plus glorieuse portion de nos antiquités natio- 
nales, M. Bourassé a donc rendu un véritable service aux études 
d*archéoiogie chrétienne , en publiant un ouvrage spécialement 
destiné « aux personnes qui désirent prendre une notion exacte 
» de no0 monumens dirétlens, sans faire une trop grande dé- 
» pense de tems et d'argent. » Ce livre , écrit dans un style fâ- 

* Par M. Tabbé J.^. Bourassé, professeur d'archéologie au petit se* 
minaire de Tours, membre de la, Société frauçaise pour la conservation 
des monumens historiques et de la Société archéologique de Touraine , 
I vol. iï^-S" de xa ch. et 364 pages, orné de gravures sur bois; à Tours, 
chez A. Marne, et €«, imprimeurs-libraires. Prix 5 fr. 
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elle et éléf];aut, orné de nombreuses gravures sur boisi couvplë- 
ment indispensable des déBniiions ardii tectoniques se divine en 
deux parties, dont l'une peut être considérée comme Fiqtro* 
ductîon naturelle à l'autre. 

Dans la première, l'auteur signale en passant rorigine égyp* 
tienne de <« celte architeciurc essentiellement sym^triqiie, qui 
» prit naissance sous les heureuses influences du ciel de la Grèce 
» et de rionie ; )> en expose rapidement- les premiers principes; 
in'dique et définit les caractères et les piincipales moulures des 
ordres dorique^ ionique et corinthien , et enfin les modifications 
que Tarchitecture grecque subit en Italie par l'adjontion des 
ordres toscan et composite^ par l'introduction de l'arc et de la 
voûte. Cet aperçu concis et impartial, où l'auteur, exempt d^une 
admiration trop exclusive pour l'aixliitecture chrétienne, rend 
pleine justice, à la pureté, à la grâce et à riiarmooie des édifices des 
beaux siècles de la Grèce, sans y reconnaître toutefois « le dernier 
M terme où puisse parvenir le génie de l'homme, » est suivi de la 
nomenclature non moins rapide des dlfférens monumeps attri- 
bués aux Celtes. «Produits d'une civilisation barbare^ enttère- 
» ment dépourvus des conditions dé Fart, ces monumens oiFrent 
» cependant un système arrêté, facile à reconnaître à ses dispq* 
M sltions générales ; mais on ne possède rien de-positif ni de précis 
d sur leur destination , au sujet de laquelle on n'a pu, jusqu'à- 
M présent, que former des conjectures plus ou moins vraisem» 
» blables. » 

Abordant ensuite l'archéologie sacrée, objet principal de son 
travail, M. Bourassénous signale, dans les catacombes et flans les 
grottes naturelles ou factices^ où les persécutions des empereurs 
obligèrent les premiers fidèles à chercher un a^ile, les plus an- 
ciens et les seuls monumens du christianisme naissant, les mo- 
destes édifices élevés antérieurement %|i 4* siècle, à la faveur d'un 
calme passager, n'ayant pas même laissé de ruines. Il ne nous 
reste donc de ces tems reculés que des galeries et des salles sou* 
terraines plus ou moins spacieuses, d'une forme plus ou moins 
régulière, où les premiers chrétiens se réunissaient pour la célé- 
bration de leurs mystères sacrés ; quelques autels de pierre, for- 
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nids le plus souvent de Turne sépulcrale d'un maityi% rccoii« 
verte d'une table de marbre ;. des tombeauxi ornés quelquefois^ 
sur leur face àntérieute, de sculptures i^epréseutant des traits bi- 
bliques, dès scènes allégoriques, les emblèmes du martyre, des 
symboles ou des monogrammes ; enQu des restes de peintures , 
moins remarquables sans doute, sous le rapport de Tart, que par 
lé sentiment religieux qui y domine. Lorsque, après trois siècles 
de souffrances et d'épreuves, la religion sortit pour jamais des 
cryptes , les évéquesy au lieu de s'emparer des temples magnifi- 
ques que leur abandonnait la piété de Constantin , mais qu'a- 
vaient souillés les mystères impurs du paganisme, jetèrent les 
yeux sur les basiliques affectées à l'administra tioa de la justice 
et aux aflaires commerciales ; ces édifices , facilement adaptes 
aux cérémonies chrétiennes , devinrent bientôt , sauf de lé- 
gères modifications, le type de la |4upart des églises construites 
en Occident et même à Gonstantinople. 

Après quelques explications sur la naissance et les premiers 
développemens de Tarcliitecture byzantine , sous la double in- 
fluence des souvenirs importés en Orient de Rome et de Tltalie, 
et des inspirations indigènes, l'auteur établit la classification des 
styles arcbitectoniques au moyen-âge, et croit devoir désigner la 
première période (4oOà f 200 environ), sous le nom de romano- 
bjrzantine, afin de bien indiquer, dit-il , les deux élémens qui 
constituent l'archîtecture de cette époque. Les limites de cet ar- 
ticle ne nous permettent pas d'entrer dans de grands détails; 
notis ne nous arrêterons pas à discuter si l'influence byzantine a 
été toujours et partout assez mai^quée pendant la période romaine, 
pour que cette dénomination doive s'appliquer également aux 
différentes divisions de l'a^rcbitecture antérieure au 13* siècle; 
n^pis dirons seulement, avec M, Boura^sé, qu'après le baptême de 
Clovis, les édifices religieux se multiplièrent, rapidement chez 
nous, mais que « les constructions régulières de cette époque, 
» dont le plein«ciutre est un des principaux caractères , ne furent 
M et ne pouvaient être que de maladroites imitations, que d'iuin- 
i* télligentes copies des ruines romaines qtii couvraient encore le 
» pays. Cette architecture, si Ton peut lui donner ce nom, ne fut 
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» donc que l'architecture romaine^ mais parQdiéç^ ajjâ^titrdie, dans 
» un état avoué de dégénérescence. » 

. Sous le règne de Gharlemagne , l'art s'élèye à u^ assç^ l^Miit 
degré, et grâce aux migrations d'artistes grecs que cçpirince avait 
attirés dans son empire, le style byzantin se montra sur diffé- 
rents points de Fltalie et des bords du Rhin. Mais les dissentions 
intestines y l'invasion des Normands et l'attente de la fin du 
monde, que l'on croyait devoir arriver vers Tan IQOO9 firent 
déchoir rapidement l'architecture de l'état prospère où elle était 
parvenue. Lorsque le 10* siècle fut expiré sans avoir amené « la* 
V fatale catastrophe attendue avec tant d'angoissçs, une incroyable 
» activité s'éveilla au fond de tous les esprits , et commimiqua 
» une impubion puissante aux arts, t Les anciennes conçtructipa^y 
que là crainte de la mort avait fait négliger furent bientôt répa- 
rées; de nouveaux édifices s'élevèrent sur de plus grandes pro- 
portions que dans les siècles précédens; l'exécution matérielley 
très-négligée jusqu'alors, s'améUora sensiblement ; enfin l'influence 

byzantine, favorisée parles pèlerinages en Orient, devenus plut 
fréquens , et surtout par les croisades, vint couvrir toutes les par- 
ties des édifices d'une profusion d'ornemens aussi riches que va- 
riés. C'est surtout à partir de ce siècle, comme l'obsjsrve très-bie^ 
M. Bourassé, que l'architecture chrétienne résume en elle les deux 
élémens, oriental et occidental, et qu'elle porte è juste titre le 
nom de romano-byzantine* 

Mais pendant que cette architecture se développait et se per- 
fectionnait , pendant que le goût byzantin se naturalisait de 
plus en plus dans nos contrées, et introduisait un élément nou- 
veau dans l'ornementation des édifices par la renaissance de 
la statuaire, une révolution presque générale, mais plus ou nioins 
rapide, plus ou .moins complète, suivant que les souvenirs de 
l'art antique étaient plus ou moins vivaces dans certaines pro- 
vinces, se préparait vers le milieu du 12* siècle par la substil^i- 
tioQ de l'arc en tiers-point ou ogive^ au plein-cintre, romi^^ip* 
« Cette différence, capitale dax^s la forme dçs ^cades,. jointe ^ 
» plusieurs auti^es caractères, établit un caractère essentieU^xiei|t 
» distinctif eutre Tarchitecture nouvelle e^ celle qui l'avait pirécç- 
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» dée. » Toutefois cette modification ne fut ni immédiate ni ex* 
cluaive, et, pendant toute la période de transition , TogiTe, epcore 
lourde et couverte des moulures du style romaao-bjzantin, se 
montre simultanément aree l'arcade en plein-cintre. 

Après avoir analysé succinctement les principales opinions 
émises jusqu'à ce jour sur l'origine de l'ogive et du style ogival, 
et avoir essayé d'expliquer une révolution aussi surprenante par 
des GO«sidérati<ms purement philosophiques et religieuses, dont 
rinfluence est incontestable sans doute , mais qui ne sauraient 
dispenser de la recherche des causes matérielles d'un aussi grand 
changement, notre auteur passe à l'examen de cette architecture 
cavale y si éminemment religieuse , qui « à régné dans l'Europe 
» septentrionale pendant la plus belle partie du moyen-âgey ety 
» dans sa fécondité sans exemple, a laissé à sa surftce un nombre 
>» prodigieux de chefs«d'œuvre. v II suit les différentes phases de 
son développement > caractérisées chacune par une physionomie 
spéciale, par des procédés particuUers, par des différences sensi- 
bles, soit dans la disposition générale dés édifices^ soit dans quel- 
ques dispositions partielles , soit m^me. dans Tornementation, à 
l'aide desquelles on a divisé la période ogivale en stfle ogival pri- 
maire ou à lancettes (1200 à 1300)^ style ogival secondaire ou 
rayonnarit (1300 à 1400) et style ogival tertiaire ou Jlamboyant 
(1400 à 15Ô0 environ). M. Bourassé ne croit pas devoir établir, 
comme M. de Caumont, deux époques dbtinctes de 1400 à 1550, 
cette division ne lui paraissant pas suffisamment fondée. Nous 
conviendrons volontiers qu'il est très difficile de préciser une li- 
mite naturelle où. doit finir le style flamboyant et commencer le 
style fleuri j que les différences existant entre les monumens de la 
fin du 15*' siècle et du commencement du 16^ sont quelquefois 
très légères ; mais nous n'irons pas jusqu'à dire qu'il y a une res- 
semblance parfaite dans tous les détails ; il nous semble, au con- 
traire , qu'un grand nombre dVglises présentent des différences 
firappantes , surtout dans l'ornementation des voûtes , dans lés 
tompartimens des fenêtres, dans l'emploi de quelques ornemens 
nouveaux, et enfin dans l'extrême finesse et le travail contourné 
des feuillages. Si l'on nous oppose que ces modifications ne sont 
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que tfscléveloppeniens du style ftamboyant, « de nouTcflles fleurs 
» et de nouTeanx feuillages ajoutiés à la parure d'une même 
n plante, » nous répondrons que cette objection s'appliquerait 
également au style ogival tertiaire relativement au style secon- 
daire, aucune modification importante dans la forme des édifices 
ne distinguant ces deux époques^ et les diffiSrences se bornant 
aussi aux détaib de Tornementation. Il y aurait donc lieu, selon 
nous^ à établir au «moins deux subdivisions dans la période ogi- 
vale tertiaire ou flamboyante. 

Quoi qu'il en soit de cette question de classification, le style 
ogival approdiait de son terme , et , après qu'il eut parcouru ses 
diverses périodes de perfectionnement et de dégénération , on 
l'abandonna entièrement y vers le milieu du lÔ"" siècle y pour re- 
prendre le plein>cintre , oublié depuis si longtems , pour revenir 
aux procédés des anciens. Mais avant d'arriver aux formes pures 
de Tart grec et de l'art romain^ il y eut dans l'architecture une 
espèce d'oscillation, le plein-cintre allia sa gravité à l'élégance du 
style ogival fleuri et se montra tout couvert des oruemens nom- 
breux des édifices gotliiques de la dernière époque r c'est , à pro- 
prement parler, ce style de transition, qu'on a appelé architecture 
fie la Renaissance, Les monumens de cette époque , plutôt privés 
que publics, se distinguent par une ornementation riche et sa- 
vante, présentant à côté des parties d'emprunt , des dispositions 
et des décorations originales que le style de la Renaissance peut 
revendiquer avec honheisr; né vers la fin du ]5« siècle, ce style 
ne se prolongea f^as au-delà du 16*. — Une courte notice sur 
Torigine de la peinture sur verre^ ses différens genres, ses diverses 
périodes de progrès et de dégénérescence, et son abandon au 
17* siècle, complètent l'iiistoire de l'architecture [religieuse au 
moyen-âge. 

Pour faciliter l'&pplication des principes établis dans son ou- 
vrage, M. Bourassé a eu soin d'indiquer, à la suite des diflërentes 
périodes aixhitectoniques qui y sont développées , une série d'é- 
difiàps pouvant èfre étudiés comme typei de chacune d'elles; mais 
cë^ue nous^ né saurions trop louer, ce sont les deux chapitres 
cbiisacrés ^ la f{éograp)^ie çt au synclironisine des différente stylet 
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ct'architectnrè durant led périodes* roinano^byzantîne et qsîvale ; 
il importait, ea effet, de bien constater qne les divisions arebi* 
tectoniques du nioyen*âge n*ont rien d'absolu, que la iuardie de 
j'art, soumise à des infiuences plus ou moins propices, n -a pas 
toujours été constante ; et d'indiquer son dévetoppement plus 
ou moins rapide, plus ou moins parfait dans les diffiérentes éeo* 
les , comme aussi les- principales nuances d'ornementati<m qui 
les distinguent entré elles. Mous regrettons de ne pouvoir suivre 
M. Bourassé dans cet examen et dans les de'tails si intéressans 
qu'il nous donne sur les catacombes , sur U distributiou des ba*> 
silîques et des églises grecques, enfin sur les moyens d'exécution 
employés au moyen-âge ponr l'érection de nos magnifiques ca- 
thédrales, etc., etc.; nous ne ponvons que renvoyer le lecteur à 
son livre. Maàs nous croyons rendre service aux lecteurs des 
j4nnales en transcrivant dans nos pages le Focabalaire des mots 
techniques de Varehéologie chrétienne , lequel les mettra à même 
de comprendre et de définir toutes les parties qui entrent dans 
1 a constrttction des édifices religieux. Nous le completttns en y 
insérant les mots crjrptes^ dolmen^ krùmleoh, peuWan ettfiliihem 

L« A. - 

VOCABULAIRE 

DES MOTS TECHNIQUES 

DE L'ARCHEOLOGIE GHRETIENXË. 



A 

Abside^ Partie semi-circulaive du sanctuaire d'une église, où 
siégea primitivement l'évêque, et où plus tard on plaça géné- 
ralement l'autel. On dit aussi apside* 

Acanthe. Plante épineuse à feuUles sinuées : elle pousse dans les 
terrains incultes et bumtdes du midi de l'Europe. 

A'crotère. Espèce de piédestal de petite dimension au-dessus oa 
aux angles d'un frontispice; destiné à supporter des yases ou 
des statuts. 
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,Amhtm. TribiiBe en fdxrme de chaire d'où Tan fiiisfiil; Aocienne- 
jneiit aux fidties l|i lecture de Tëpitre et de l'éyiœgile à la 
messe. 

A^iwliss€mmt^ Ce qui termine le comble d^un bâtiment, et^ par 
(ÇKtension , toat ornement qui couronne un morceau d^archi- 
tectare « Paroade cintrée ou ogivale est considérée comme un 
amortissement curviligne. :.-> 

AmfkithèéiTé. Théâtre double , suivant Tëtymologie grecque. Il 
était composé de deux hémicycles. 

AntimonUe de plomb. Composé d'acide d'ai^imoine (acid^ antî* 
monieux) 9 espèce de métal blanc , très fragile, et de plomb. 
Cette substance entre dans la composition des verres peints. 

Appareil. C'est la haut^r de la pierre taillée. On a distingué 
trots appareils : le petit apporeil, emprunté desAomains, com- 
posé de pierres de 10 centimètres sur chaque côté; le moyen 
appareil, formé de pierres de 20 à 25 centimètres ; et le grand 
apïMreil, formé de pierres de dimensions considérables. 

Aqueduc, Construction pour la conduite des eaux. 11 y a des 
aqueducs souterrains ; il y a aussi des aqueducs appuyés sur 
des arcades» 

Arabesques, Mélanges d^ornemens et de figures imaginaires, em- 
pruntés à l'art mauresque. 

Arcature, Petit arc destiné à unir entre eux les modillons des 
corniches. 

Archéologie. Rivant l'étymologie grecque, ce mot signifie science 
de V antiquité. 

Architrave. Partie de l'entablement qui repose sur le chapiteau 
des colonnes. 

Archivolte. Bandeau orné de moulures qui règne autour d'une 
arcade, et qui repose sur les impostes. • 

Arc^boutant. Pilier courbé en demi-arc pour soutenir les mu- 
railles. On l'appelle encore arc-rampant ^ parce que les deux 
points d'appui de l'arcade sont à des hauteurs inégales. 

B 
Badigeon. Le badigeon se fait avec des morceaux de ï^erres ten- 
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dres délayées dans Peau avec une matière colorante. Sa com- 
position à Vaiié suivant les caprices. 

Baguette. Petite moulure demi-ronde dont la saillie est égale à 
la moitié de la hauteur. 

Balustrade* Appui composé d'une suite de balustres, sortes de 
petits piliers renflés à leur partie inférieure. On a étendu ce 
mot à toute espèce de clôtures à claire-voie. 

Base. Partie inférieure d'un piédestal , d'une colonne ou d'un 
pilastre. 

Bas-relief, Sculptures à demi engagées dans le bloc de marbre 
pu de pierre : les figures 71e haut-relief en sont presque com- 
plètement détachées. 

Boudin, Moulure demi-ronde, nommée aussi tore, 

C 

Cannelures. Sillons arrondis creusés longitudinalement sur le fût 

d'une colonne pu d'un pilastre. 
Cavet. Moulure concave formée du quart de la circonférence. 
Chapiteau. Couronnement posé au sommet de la colonne. 
Chevet, Partie de l'église située derrière le inaître autel. 
Chrome» Substance métallique nouvellement découverte , ainsi 

nommée parce que toutes ses combinaisons soht colorées. On 

l'emploie dans la peinture vitrifiée. 
Cihorium. 3orte de vase chez les Egyptiens. On a donné ce ijom 

au dôme qui surmontait l'autel des premières basHîques. 
Clef de voûte. Dernière pierre placée au centre d'une voûte pour 

la fermer. 
Clocheton, Petite pyramide appuyée aux angles des édifices, ou 

sur les contre-forts. 
Cobalt, Substance minérale employée dans la peinture sur verr^. 
Comble, Assemblage de toute la couverture d'un bâtiment. 
Congé, Moulure creuse, diminutivc du cavet> destinée à relier 

ensemble deux membres d'architecture. 
Conlre-fort. Pilier saillant, prêtant appui aux arcs-boutans^ qu 

soutenant les murs élevés. 
Corbeau, Pierre saillante en forme de console , diversement or- 

qée. Ce mot a la même signification que modillon. 



u ". 
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Corniche, Pariic supérieure de renlableinent, €t encore couion* 
nement composé de moulures plus ou moins riches. 

Coupole. Paitie concave d'un dôme. 

Croisée, Ce mot a la même signification que traussept. Partie qui, 
dans le plan d'une église , représente les branches de la croix. 
Ce terme est improprement appliqué aux fenêtres des églises. 

Cryptes. Lieux cachés^ lieux souterrains, d'un mot grec qui veut 
dire littéralement cacA^r.-^Au moyen^-âge^on donnait ce noia 
aux caveaux ou chapelles. souterraines creusés immédiatement 
au-dessous de Tautel et renfermant ordinairement le corps 
d'un martyr, afin de rappeler les tems de persécution, où l'on 
célébrait les mystères dans les catacombes et les grottes, sur 
tes tombeaux des chrétiens morts pour la foi. 

D 

Dais. Couronnement en pierres ciselées au-dessus des statues 
des saints dans les églises ogivales. 

Dé. On appelle ainsi le corps ou le fut du piédestal. 

Denticules, Très petits rnodillons. 

Diaconicum. On a donné ce nom, dans les premières églises , à 
une construciion isok'e, destinée à conserver en dépôt les vases 
sacrés et les ornemens sacerdotaux. 

Dolmen {dot, table, maen , m^ft, pierre). Monument druidique 
qu'on pense généralement avoir servi d'autel ; composé ordi- 
nairement de plusieurs pierres brutes verticalement implan- 
tées en terre et qui en supportent une plus grande également 
brute, mais aplatie, placée horizontalement en forme de table 
grossière. 

Dôme. Voûte hémisphérique élevée à une grande hauteur, ordi- 
nairement au-dessus de la partie centrale d'une église. 

Donjon. Tour dominante dans un diâteau fort, sur laquelle est 
une tourelle ou guérite pour les reconnaissances. 

Doucine. Moulure moitié convexe et moitié concave , composée 
4*ui^ cayet et d'un (|uart-de-rond. 



DE r/ARCIlÉOLOGIK CHRIiTIhK^K. 353 

E 

Enlahlement, Assemblage de moulures qui couronnent un Là- 

timent ou un ordre d'arcli teciurc. Il est composé de Var-» 

chitrave, de la frise et de la corniche. 
Enroulement. On appelle ainsi toutes les lignes ou ornemens qui 

se terminent en spirale. U enroulement riche ^st-une des plus 

élégantes moulures. 
Rnlrelas ou entrelacs. Ornemens de fleurons liés et croisés ks uns 

avec les autres. 
Entrecolonnement, Espace vide réservé entre deux colonnes» 
Eperon. Pilier adhérent à un mur pour en arrêter Técart. 
Extrados. Surface convexe extérieure d'une voûte, 

. F 

Faite. Voyez Comble. 

Filet. Petite moulure carrée qui en accompagne ordinairement 
une autre plus grande. On l'appelle aussi listei.^ 

Fleuron. Ornement d'imagination imitant une fleur composée de 
cinq pétales épanouis autour d'un centre en saillie. 

Fresque. Peinture à l'eau, appliquée sur un enduit de mortier 
frais. 

jFViid. Partie de l'entablement située entre l'architrave et la cor- 
niche. 

Fronton. Corniche triangulaire qui couronne Tentréc d'un édi- 
fice. 

Fut. Partie cylindrique d'une colonne entre la base et le cha- 
piteau. 

G 

Gargouille. Prolongement en pierre en forme d'animal mon- 
strueux pour l'écoulement dis eaux. 

Gorge. Moulure concave, demi-ronde, dont la profondeur ^gale 
la moitié de la hauteur. 

Gothique. Qui vient des Gotfas. Terme appliqué tirés impropre- 
ment à l'architecture ogivale. Il est maintenant consacré par 
l'usage. . j 
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I 

Imposte, Assise en pierre qui termine un jambage oU pied-drpit, 

souvent ornée de moulures. 
Intrados. Surface intérieure d'une voûte y d'un arc, dune 

voussure. 

* 

J 

Jambage. Construction , élevée à plomb , pour soutenir quelque 
portion d'un bâtiment. On d\i jambage [de porte^ A^arcade^ de 
cheminée. 

Jubé. Lieu élevé en forme de galerie dans une- église etitre le 
cbœur et la nef. Ce terme a pour origine le premier mot que 
prononce le diacre en demandant la bénédiction de Févêque 
ou du prêtre, avant de commencer la lecture de l'évan^e. 

. K • 

Kromlech (de crom^ courbe, leck^ épine). Enceintes le plus sou* 
vent de forme circulaire ou elliptique, formées de pierres 
Ibrutes plus ou moins volumineuses fichées verticalement 

L 

Larmier. Moulure large et saillante plaeée dans la corniche de 
l'entablement ; elle sert à protéger les murs de l'édifice de l'é- 
coulement des eaux pluviales. 

Lichaven. Voyez Trilithe. 

Linteau. Pièce de bois ou de pierre posée horizontalement^ sur 
les jambages d'une porte ou d'une fenêtre. 

Listel. Voyez Filet. 

M 

Manganèse. Métal gris-blanc, fragile et trëd peu funble. U sert 
dans Tart du peintre verrier. 

Meneau. Montant ou traverse en pierre, en bois, en fer, qui par- 
tage une fenêtre en plusieurs portions. 

Menhir, Pierre levée, de deux mots celtiques, maen, men^ pierre^ 
Air, longue. 
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Minute. Division conventionnelle du module. 

Modillon, Petite console en saillie, placée sous une corniche. 

Voyez Corbeau, 
Module» Mesure qu'on prend pour régler les proportions d'un 

ordre d'architecture. C'est le demi*diamètre de la colonne pris 

à la base. 
Monolithe. Composé d'une seule pierre, Hiivant l'e'lymdogie 

grecque. 
Mosaïque. Ouvrage de rapport , où, par le moyen de petites 
~ pierres et de petits^ morceaux de verre différemment colorés^ 

on représente des figures et même des tableau:;^. 

N 

Naos. Mot grec qui signifie le tehiple proprement dit', ce que lés 
Latins nommaient cella. 

O 

Obélisque, Pyramide étroite et longue, faite d'une seule pierre, 
élevée pour servir de monument public. 

Ogiye» Arcade curviligne^ terminée en pointe. 

Oxyde, Substance combinée avec l'oxygène, partie constituante 
de Pair atmosphérique. DifSerens oxydée de métaux sont em- 
ployés dans la peinturé vitrifiée. 

P 

Parvis, Vestibnle, eneeinte, place située à la porte d'iîne graude 
église. 

Piédestal, Première partie d'un ordre sur laquelle est appuyée la 
colonne. Elle se compose de la base , du dé et de la corniche. 
On ^ve des piédestaux isolés pour placer des statues, des vases. 

Pied'droitj ou piédroit. Voyez Jambage. 

Pilastre. Pilier carré en saillie sur le mur, qui a les mêmes pro- 
portions que l'ordre employé dans un édifice. On l'appelle 
vulgairement colonne plate. 

Pinacle, Comble terminé en pointe que les anciens mettaient au 
haut des temples pour les distinguer des maisons dont le com^ 
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, Lie étàil plat , ou en manière de plate-iorme. On a donné ce 
nom à des espèces de pyramides très ornées, fréquemment em« 
ployées dans l'arcliilecture ogivale. 

Pendentif, Portion de voûtes suspendue entre les arcs doubleaux 
et les angles d*une voûte sphérique. On a quelquefois appli- 
qué ce mot à la clef de voûte, quand elle est très saillante. 

Pculcan. Pilier, pierre levée , de peul, pilier, vaen , van , pierre, 
même signification que maen^ men. 

Plate-bande, Moulure large et peu saillante. 

Portique- Espace composé de voûtes , ou d*arcade$ non fermées 
et supportées par des colonnes ou des pilastres. 

Pouzzolane, Terre volcanique excellente pour faire du mortier 
hydraulique. On en trouve aux environs de tou» les volcans 
actifs ou éteînts, surtout auprès de Pouzzole, en Italie. 

Pronaos, Vestibule, suivant la tfaduction du mot grec, 



Qttarl'de-rond. Moulure circulaire saillante, foraiéc du quart de 
la circonférence. 

R 

Rinceaux^ Feiiillages qui servent d'ornemens. 

Rond''point. Vpyei Abside. 

Rosace, Ornement gothique ressemblant au fleuron, mais com- 
posé d'un nombre indéterminé de lobes ou de divisions. On 
emploie encore ce mot pour désigner les belleslroses gothiques. 

S. 

Sarcophage, Tombeau dans lequel les anciens déposaient les 

corps qU*ils ne voulaient pas brûler. 
Scolie. Moulure creuse formée de deux cayets dont les centres 

sont pris à volonté. 
Soubassement. Piédestal continu; on àiitncoi^ stylohate^ 
Statuaire, L'art de faire des statues. 
Stj'lobate. Voyez Soubassement, 
Substruction* Construction prise en sous-œuvrc dans un édifice 



t. 
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plus ancien. On étend ce mot à toute construction postérieure 
au corps de Tédifice. 

T 

Tailloir. Morceau de pierre carré , aplati , qui couronne les dia- 
pîieaax des colonnes. 

Talon, Moulure composée d^un quart- de- rond et d^un cavet. 

Temenos, Enceinte sacrée, champ ou bois sacré. 

Thennes. Bâtiniens destinés pour les bains. Il y en ^vait de pu*> 
blics; la plupart étaient dans les dépendances des palais des 
empereurs romains et des citoyens riches. 

Tombelle. Monticule iactice élevé sur les restes mortels des Gau- 
lois. On en trouve chez presque tous les anciens peuples. 

Tore, Moulure semi-circulaire dont- la saillie égale la moitié de 
la hauteur. 

Triglxphes, Ornement d'architecture dans la frise dorique, com- 
posé de deux cannelures en triangle, et de deux demi-caiinc- 
lures sur les côtés. . 

Trilithe (du grec treiSj trois, lilhos^ pierre). Monument celtique 
composé de trois pierres , dont deux verticales reliées à leur 
sommet par une troisième posée horizontalement, de manière 
à présenter la forme d'une porte. 

Trilobés» Arcade composée de trois lobes. 

Transsept, Voyez Croisée, . 

Tjmpan. Espèce de fronton compris entre les trois corniches. Ou 
a étendu la signification de ce mot à la partie des portes ren- 
fermée entre le linteau et l'arcade. 



Foie. Les voies romaines sont de grandes routes militaires. 
Foussure, Courbure ou élévation d'une voûte et d'une arcade. 



FIN DU VOCABULAIBE. 



iii« f£ai£. lOMS VI. — No 35. 1842* ' 23 



158 roi A L AUTHENTICITÉ 



.^^»>.^,^ ■^^,.%,.^%^^»»iV^'^/%/%/^^-%/%-«.'^^ ■%.■%■■%■ ■^>^»'fc ■* ■«•^*<^»»i^'%^»%»»%^'%'^%'^^'^'^> »/»-V%«^' 



Critiitue 6ibli()u^. 



Comment la fol 



L'AUTHENTICITE DU PENTATEUQUE 

S*£ST AFFAIBLIE. 




iuxime atticU 



Déchéance du scepticisme exégétiqae dans la littérature profane. — 
Causes de succès dans la littérature sacrée. ^— Crédulité des £iégètes 
incrédules. — Les historiens les plus célèbres de T Allemagne ont con- 
tinué de tenir le Pentateuque pour authentique , et n'ont pas écouté 
les réclamations de Texégèse rationaliste. — Héeren, J. de Mnller» 
Laden, etc. 

Les causes générales, que nous avons indiquées dans le dernier 
article, sont loin d'expliquer complètement les attaques dirigées 
contre le Pantateuque ; elles peuvent faire concevoir la négation 
de son authenticité , comme une prétention passagère , comme 
une tentative dUndividus isolés ; mais elles ne rendent pas compte 
ie Topiniâtretë avec laquelle on persévère dans cette négation , et 
encore moins de l'immense succès obtenu par une entreprise 
aussi téméraire. 

En effet , la période du doute à tout prdpos et sur tout n'eut 
qu'une courte durée dans la sphère de la littérature profane ; si 
cette fausse tèndancQ n'est pas entièremnt détruite, on n'en ob- 
serve les symptômes que chez un petit nombre d'écrivains. Les 

' Voir le i«*" article, au n® 3i, ci-dessus, p. 7. 
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critères exUrnes ont recouvré une partie de leurs droits , et on 
agit moins sans façon à l'égard des critères internes. Avant de juger, 
on cherche à comprendre. A défaut de motifs plus sérieux , l'or- 
gueit nous porte, ne fût'-ce que pour changer, à réédifier ce que 
l'orgueil a démoli ; avec le tems, on restitue à chacun tout ce 
qu'on lui avait injustement enlevé. Qui ne connaît la tournure 
qu^ont prises, dans ces derniers tems, les recherches sur Homère'? 
Il existe une. différence essentielle entre les anciens représentans 
du scepticisme et ceux d'aujourd'hui. Là où les premiers n'a- 
percevaient que désordre et hasard, ceux-ci reconnaissent. unité 
profonde^ ensemble organique ; mais le contraire a lieu k l'égard 
du Pantateuque, contre lequel on reproduit constamment l'ob- 
jection absurde de sa composition fragmentaire. — Les discours 
de Cicéron, attaqués par Wolf» sont reconnus pour authentiques. 
Les jugemens téméraires de Socher sur les dialogues de Platon 
ont été accueillis avec indignation ; et le jugement d'Ast, qui re- 
jette quelques-uns des moins iniportans, est regardé comme trop 
sévère. Au lieu de rejeter tout d'abord les critères externes de 
leur authenticité) on se contente de regarder ces ouvrages comme 
des productions peu mûries du génie de Platon *. 

On avait contesté que le viii^ livre de Thucydide fût de lui, à 
cause de la différence qui existe entre ce livre et les autres. Sui- 
vant Niebuhr, c'est trancher le nœud gordien; c'est porter un 
jugement arbitraire et peu sensé. « Je crois, dit-il.', qu'en cela il 
» faut plutôt reconnaître le sentiment parfait dés convenances , 
» que possédait ce grand écrivain. De même que le ton majes- 
» tueux et digne s'élève de plus en plus jusqu'au moment de la 
» catastrophe qui eut lieu en Sicile, de même aussi la narration 
» prend un ton différent dès que Thistoire elle-même perd de sa 
» grandeur... Un écrivain médiocre se serait cru dans l'obUgation 

9 

• Voir Le Peniateuque dans ses rapports avec la Utte'rature, p. 41g. 

• V. Ritter, Hist. de la philos, ^ t. 11; — Ackermann; Ce quHlyade 
chrétien dans Platon, p, a i . 

• Voir MIS Pttits écrits, p. 469. 
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)) de conserver le même ton solennel. Thucydide aura pris de 
« nouveau le styfe majestueux vers la fin de la guerre et pen- 
» daat la tyrannie ; mais le tems des longues souffrances , du** 
» rant que la lutte était encore indécise, devait être iticontë d^uoe 
» façon plus modeste. » — « Combien la différence d^exposilion , 
signalée entre le Dentérooome et les autres livres du Penta-' 
teuque, n'est- elle pas plus facile à expliquer par des critères in- 
ternes ! Combien la sagacité y développée ici par Niebuhr , est 
moins nécessaire à Tégard de ce livre sacré ! La cause de la diffé* 
renée en question se présente d'elle-même à tout esprit dégagé 
de prévention, et, si on la rejette sèchement, si l'on s'empresse de 
conclure la diversité des auteurs, évidemment c'est qu'il y a ici 
en jeu des intérêts auxquels la littérature profane est étrangère. 
Nous croyons pouvoir l'affirmer, une critique aussi puérile et 
aussi arbitraire qae celle de deWette, si elle eût été dirigée contre 
un ouvrage dépourvu de tout caractère religieux, n'eut servi qu'à 
procurer à cetexégète la triste célébrité d'un Hardouin. Supposez 
de même que de Yatke eût jugé à propos d'exercer sa sagacité, 
non point sur lé Pentateuque, mais sur Hérodote , par exemple; 
sans aucun doute , son livre serait tombé dans le sépulcre de 
l'oubli, en sortant du sein qui l'aurait conçu. 

Un grand nombre de ceux qui contestent hautement Fauthen- 
ticité du Pentateuque montrent, dans d'autres circonstances, une 
incapacité surprenante pour la critique historique. Daxis plus d'un 
cas, on les trouve disposés à admettre l'authenticité aussi facile- 
ment et sur des motifs aussi légers que jamais aucun exégète de 
l'antiquité a pu le faire , et cela nous fait voir combien le pen- 
chant de notre siècle au scepticisme est insuffisant pour donner 
là solution de notre problème. Volney, par exemple, refuse au 
Pentateuque toute base historique, et cela avec une audace digne 
de Voltaire ; il donne auxiT*" chapitre de ses recherches sur l'his- 
toire ancienne ce titre dérisoire : Du personnage appelé Abraham, 
Eh bien ! en même tems, il n'hésite pas à s'appuyer sur le pré- 
tendu Sanchonialhon, auquel la critique^des âges les moins vantés 
pour leurs lumières a , depuis longtems, arraché son masque ; il 
s*en sert comme d'une caution solide, et c'est pour lui une pierre 
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de touche à laquelle les autres monumens doiyent se laisser 
éprouver *. Des écrivains venus très tard, comme Nicolas de Da- 
mas, Alexandre Polyhistor, Arjlapan, dont les récits étonnans ne 
sont évidemment qu'un écho de la tradition juive, et qui, en 
conséquence, n'ont aucune valeur par eux-mêmes^ lui paraissent 
néanmoins d'une haute importa née, et propres à fournir des ar<* 
mes contre la véracité de L'histoire sainte.— I^e critique aile* 
mand qui a le mieux réussi à dissimuler l'intérêt, théologique 
dont il était préoccupé , celui qui a pu, avec l'espoir fondé du 
succès, traiter de naïf le reproche de prévention dogmatique qui 
lui était adressé, Créséaius, enfin, a montré aux yeux de l'Europe 
entière combien il lui serait facile de reconnaître l'authenticité du 
Pentateuque , si la chose ne devait se décider que devant le tri- 
bunal de la conscience historique. Il tomba d'abord dans un 
piège qu'un auteur français s'était amusé à lui tendre, en don- 
nant comme antique et récemment découverte une inscription 
de fabrique récente. Gésénius reconnut dans celte inscription 
un monument important pour l'histoire du gnosticisme, et 
fit sur elle un commentaire de inscriptione nuper in Cjrenaicd 
reperld, A peine était-il remis de la contrariété que dut lui causer 
Taveu do son erreur, aveu qu*il ne lui fut plus possible de diffé- 
rer lorsque Boeck, Kopp, et plusieurs autres eurent dévoilé la^ 
fraude. • — A peine s'étail-il apprêté à faire oublier cette méprise 
par d'importans travaux palebgraphiques, qu'il tomba dans un 
bien autre embarras. Ce qui lui était arrivé précédemment pour 
quelques lignes lui arriva depuis pour un livre entier*. Quelle 
distance entre le jeune élève en médecine de Brème, Wagenfeld, 
et le vieux Sauchionathon ! Si le saut de Wagenfeld jusqu'à Philoa 
était déjà périlleux, combien ne Tétait- il pas davantage de ce 
dernier jusqu'à Sançhoniathon ! 

' !• Écoutons, dit-il, écoutons Sançhoniathon, qui écrivit environ treize 
>» cents ans avant notre ère, etc. » T. i, p. 66 ; Bruxelles. 

* Hengstenberg fait ici allusion au prétendu manuscrit de Sanchonia* 
thon publié par Wagenfeld , et dont il a été parle dans les Annales ^ 
t. XIV, p. 397. - {Note du rédacteur.) 
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Nous poayoïis conclure de ce qui précède que la solmtoa du 
problème posé en tète de la dUsertatioD présente doit èû trouver 
ailleurs que dans le domaine commun à toute littérature ; mais 
en voici encore une autre preuve importante : le jugement ûes 
historiens modernes sur le Pentateuque, ainsi que celui de tous les 
savans qui ne sont pas théologiens est essentiellement différent de 
* celui des théologiens '. La raison de ce fait^ c'es( que le théologien 
ferme les yeux, à tout jusqu'à ce qu'il ait examiné quels rapports 
existent entre un écrit et ses propres présuppositions théologi- 
quen, et comment tout cadre bien ou mal avec elles. L'historien, 
au contraire , lors môme qu'il partage ces présupposîtions , n'en 
est pas en général dominé, au point de se laisser induire à blesser 
sa conscience historique , ei à trahir l'histoire. La chose est assez 
importante, ponr nous engager à faire sentir cette difierence de 
position par quelques exemples. Même de nos jours, le Pentateuque 
remporterait la victoire , et serait universellement admis comme 
authentique, s'il n'avait affaire qu'à l'Exégèse historique , et s'il 
n'avait à redouter que les seuls effets de la propension générale 
au scepticisme. Gela résulte évidemment des faits que nous allons 
exposer. Mais, pour le bien sentir, il f^t se rappeler surtout que 
les th/éologiens ont fait tous leurs efforts pour déplacer le point 
de vue aux yeux des historiens qui , par défaut de connaissance 
de la langue hébraïque, et par la grandeur du sujet qu'ils embras- 
sent, sont à plusieurs égards sous leur dépendance. D*ailleurs ces 
• historiens éprouvent toujours un peu l'influence des présupposi- 
tions théologiques qui tiennent à l'esprit du tems, et que nous in- 
diquerons plus tard. 

La position prise par Héeren vis à vis du Pentateuque est faite 
pour attirer d'abord notre attention. Evidemment , il a évité à 



' Il est inutile de remarquer qu'il s'agit seulement de ces théologiens 
protestans, qui ont pris à tâche de sabstituer la philosophie au christia-* 
nisme. Tels sont entre autres: de Wette , de Bolhen, de Vatke, etc. 
Nous conservons exactement les expressions de Tanathème lancé contre 
eux par TTengstenberg. {Note du rédacteur.) 
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dessein de s'expliquer sur ce livre d'une manière précise et com- 
plète. Cette précaution même est une preuve sensible de la mé- 
fiance que lui inspiraient les recherches des théologiens. Sans se 
laisser éblouir par leur assurance, il veut attendre quel sera le 
dénouement du procès. Dans ce qui est parvenu à sa connais- 
sance y il n'aperçoit rien qui lui fasse regarder l'accusé comme» 
coupable. Le cri de crucifige, poussé par les théologiens^ ne le 
trouble point. Dans tous ses ouvrages, il ne se trouve pas un seul 
passage, qui frappe de suspicion une donnée historique du Peu* 
tateuque. Quand il le cite, ce qui a lieu le plus fréquemment dans 
le volume des Idées qui traite de l'Egypte, il s'en sert comme 
d'une source entièrement sûre. Dans )^ Histoire de V antiquité * ^ il 
reconnaît, comme historiquement avérés, les principaux faits du 
Pentateuque. De même, dans l'énumération des sources de l'his* 
toire égyptienne ^, il observe que les récits de Moïse , bien qu'ils 
ne composent pas une histoire suivie, renferment néanmoins une 
peinture fidèle de l'état où se trouvait l'Egypte. Puis il indique 
comme objet d'une exposition orale subséquente « l'importance 
» et les avantages des relations juives, en tant qu^elles sont pure- 
>* rement historiques. » Mais une déclaration toute récente de 
Héeren, dans une annonce du tome deuxième de l'ouvrage publié 
par Kosellini sur l'Egypte, est surtout remarquable *. « Nous ne 
» pouvons, dit-il, terminer cette annonce, sans manifester fe vœu, 
» que le chapitre de la p. 254 —70, avec la planche de l'Atlas qui 
>» le concerne, [monumenti ciuili n^ 49) et qui représente la pré- 
» paration des briques, soit soumis à l'examen critique impartial| 
» de quelque savant orientaliste. » Si ce monument représente les 
travaux des enfans d'Israël durant leur servitude, il serait alors 
d'une égale importance pour l'Exégèse et pour la chronologie : 
pour l'Exégèse, en ce sens qu'Userait une preuve frappante delft 

« Voir 4* édit., p. io. 

*Ibid.,p.SB. 

• Gott., ann. i835, p. iSsS. — Le chapitre de Rosellini, dont Héeren 
va parler, a été réproduit dans les Annales avec les ] ilancbes qui raccom- 
pagnent; voir le n® de juin dernier, t. v, p. 45o. (Note du rédacteur,) 



304 FOI A h AUTHENTICITE 

haute auliquiié des écrits mosaïques , et spécialement de TExode, 
dont les chapitres I et \ décrivent ces travaux de la manière la 
plus fidèle, même dans les détails accessoires ; pour la chronolo- 
gie, parce que, ayant été consti uit sous la dix-huitième dynastie, 
et durant le règne de Thoutmès-Mœris, 1740 ans avant J.-C, il 
fournirait ainsi des dates certaines, aussi bien pour Thistoire pio- 
Cane que pour THistoire Sainte. DVprès les inscriptions qui , 
coiiime de coutume, sont placées ici au-dessus des figures, c*est 
le tombeau d'un intendant des bâtimens royaux d'Egypte, 
nommé Rochseré.» L'autlienticiié des écrits mosaïques doit s'dlre 
présentée souvent, sous un aspect bien favorable, à i'csprii de ce- 
lui' qui , de nos jours , fait ainsi parler en sa faveur ce témoin 
sorti de la tombe. Assurément , un ihéologieu aurait fermé la 
bouche à ce témoin malencontreux. Gomme ce nègre qui, sans 
nul-re forme de procès, repousse dans sa bière un homme dont la 
mort n'était qu'apparente, et qui cherchait à se relever, il lui au- 
rait dit : «< J'aidans ma poche la preuve écrite que tu es mort. »> 
. Après Méeren, nous rencontrons J. de Muller. Celui-ci a con- 
stamment reconnu Tauthenticité du Pentateuque ; avant même 
que SCS opinions religieuses se fussent complètement développées, 
il exprimait déjà sa conviction à cet égard. L'authenticité était un 
f lit avéré pour l'historien^ lorsqu'elle n'avait pas encore obtenu 
a foi du chrétien. Son esprit n'éiait point formé aux critères in» 
ternes ; c'est pourquoi il s'explique facilement ce qui peut sembler 
une difficulté ». La loi rituelle, dans laquelle des théologiens ont 
cru apercevoir un monument de la fourberie sacerdotale, un 
coi'ps de maximes formulées dans un tems où l'esprit religieux 
avait disparu^ la lai rituelle lui paraît parfaitement digne d'un 
envoyé de Dieu, entièrement conforme au génie de Moïse et au 
caractère de son siècle, u Ce législateur , dit-il, y consacrait une 
» grande allégorie en action. Tandis que la simple loi fondamen- 
>» taie ne comprenait que le renouvellement de la foi des ancê- 



' Voir, par exemple, son Hist, iiniv.y 3« édit., t. t, p. 444- 
' Voir, par exemple, de Wette, P.I279 et suiv. 
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» irëâ, avec additioù de quelques avertissemens , la loi rituelle 
«occupait constamment]Ie peuple, en frappant vivement tous ses 
» sens. Que Moïse ait éclairci, par des commentait es^ la significa- 
» tion de ces pratiques; que cette signification ait été 
» transmise par les ancêtres , cela est vraisemblable , et on 
» en aperçoit dés traces. Toutefois, il y avait lieu de penser que, 
» dans lès choses essentielles , cette signification n'échappait 
N point aux hommes de quelque portée. » — Il écarte encore 
ailleurs des pierres d'achoppement, semées sur la route par des 
théologiens. Dans ses observations sur les livres de Moïse , il fait , 
par exemple, la remarque, que « les répétitions sont dans Tesprit 
dés tems antiques. « Du moment, dit-il encore ^, où Ton réfléchit 
» à la grandeur du but, les répétitions n'ennuient point *, tout 
» vous indique ce but. » Des théologiens ont déclaré, que ce se- 
rait un anachronisme risible, de vouloir conserver encore conime 
historique la liste des peuples, que nous lisons au diapitre 10 de 
la Genèse. Lui, au contraire, déclare que « ces passages sont géo* 
» graphiquement vrais, et que Thistoire universelle doit comiinren- 
» cer à ce chapitre ^» » Ces observations montrent de plus que l'on 
ne peut expliquer sa conviction de l'authenticité du Pentatéuque> 
en la rejetant sur un préjugé né accidentellement chez lui, et en- 
tretenu par l'ignorance , mais qu'elle est bien plutôt* le résultat 
d'une étude profonde et constante. Si la composition du Penta-* 
teuque, au point de vue historique, est réellement aussi pitoyable 
que des théologiens le prétendent, il faut rayer J. de MuUer de 
la liste de nos grands historiens. 

Luden anssi se montre peu disposé à accepter aveuglément les 
conclusions de l'exégèse rationaliste. Il convient ouvertement que 
le Pentateuque lui fait un tout autre effet qu'aux tliéologiens, et 
s^il n*osc pas se mettre expressément, et sur tous les points, en op- 
position avec eux, il évite toutefois avec soin de faire des conces- 
sions précises , pressentant que .la critique pourrait facilement 



. • P. 476. 
' » P. 458, 
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prendre une autre tournure, qui letlui fçrait regretter. Dans VHiS' 
toire de V antiquité ', il fait la. remarque suivante : 

« Quand on rëflëchit à quelle époque et comment ces émis ont 
» pris naissance ; si Ton n'oublie jamais quels rapports les Israé- 
» lites croyaient exister entre eux et Jéhovah; si l'on pense qu*ila 
» ne parlaient de leurs destins que conformément k ces rapports^ 
» il peut à la vérité s'élever quelques doutes sur les particularités 
w des événemensr niais la marche des destinées de ce peuple, 
» prise dans sou ensemble , est certainement sous vos yeux. » Et à 
la page suivante: « la prodigieuse multiplication des Hébreux en 
» Egypte, durant les 400 ans qu'ils y passèrent, est conforme au 
» cours de la nature ; la dure oppression qu'il leur fallut à la fin 
» éprouver est facile à comprendre, ainsi que leur désir ardent de 
» revoir la patrie qu^ils n'avaient jamais oubliée. » Plus loin en- 
core : « le séjour dans le désert pendant 40 années était une me- 
D sure très'sagèy elle nous montre Moïse dans toute sa gran- 
» deur *. » Puis ensuite : « La loi que Jéhovah donna aux Israé- 
» litfîs, par l'entremise de Moïse, dans des circonstances capables 
» d'ébranler et d'effrayer, cette loi donnée successivement et peu 
x> à peu est extrêmement remarquable. Elle mérite d'être profon- 
» dément étudiée* non-seulement parcequ'elle est la plus ancienne 
w et qu'elle'se distingue par la liaison intime qui règne dans son 
» ensemble, niais encore et surtout, parceque des prescriptions 
» étrangères (égyptiennes) ont été appropriées avec une grande 
» sagesse aux mœurs et au caractère national des Israélites *. » Et 
enfin p. 64 : u Quarante années passées dans le désert, au 
M milieu des signes et des prodiges, n'avaient pas suffi pour for- 
» mer ce peuple dégradé et obstiné, ^t pour le consacrer au Sei- 
» gneur. Les chants sublimes de Moïse ne réussirent point à main- 
» tenir son enthousiasme pour Jéhovah ; les annales de son gou* 
» vernement miraculeux, c'est à dire le plus ancien monument 



' y édit., léna, 1819, p. 60. 
• Ilfid., p. 62. 
' Jlnd*, p. 63. 
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» d'une histoire écrite^ ne retinrent pas* le peuple dans la fidélité 
» envers aon Dieu. »• 

Wackler, daiis ton Manuel de Vhistûire de la Utiéralure S s*ex* 
prime ainsi m Moïse^ Tantëur delà Constitution nationale des Hé- 
» breun, a servi de modèle aux générations suivanies» comme sou** 
» yeràin, comme législateur, comme poète et historien. Les cinq 
» livres désignés soiis son nom sont de la plus haute antiquité, à 
» en juger par la majeure partie des matériaux dont ils sont compo* 
V ses, et ils appartiennent au lems de son admirable gouyerne- 
» ment... On y trouve des considérations sur les choses divines 
» et humaine, des réflexions politiques , des aperçus clairs sur 
» Ta venir, les épanchemens d'un sentiment profond.» — « La 
» plus ancienne poésie des Hébreux était épique ; elle célébrait la 
I» création et l'histoire primitive du genre humain dans ses rap* 
» ports immédiats avec Thistoire nationale . £Ue reçut sa forme 
» de Moïse , qui donna également les preinit rs modèles de la 
» poésie lyrique *. » 

Schlosser admet aussi l'origine mosaïque du Pentateuque : il 
pense que Ton ne peut nier cette origine, au moins pour Ic!^ par- 
ties les |>lu$ importantes ^ 

Léo, dans son cours verbal sur l'histoire juive, s'était d'aboi d 
soumis complètement à l'autorité des théologiens, et ceux-ci le 
citaient en triomphe comme un des leurs , avec d'autant plus de 
raison qu'il était , en effets le premier historien de quelque va- 
leur qu'ils eussent réussi à attirer dans leurs pièges. Mais il coin- 
Kfiença , plus tard, à y voir de ses propres yeux , et il s'aperçut 
que, tandis qu'il suivait avec ' soin les traces de la prétendue ca- 
bale des prêtres dans Israël, il se trouvait lui-même enlacé en 
Allemagne dans une cabale tout autrement réelle de ministres ; 
il déclara dès-lors ouvertement ne plus vouloir s'y soumettre, et 
il rentra dans le domaine historique. Dans l'ouvrage intitulé In- 



» aeédit., 1. 1, p. 78. 

* Ibid.,p,'jg. 

' HisL univ. de rantiq,^ traduction française, par M. de Golbery. 
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struction sur V Histoire universelle^ ^ il s'exprime ainsi sur le Pen- 
tateuque : <« Après avoir examiné tout ce qui a été écrit récem- 
» ment sur ce sujet, nous avons reconnu et adopté invariablement 
» la ferme conviction historique que les parties essentielles du 
» livre de la loi , et une grande portion de celles qui servent de 
» base au Pentateuque. aussi bien que les récits historiques qui , 
»> d'après leur importance et leur but, ne doivent pas être com« 
» plétement séparés des lois, viennent de Moïse lui-même. Si la 
» composition en un seul corps d'ouvrage n^est pas de Moïse, 
» elle a bien certainement eu lieu peu de tems après lui, peut- 
» être même, en grande partie, de son vivant et sous ses yeux. Si 
» Ton a obtenu un autre résultat scientifique" par les recherches 
» critiques, d'ailleurs très précieuses, qui ont eu lieu, cela vient 
» uniquement de ce que l'on n'a pas établi une distinction suffi- 
» santé entre l'Orient et l'Occident, entre l'enfance de ces vieux 
» âges, leurs phénomènes, leurs conditions, et l'époque moderne, 
» où un esprit sophistique, un esprit de subtilité et de réflexion 
>' alambiquée, nous a fait abandonner le mode naturel d*agir et 
» et de juger. » 

De Rotteck s'est associé si complètement à l'esprit dans lequel 
les théologiens à la mode ont puisé leurs préjugés contre le Pen- 
tateuque , que nous ne devrions pas nous étonner si nous lui 
voyions partager ces préjugés dans toute leur étendue ; et cepen* 
dant, il n'en est pas ainsi : il y a, par exemple, une grande diffé- 
rence entre lui et de Wette. Dans le coup d'œil sur les sources de 
Tète primitive du monde ^, il fait cette observation : « On ne 
» peut méconnaître que le récit du premier livre de Moïse se 
» distingue de tous ces récits inadmissibles sur la formation 
» de la terre et sur la naissance de l'homme ( Sanchoniathon , 
M Zoroastre, et en général tous les historiens orientaux, chi- 
» nois, tbibétains, et même grecs), tant par une exposition 
» conforme à la raison et aux lois éternelles de la nature que 



' Halle, i835, 1. 1, p. 570. 

* Hist» unii'.y t. 1, 2* édit. Fribourg, i835^p. Sj. 



DU PENTATEUQUE. 369 

n par unre tradition fidèle. Ce document mosaïque, que Fou peut, 
» en outre, par de iDonnes raisons , déclarer le plus ancien qui 
» ekiste sur la race humaine, doit donc trouVer toujours apprcf' 
» batîon et estime devant le tribunal d%me critique purement 
w historique , qui détourne ses yeux de tout point de vue reli- 
» mieux. — Le même jugement s'applique à l'histoire de l*homme. 
» Là aussi les récits mosaïques sont si évidemment préférables à 
» tous ceux des écrivains profanes que l'on ne peut leur refuser 
» un haut degré de crédulité , au moins comparativement. » — 
Dans Taperçu "sur les sources de l'histoire des Hébreux, il dit : 
« Nous ne possédons sur l'histoire d'aucun peuple de ces tems»là 
» des relations aussi anciennes , aussi circonstanciées et aussi sû- 
>» res. Les écrivains bibliques, doi;it nous avons fait mention plus 
» haut, étaient pour là plupart, abstraction faite de l'inspiration, 
» témoins oculaires des événemens qu'ils racontent; ils y avaient 
» pris part, ou au moins ils étaient, par leurs relations, à portée 
» de rassembler et de comparer les traditions et les monumens 
» relatifs aux faits nationaux antérieurs à leur époque. Ces livres 
» remontent au berceau, à la première origine du peuple hébreu, 
» et l'on ne peut méconnaître qu'ils sont dignes de foi , quant à 
y> ce qui regarde l'enchaînement essentiel des faits ; car il en est 
n autrement des circonstances accessoires, et de ce qui n'est qu'une 
» exposition métaphorique. >» 

Les adversaires du Pentateuque n'ont pas conservé un seul 
partisan parmi tous les historiens modernes qui possèdent quel* 
que mérite , ou qui passent pour en avoir. Ils sont réduits à se 
contenter de gens tels que Mannert, qui parle entièrement comme 
eux dans son Manuel de Vhisloire ancienne 'j ouvrage déjà frappé 
de mort, ou plutôt mort-né. Un seul trait suffira pour caracté* 
rîser cet écrivain : La supériorité de l'homme sur les animaux ne 
consiste, suivant lui, que dans les doigts, l'habitude de marcher 
debout, et la parole. Il observe encore que d'autres animaux 
possèdent la base delà raison, et il croit porter un coup terrible 
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Â rhistoire du déluge par l'objéctioR suivante : « La pensée se 
» révolte à Tidée que la justice de Dieu ait pu anéantir des ani- 
» maux innocensy.parce que des hommes coupables auraient 
» transgressé ses commandemens'! » -—La voix de la conscience 
historique ne peut se faire entendre dans le domaine de Fécritare 
sainte , quand toute intelligence des choses élevées fait ainsi dé- 
faut, quand une haine profonde contré tout ce qui est divin a fait 
irruption dans Tâme ; car, alors , l'historien se transforme invo- 
lontairement en mauvais théologien, surtout s'il a été dès le 
berceau pénétré de la pf us détestable théologie : nous ne reconnais 
trions pas même la compétence d'un historien qui ferait profes- 
sion de philosophie. Si l'on réussit à mettre l'histoire au service 
d'un système comme celui de^ Hegel ^ les historiens et les pseu- . 
do-théologiens pourront en venir à une alliance ; l'historien*pbi- 
losophe, en effet, comme le pseudo- théologien, se garde très fort 
dVtttdier les faits qu il a devant les yeux avec une attention 
scrupuleuse, et sans se préoccuper des résultats qui en découle- 
ront ; son unique pensée est de faire acccsder les fiaiits avec ses 
présuppositions intérieures ; or, les hypothèses à priori^ aux- 
quelles la philosophie la plus récente a voué son amour^ sont in- 
compatibles avec la composition mosaïque du Penlateuque. Mais 
nous pouvons nous rassurer à cet égard : des ouvrages comme 
l'Histoire des papes de Ranke, nous donnent l'heureuse garantie 
que l'histoire a devant elle un meilleur avenir. 

Remarquons encore que le chronologiste le plus distingué de 
notre époque partage l'opinion de nos grands historiens sur la 
question qui nous occupe. Ideler, dans son Manuel de chronolth- 
gie , ne se borne pas à supposer constamment l'origine mosaïque 
de la loi, il la soutient d'une manière expresse. Dans un endroit, 
par exemple ', il s'exprime ainsi : « Pendant les longues années 

* Pages 6 et la. -^ Mannert s'abstenait sans doute soigneusement de 
manger aucune espèce d'animaux ; car c'eût été une sorte de fratricide, 
un repas digne de Thyeste, 

' Berlin, i8a5, t. i,p« 479* 
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« de leur marche à travers l'Arabie Pétrée et Déserte, leur- guide 
» leur donna une constitution qui. ne devait être mise en pra- 
n tique qu'à leur entrée dans la terre promise ^de Ghanaan , 
» demeure originaire de leurs nomades ancêtres. Cette consti- 
» tutioa avait pour but d'en faire un peuple agriculteur : ce but 
» est assez clairement exprimé par la mesure du tems qui règle 
» les joui*8 de fête et les jours de repos, etc. » — Le chronologiste, 
comme de raison , commence par faire passer Tauthenticité au 
creuset de sa science ; et comme, en se plaçant dans l'hypothèse 
de Tauthenticité, il trouve chaque chose où elle doit être , il ne 
Ëiit aucune attention aux cris des pseudo-théologiens. 

Après avoir montré que le pencdant général du siècle au septi- 
cisme ne suffit pas pour expliquer la négation de lauthenticité du 
Pentateuqae, nous allons essayer d'indiquer la cause essentielle 
de ce fait. 

Elle est dans la propension de notre époque au Naturalisme , 
l propension qui prend elle-ftiême sa source dans l'isolement où 
l'on se tient aujourd'hui de Dieu. Quand un homme n'a rien 
éprouvé intérieurement^ qui lui ait fait sentir la présence d'un 
Dieu vivant, il cherche à effacer aussi ses traces de l'histoire. Tout 
ce qui se passe en lui-niême étant purement naturel^ il lui semble 
qu'à l'extérieur tout doit s'être passé d'une manière également 
naturelle. 

Pour étayer cette opinion, on s'est appuvé sur les mots pom- 
peux de développement progressifs de perfectionnement humani- 
tairey etc.; mais, assurément, c'est bien à tort. Le Naturalisme ne 
pourrait être considéré comme un progrès qu'autant que l'on se- 
rait parvenu, dans les tems modernes, à expliquer par les lois de 
la nature ce que, faute de les connaître, les âges passés avaient cru 
surnaturel ; mais une plus grande connaissance de la nature n*a 
rien produit de semblable :^ ce qui passait jadis pour surnatiurel 
passe encore pour tel aujourd'hui. Il y a donc insigne impudence 
de la part du Naturalisme à se targuer ainsi de progrès, tandis 
qu'il s'enfonce dans un abîme d'absurdités. Ses partisans doivent 
soutenir, d'abord, que les défenseurs récens du système mythique 
sont plus instruits, plus avancés que les champions de la vérité 
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biblique; mais c'est de quoi, assurément^ il n'y a nulle apparence. 
L'histoire des attaques dirigées contre le Pentateuque , et contre 
les livres saints en général, a sa partie honteuse^ que l'on clicrclie 
soigneusement à dissimuler. Si le nom d'homme instruit doit être 
l'apanage de ceux qui nient l'authenticité du Pentateuque, il fau- 
dra décerner ce titre à des hommes qui semblaient ne pouvoir 
gnère y prétendre depuis les libertins du 16« siècle, qui tournaient 
le P^ntateuque en dérision , jusqu'à l'auteur du Catéchisme de 
l'honnête homme >, jusqu'au populaire Edehnann, pour lequel 
le Pentateuque n'est autre chose « qu'un amas de fragmens entas- 
>» ses on ne sait trop par qui^ probablement par lé rusé prêtre juif 
» Esra'.N -—Singuliers auteurs du progrès! étranges me'téorês ^ 
avant-coureurs du soleil des lumières ! 

HENGSTENBERG. 
Traduit de Tallemand. 

'P. 10. Il dit ironiquement : » Les évéïieniens racontés dans le Peu- 
» tateuque étonnent ceux qui ont le malheur de ne juger que par leur 
» raison, et dans qui cette raison aveugle n'est pas éclairée par une grâce 
» particulière. »> «- A plus forte raison ces événemeds choqueraient cet 
esprit bienjaity jiour lequel, selon de Wette , Finauthentiçité du Penta- 
teuque est de primé-abord chose certaine, attendu que ce livre raconte 
des miracles et des prophéties. 

■ Moïse dévoilé j p. 9, etc. 
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UISTOIiU; DE LA VIE, DES OUVKACES EJ! DES DOC- 
Ji;iNES DE CALVIiV, par M. AUDJiV, auteur deïllisloire de 
Luther '. 

L'histoire de Luther est entielacée > pour aiûsi dire, dans les 
nulle détails de riiisloue d'Alleuiagne au 16® siècle, laquelle est 
peu familière au plus graud Donibre des lecteurs. Au contraire^ 
quoiqu'une ville étrangère ait été le principal théâtre des actes 
de Calvin, la vie de ce sectaire appartient à l'histoire de France. 
Jean Cauvin , ou Calvin, est né en France. C'est même à Paris 
qv'il a fait ses premières études , formé ses premières liaisons^^ 
prononcé ses premiers discours , imprimé son premier ouvrage. 
Triste honneur pour Paris et pour la France ! Lorsqu'à Tage de 
25 ans Calvin fut oblige de quitter Paris, il avait déjà donné des 
preuves non équivoques de Taridité de son cœur et de la bassesse 
de son caractère. Il avait vu sans sourciller son vieux père moa« 
rir dans ses bras ; il avait porté en France les premiers coups à 
cette Eglise qui l'avait nourri, qui le nourrissait encore ; car rame 
peu délicate de Calvin ne se fit aucun scrupule de gardrr les 
deux bénéfices qui le faisaient vivre ^ lorsque déjd depuis long- 
tems il travaillait à détruire cette religion qui lui avait libérale- 
ment octrOyé ces honorables moyens d'existence. 

« Notre idée, dit M. Audin y a été, dans V Histoire de Luther , 
de réhabiliter la mémoire des intelligences qui se vouèrent à Ja 
défense de l'autorité. Nous avons voulu , dans la biographie de 
Calvin , prouver que le réfugié de Noyon fut funeste à la civili • 
saiion, à l'art, aux libertés. » La thèse contraire compte tout na- 
turellement Calvin lui-même au nombre de ses défenseurs. A 
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peine installé à Genève , le sectaire se met à écrire contre la pa- 
pauté, et chemin faisant, accuse la France de marcher dans de 
doubles ténèbres ; il calomnie tout ensemble l'intelligence et la 
foi de son pays. Double mensonge que M. Audin n^a pas de 
peine à réduire au néant ! Il lui suffit ^^analyser en quelques 
lignes les merveilleux développemens que prirent > sous le règne 
de François I^^ à l'ombre du catholicisme, les sciences, les lettres 
et les arts. Le lecteur , après ce brillant chapitre, ne peut que 
partager le dédain avec lequel M. Audin s'écrie en parlant du 
réformateur : « Laissons-le donc s'épanouir dans son orgueil, se 
» comparer au soleil ^ s'applaudir d'avoir apporté la lumière et 
» la vérité à son pays. Nous croyons que Budé, Danès, Jean du 
» Bellay , Vatable et tous ces flots de Grecs et dltaKens qui 
» viennent se mêler à la ""population parisienne , à la voix du 
>» grand roi, sont de glorieux reprësentans des lettres humaineSj 
» que Sadorlet, Nicolaï , Jérôme Porcher, Petit, Guillaume Pélis- 
• » sier, Briçonnet, l'honneur de Tépiscopat français, ont enseigne 
» et pratiqué l'évangile ; que la réforme , dans la personne de 
» Calvin , n'a pas plus tcouvé la lumière que la vérité, Tune et 
» l'autre patrimoine de la France quand il rêva de refaire Lu- 
» ther et de convertir François I" en lui dédiant son livre de 
» V Institution, » . 

Le livre de Y Institution chrétienne , voilà le chef-d'œuvre, 
l'évangile du Réformateur ! Le mérite littéraire de l'ouvrage est 
incontestable. On est émerveillé , en lisant la dédicace à Fran- 
çois I" et quelques-uns des chapitres de ce traité, de voir avec 
quelle docilité le signe matériel obéit aux caprices de Técrivain. 
Jamais le mot propre ne lui fait défaut ; il l'appelle et il vient 
Un parfum d'antiquité respire aussi dans le style du livre, et l'on 
pourrait à chaque phrase signaler les modèles qu'a le plus assi- 
dûment étudiés Fauteur. Enfin une longue pratique de droit ro- 
main lui a fourni des formes de langage sévères , une expression 
claire et précise,* mais trop souvent sèche et aride. 

Considéré en elle-même et par rapport au but que se proposait 
Calvin en la publiant, Y Institution chrétienne est un livre détes- 
table. Calvin projetait, du moins c'est l'opinion de son biogn^e^ 
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de convertir François l'''^ au protestantisme. II fallait donc pré- 
senter à ce prince un symbole des principaux articles de la nou- 
velle foi. Or, le protestantisme comptait déjà p^es^e autant de 
fermulaites de. croyance qu'il avait de prédicateurs distingués. 
Ce fut poar remédier à cette diversité funeste, pour donner à la 
réforme, comme dit M. Audin, un corps et «ne âme, que Calvin 
composa son livre de Y Institution. Mais il ne fit qn^ajouter une 
pierre à cette nouvelle Babel qui ^'élevait contre FEglise sur le 
soVde TAllemagne. Au Heu de concilier les opinions diverses, il 
les condamna toutes. Il se mit en opposition avecOsiander ausujet 
de la justification ; avec Mélanchihon , en écrivant que le pape 
était rantc^christ en chair et en os ; avec Luther, qu'il appelait 
pourtant d'un ton hyp<)(crite son père en J.-C, par son absurde sys- 
tème du symbolisme eucharistique*. Le chef de la réforme, qui 
croyait à la présence réelle et ne se piquait pas d'une grande me- 
sure dans les discassions, répondait à la nouvelle interprétation 
de l'eucharistie : « Imbécille , qui n'as jamais rien entendu aux 
» écritures : si tu comprenais le grec, le texte t'aveugleraii , te 
» sauterait aux yeux^ lis donc , niais ; en vertu de mon titre de 
» docteur je te dis que tu n'es qu'un âne. » C'était à table et le 
verre à la main que le colérique docteur fulminait cette rude 
apostrophe , mais il aurait tout aussi bien pu la prononcer à jeun 
el de sens rassis. Calvin venait en effet de se présenter au monde 
comme in envoyé de Dieu. Or, si Calvin avait pour lui la vérité, 
Bucer^ Zwingle, OEeolampade, Mélanchthon, Luther hii-mêm'e 
n'étaient plus que des imposteurs dont il Mlait brûler les livres 
et fouler aux pieds la doctrine. Mais où étaient les preuves dé la 
mission de Calvin? Ici il fallait bien le croire sur parole comme 
lès autres réfi^mateurs , car tout en reprochant aux prêtres ca- 
tholiqpues de neplus faire de miracles, Calvin trouvait fort dérai- 
sonnable qu'on lui en danandât à lui-même. Il est vrai qu'il 



* Un livre écrit par un protestant allemand contre le symbole eucha- 
ristique de Calvin est intitulé : /4bsurda absurdorum, abâurdissima 
caUnnisUca ahsurda. 
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présentait sa doctriue comme celle des Irénée, des PotLÎD^ des 
Augustin, des Gypi'ien, de nos principaux. Pères. Sachons-lui gré 
de cette imposture , facile à dévoiler du reste ; grâce à elle, les 
gloires du catholicisme furent un instant vengées des outrages de 
Luther. 

Âpres avoir publié à Bâle une édition latine de son Institution, 
Calvin, vers la fin de mars 1536, alla passer quelque tems en 
Italie près de la duchesse de Ferrare , avec laquelle il entretint 
depuis une correspondance suivie. De là il revint en France, à 
Noyon, mit promptement ordre à ses affaires de famille, et, 
accompagné de son frère Antoine , prit la route de Genève. Et 
qu'on ne s'imagine pas que le fils du scribe de Noyon ait été le 
Messie des Genevois ; Genève était pleinement réformée lorsque 
Calvin y mit les pieds pour la première fois. La constitution de 
cette ville célèbre, au commencement du IC*" siècle, était analogue 
à celle de plusieurs villes françaises au moyen-âge. Tous les 
intérêts de la cité étaient administrés par un conseil de boui^eois. 
La haute justice appartenait au prince évêque, lequel réunissait 
en lui le domaine temporel avec l'autorité spirituelle. Entre ces 
deux pouvoirs s'ep était glissé par surprise un troisième, qui, 
flattant et menaçant tour à tour les deux premiers^ essayait de 
s'agrandir tantôt au préjudice de l'un, tantôt aux dépens de 
l'autre. Nous voulons parler des ducs de Savoie. Leurs efforts 
échouèrent longtems contre la résistance des patriotes genevois. 
Mais lorsque Léon Xeut imposé à Genève un évèque de la mai- 
son de Savoie , les chances devinrent inégales. Les patiMotes ou, 
commeils se nommaient eux-mêmes, les Eidgenoss, se sentant trop 
faibles pour résister seuls au despotisme que l'Eglise semblait leur 
apporter elle-même, implorèrent TalUance et le secours de Berne, 
ville où le culte catholique était déjà complètement aboli. Berne 
ne se fit point priei* ; il accourut au secours de Genève , avec une 
puissante armée, qui traînait après elle des canons pour réduire 
les partisans du duc de Savoie^ et Guillaume Farel pour convertir 
les catholiques. 

Farel s'établit à Genève vers 1530 avec son collègue Pierre 
Viret. Si Ton veut se faire une idée de tous les maux qu'il y a 
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faits pendant cinq ans , il faut lire ce naïf et touchant récit qui 
remplit le douzième chapitre du 1^' volume de M. Audini écrit 
sous le coup même des éve'nemens y par une sœur religieuse de 
Sainte^Claire , qui en fut à la fois le témoin et la victime. Dé* 
pouiller les églises « expulser les prêtres, démolir les couvens, 
battre et insulter les moines, violer les religieuses, tels étaient les 
passe-tems journaliers des luthériens qu'animaient les prédica- 
tions de Farel. Ce sauvage sectaire^ profondément imbu des bar-> 
bares théories de Carlstadt, s'était mis à la tète d'une bande 
d'iconoclastes qui déchirait les tableaux , mutilait les statues, 
brûlait les livres et brisait les. verrières. Les luthériens n'arri- 
vèrent pas à ce degré d'audace tout d'un coup , ni sans une 
vive résistance de la part des catholiques genevois. Mais la 
-défection des Eidgenoss ne tarda pas à donner la prépondérance 
à la réforme et à paralyser complètement les derniers efforts du 
parti catholique. 

Toutefois les violences de Farel avaient fini par détacher de lui 
jusqu'à ses plus chauds partisans , et le fougueux prédicant se 
voyait contraint de songera la retraite, lorsque la Providence lui 
envoya un auxiliaire inespéré dans la personne de Calvin, (^lui- 
ci se rendait à Bâie au mois d'août 1536; il passa par Genève, 
comptant y rester une seule nuit et repartir le lendemain de 
grand matin pour Baie. Mais reconnu par Farel et Yiret , il fut 
asisailli par eux et résista vainement à leurs instances : Farel, 
d'inspiration, adjura Calvin au nom de Dieu de rester à Genève 
et appela sur si tête, s'il refusait, les malédictions célestes. 
Calvin se rendit ace qu'il crutètre la voix de Dieu. 

Nous avons tout à l'heure fait intervenir la Providence dans 
les combinaisons de faits qui amenèrent Calvin à Genève. C*est 
que Calvin fut réellement un fléau par lequel Dieu voulut punir 
l'ingratitude des Genevois envers leurs évêques, et cette facilité 
avec laquelle ils avaient préféré à la foi de leurs pères, l'espoir 
de la liberté politique. Je dis l'espoir de la liberté, et ce n'est pas 
sans motifs. Le gouvernement des évêques avait été presque tou- 
jours marqué par une douceur paternelle. Tous ces prélats, depuis* 
Adhémar Fabri qui rédigea et confirma au 14" siècle les coulunifS 
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de la cilé , jusqu^au dernier d'entre eux, Pierre de la Baume, qu^ 
s'honorait de recevoir des lettres de bourgeoisie , toud , à l'ex- 
ception d'un seul peut-érre , furent les défenseurs des privilèges 
etdesliberiés de la ville. C'étaient eux qui prenaient l'initiative 
de toutes les mesures libérales ; eux qui embellissaient la ville de 
nouveaux monumens, x>u qui ajoutaient par des ornemens nou- 
veaux à l'éclat des anciens. Satisfaits de leur droit de justice, ils 
laissaient la commune s'administrer à sa guise, et lorsqu'on leur 
avait payé la dîme on était en paix avec eux. 

La réforme, au contraire, venait au nom delà liberté, et 
l'arrogeant la mission d'émanciper les peuples , enfanta le plus 
atroce despotisme. Calvin , comme tous les réformateurs, avait 
érigé en principe le libre examen et la liberté de conscience ; et 
cependant à peine établi à Genève , il en fait chasser deux ana- 
baptistes contre lesquels il avait discuté sans les convaincre ; il 
fait adopter un formulaire en. 21 articles qui, grâce à lui^ devient 
loi de l'État , et qu'on est obligé de jurer si l'on veut garder le 
titre et les droits de citoyen de Genève; il fait afficher le jour et 
l'heure des serinons au nom de l'autorité, avec injonction d'y 
assister sous peine d'amende ; il persécute un vieux catholique, 
membre du conseil, qui , sur la foi de la liberté de conscience, 
passait devant son ancienne paroisse sans y entrer lorsque Calvin 
y était en chaire ^ enfin, pour soum'ettie à sa tyrannie quelques 
esprits indépendans , il leur fait donner le choix entre le bannis- 
sement et l'adoption du formulaire. « Ce formulaire^ dit avec 
raison M. Audîn , était un double scandale : scandale contre la 
logique, en ce qu'il substituait à la parole scripturaire une parole 
humaine , douée d'infaillibilité en vertu de son incarnation en 
Calvin ; scandale contre la société qu'il bouleversait, en lui ravis- 
sant la liberté de conscience qu'elle avait acquise au prix de sa 
part de sang. » 

L'adoption de cette profession de foi par le conseil de la répu- 
blique, Tobligation qu'on imposa aux citoyetis d'y adhérer avec 
serment, fit bientôt de la religion une affaire d'Etat et delà 
discipline religieuse une dts attributions du pouvoir. Et comme 
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le conseil était dominé par Calvin^ Génère, qui s'était jeté dans la 
réforme pour assurer sa liberté , se trouva tout à coup enchaîné 
sous une espèce de despotisme^ théocratique, bien moins suppor- 
table que le joug dont il avait prétendu s'affranchir. Calvin usa 
de son pouvoir sans frein et sans mesure. Lui qui enseignait la 
justification par la foi sans les œuvres , se prit à attacher aux 
œuvres une importance exagérée. Une jeune mariée^ dont les 
cheveux parurent arrangés avec coquetterie, fut emprisonnée avec 
ses deux suivantes et la femme qui l'avait coiffée. On mit au 
pilori un jeune homme convaincu d'avoir joué aux cartes. Les 
Eldgenoss, ou, comme les appelait le réformateur^ les Libertins, 
qui se réunissaient le soir à la taverne , regrettaient le passé et 
prenaient la liberté grande de tourner Farel et Calvin en ridi- 
cule , furent publiquement insultés en chaire, écartés de la 
table sainte , et séparés de la communion des fidèles. 

Tant que celte excommunication ne frappa que des individus 
isolés , on ne s'en émut guère ^ mais voilà qu'un beau jour le 
conseil veut imposer à ses pasteurs certaines décisions d'un sy- 
node tenu à Lausanne ; Calvin et -Farel résistent, et comme on 
prétend les contraindre, ils refusent la cène en public à la popu- 
lation tout entière ; le conseil prononça fiussitôt contre eux une 
sentence de bannissement, qui reçut ensuite, à deux reprises dif- 
férentes, la sanction solennelle du peuple. Après une courte ap- 
parition à Berne, d'où il fut presque chassé par Kuntzen, Calvin se 
rendit à Strasbourg, où il se niaria > et prépara une nouvelle édi- 
tion de V Institution y il modifia considérablement cet ouvrage, qui, 
du reste, l'auteur l'a ingénument avoué lui-même, subit à chaque 
édition des rémaniemens nouveaux : singulière preuve , que la 
doctrine contenue dans le livre procède de Timmuable vérité ! Cal- 
vin représenta aussi l'église française de Strasbourg aux diètes de 
Francfort, Haguenau , Worms et Ratisbonne ; mais il ne joua 
dans ces assemblées qu'un rôle secondaire , et s'attira même le 
blâme de ses amis par la timide réserve avec laquelle il exposa sa 
doctrine sur la présence réelle. « C'est que celte grande organisa- 
tion, que l'image de Texil n'avait pu faire fléchir à Genève, s'a- 
moindrissait en face des représentans de l'Eglise saxonne ;■ c'est 
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que, semblable à tous les autres réformés, Calvin avait peur des 

- colères de Luther. » 

On a pu voir , en effet; que la doctrine du rëformateur suisse 
n*ëtait pas toujours conforme a celle de l'intolérant moine saxon. 
M. Audin a consacré plusieurs cbapitres à développer les prin- 
cipes de Calvin, tels que le prcdestinatianistne, et Taction de Dieu 
dans le péclié, principes bien connus^ et sur lesquels nous croyons 
inutile d^ihsister. Nous ferons seulement remarquer qu'avec son 
Vabileté ordinaire il a fait fortement ressortir les contradictions 
M[m existent sur divers points essentiels entre le symbole de Cal- 
vin et celui de ses contemporains. Bien plus, M. Audin nous a 
montre le calvinisme en {];uerre aveclni-mcme, et la doctrine de 
son chef d'abord contredite formellement par lui, combattue en- 
suite par des théologiens qui s'honoraient d'être ses disciples, en- 
fin, reniée en partie de nos jou^s par les hommes que la Suisse 
vénère comme les plus sages et les plus éclairés entre ses pasteurs. 
T/i^vnorance et rimmoralité des ministres qui s'étaient emparés 
de la chaire à Genève après le départ de Calvin , les menées des 
réfu{;iés français, dont Ja ville était remplie ; les dissensions in- 
testines et l*ambîtîo'n de Berne , qui menaçait d'envahir le terri- 
toire fjenevois, déterminèrent le rappel de Calvin. Ce fut vers la 
fin de 1540, après un exil de trois années, que Calvin rentra dans 
Genève, pressé par les sollicitations du {];rand conseil. Qu'on se 
figure, s'il est possible, la conduite que va tenir cet esprit vani- 
teux, irritable, despote , muni d'un pouvoir sans frein et sans 
contrôle, animé d'un désir de vengeance, nourri depuis si long- 
tems, et cuirasse contre les remords et la pitié par Tillusion de 
ses propres doctrines. «Elevez, dit M. Audin^le presdeslinatianisme 
M dans une tcte roya!e à iViat de dogme, transfijjuration établie 
>» pour Calvin, et vous pouvez vous attendre au plus sanglant des- 
*> potisme; tous les êtres que le monarque poussera devant lui de 
» son sceptre de fer ne seront plus que des créatures pre'destinées 
» à l'esclavage. Calvin est ce monarc^uf, moins le dtadèiue , mais 
» avec une couronne qu'il doit prife»- lien davantage: couronne 
» de vie et d'immortalité, puisqu'elle est formée de paroles même 

^ M du Chrîst et de ses apôtres. Cette doctrine désolante est la clef 
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» de l'homiiie intérieur j quand il régnera dans la vie psycholo- 
» gique d'une nation^ de l'homme politique quand il gouverne 
» le monde créé. Vous comprendrez ainsi Calvin dans ses théo- 
» ries gouvernementales et dans son symbolisme polilique. » 

Si, maintenant, nous voulions analyser le deuxième volume 
de la Fie de Calvin^ qui renferme Thisloire de son gouvernement 
théocratiqiie à Genève, nous dépasserions de beaucoup les bornes 
d'un article que lé lecteur trouvera peut-être déjà trop long; 
Nous ne mentionnerons donc que pour mémoire les calomnies et 
les persécutions du despote contre ceux qu'il flétrit du nom de 
libertins ; la prodigalité avec laquelle, pour affermir son pouvoir, 
il distribue à ses créatures le droit de bourgoisie ; les tribulations 
de la famille Favre ; la honteuse amende honorable de Pierre 
Ameaux ; la prison, la torture et l'exécution de Gruet ; Castalion , 
Tancien ami de Calvin, exilé, accuse de vol parle réformateur, et 
mourant de faim et detnisère; Bolsec emprisonné, exilé, perse- 
cuté , parce qu^il ne partage pas toutes les opinions du despote ; 
Valentin Gentilis, torturé à Genève, décapité à Berne; enfm , 
Michel Servet, qui finit sur im bûcher cette longue et doulou- 
reuse agonie que Calvin lui fit subir dans les prisons de Genève'. 
Mais il y a dans l'ouvrage de M. Audin un chapitre que. nous 
• voudrions pouvoir rapporter tout entier, car il résume d'une ma- 
nière complète l'esprit de la législation et de la police instituées 
par Calvin : c'est le sixième chapitre du second volume intitulé: 
Cahin ihéocrate. L'auteur raconte comment Calvin fut conduit à 
reviser les vieilles constitutions genevoises ; comment il y entre- 
mêla ses principes réformateurs^ comment, enfin, pour la partie 
civile, cette œuvre fut complétée par Collniion , savant jurisconsulte 
du Berri, venu à Genève pour embrasser la réforme. « On croit 
» lire, continue M. Audin, en parcourant ce code politico-reli- 
» gieux, des fragmens d'une œuvre judaïque retroi^vée après 
n quelques milliers d'années. L'idolâtrie et le blasphème sont des 
)) crimes capitaux punis de la peine capitale; on n'entend, on ne 

* M. Audin prouve jusqu à révidence que Calvin avait résolu longtems 
à l'avance de se défaire de Servet, 
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» lit qa*im mot : Mort ! — Mort à toat criminel de lèse-majest 
» humaine ; — mort au fils qui frappe ou maudit son père ; — 
» mort à l'adultère ; — mort aux hérétiques. £t, par une sanglante 
n ironie, toujours le nom de Dieu revient sur les lèvres du légis- 
» lateur : cVst toujours cette âme froidement cruelle qui exhor- 
» tera plus tard les princes d'Angleterre à faire mourir les catho- 
» liques. L'histoire de Genève pendant vingt ans, à partir du rappel 
» de Calvin, est un drame bourgeois, où la pitié, le rire, la terreur, 
» l'indignation , les larmes , viennent tour à tour saisir l'âme. 
» A chaque pas on heurte une chaîne, des courroies, un poteau, 
» des tenailles , de la poix fondue, du feu et du soufre ; du sang, 
» il y en a partout ; on se croit dans cette cité dolente de Dante, 
» où Ton n'entend résonner que des soupirs, des gémissemens et 
» des pieuis : 

Quivi sospiri» pianti e alti gûai 
Risonavan' per Taer senza stelle. 

è 

» Après trois siècles, un cri de réprobation s'est enfin échappé 
d'une poitrine genevoise, et Ton a pu lire , dans un écrit imprimé 
à Genève par un réformé, cette sentence énergiquement formu- 
lée : « Calvin renversa tout ce qu'il y avait de bon et d'honorable 
» pour l'humanité dans la réforniation des Genevois et établit le 
w règne de l^ntolérance la plus féroce, des superstitions les plus 
» grossières, des dogmes les plus impies. Il eu vint à bout d'a- 
» bord par astuce, ensuite par force , menaçant le conseil lui- 
» même' d'une émeute et de la vengeance de tous les satellites 
» dont il était entouré , quand les magistrats Voulaient essayer 
» de faire prévaloir les lois contre son autorité usurpée. Qu'on 
)> l'admire donc comme un homme adroit et profond dans le 
» genre de tous ces petits tyranneaux qui ont subjugué des répu- 
» bliques en tant de pays différens ^ cela doit être permis aux 
» âmes faibles. Il fallait du sang à cette âme de boue '. » 



* Galiffe, Notices généalogiques^ t. ni, p. 21. 
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À ce jugement d'un calviniste une plume catholique ne sali- 
rait rien ajouter. 

Dans les detniers chapitres de Vôuvrage , M. Audin , après 
Quelques curieux détails sur la vie intime du réformateur, passe 
en revue quelques-uns des pamphlets de Calvin^ ceux surtout par 
lesquels il s'elTorçait de propager en Fiance sa pernicieuse doc- 
trine. A cette occasion on ne lira pas sans intérêt une belle 
apologie du clergé lyonnais , en particulier du préchantre ^ . ou 
grand chantre de l'église de Lyon , Gabriel de Sacona) , dont le 
zèle et la vigilance excitèrent la bile de Calvin* et lui dictèrent une 
diatribe remplie de grossières injures. On retrouve dans ce cha- 
pitre le souvenir d'un fait que M. Audin avait déjà consigne' 
ailleurs , et qui est bien propre à montrer combien l'esprit de la 
réforme est inférieur à celui du catholicisme. En 1543 la popu- 
lation de Genève était décimée par la peste. Les ministres se 
présentèrent au conseil , reconnurent qu'il serait de leur devoir 
d^aller consoler les pestiférés *, tuais confessèrent par deux fois 
qu!ils n'en avaient pas le courage. Le conseil résolut qu'on 
prierait Dieu de leur donner meilleure constance pour Tâvenir. 
Quant à Calvin y il avait eu Tadresse de se faire mettre avant tout 
hors^ de cause ; car le conseil , en ordonnant que It^s ministres se 
rassembleraient pour choisir entre eux celui qui devrait visiter 
les hôpitaux y disposa que de cette élection serait forclus M. Cal- 
vin, parce que Ton en avait faute pour l'église. A Ljod, ait con- 
traire , au premier mot de peste , tous les prêtres , malades, 
infirmes même , s'étaient présentés à Tarchevéque , demandant 
à porter secours à leurs frères et à mourir de la mort du 
martyre ^ si Dieu était asseas bon pour couronner leur dé- 
vouement. 

V histoire de Calvin mérite , aussi bien que celle de Luther, 
tous les encoùragemens dont ces deux ouvrages ont été l'objet. 

* M. Andin lui donne le titre de précenteur. Je crois que Téquivalent 
consacré, du mot latin prœcentor, est en français préchantre. Do même 
il fallait appeler /^iWame, et non pas Fidomme, le incedaminus on lieute- 
nant civil de Tévêque de Genève. 
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Écrite dans un excellent esprit, elle produit sur l'ame du lecteur 
des impressions aussi salutaires que profondes. L'homme le plus 
indifférent, s'il lit ce livre avec un esprit dégagé de toute préven- 
tion , ne pourra que prendre en pitié la doctrine réformée, st 
variable , si inconsistimte^ si peu en harmonie avec elle-même. 
Mais il éprouvera des mouvemens de haine. et d'indignation en 
étudiant ce théocrate sans entrailles, qui , partant des principes 
les plus libéraux , est parvenu à étouffer en ses mains la civili- 
sation , les arts, la liberté. En revanche combien la doctrine 
immuable du catholicisme , l'influence salutaire de cette religion 
sainte sur le bien-être des peuples, son action sur le développe- 
ment des lumières , la charité qui en est l'âme et la TÎe , ne 
doivent-elles pas gagner dans ce parallèle perpétuel que M Au- 
din a maintenu dans tout son ouvrage avec autant de goût que 
de science ? 

La Fie de Calvin est un ouvrage de longue haleine et qui sup- 
pose des lectures immenses. L'auteur a cpuisé non-seulement 
les documens imprimés français, latins et allemands, mais encore 
ceux qui sont restés manuscrits dans la poussière des biblio- 
thèques et des archives, et ces derniei*s lui ont même fourni 
quelques faits nouveaux qui sont du plus haut intérêt. Mais s'il 
importe de recueillir un grand nombre de faits, il nVst pas 
moins indispensable de les ranger avec méthode. Celle qu'a sui^ 
vie M. Audin a quelque chose de saisissant, de dramatique, qui 
ne laisse jamais languir Tattention, Par exemple, veut-il exposer 
les dogmes de Calvin ? il ne vient pas lui-même dérouler sous les 
yeux du lecteur un long chapitre didactique ; mais il vous intro- 
duit dans un cabaret de Strasbourg , où, au milieu des pots, un 
disciple de Calvin se défend contre les attaques subtiles de Gé- 
rard Kaufmann, ancien sacristain de Sainl-Pieire, et maintenant 
gardien du cimetière de la ville. Ailleurs c'est un vénérable re- 
ligieux, le P. Athannsius, demeurant à Slanzad , dans Tancienne 
habitation du bienheureux Nicolas de Flue , qui, à propos du 
catéchisme dont il vient d'adresser les questions à de pauvres pe- 
tits eufans, ciie , avec une inépuisable richesse de mémoire, 
toutes les contradictions dogmatiques des coryphées de la ré- 
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forme , et démontre par là l'impossibilité où ils sont de donner 
un catéchisme à leurs sectateurs. 

Lorsqu'une digression intéressante ou instructive se présente 
sous la plume de M. Audin, il se garde bien de la laisser échap- 
per. C'est ainsi qu'à propos des études de Calvin à l'UniTersité 
de Paris il a initié ses lecteurs à la vie turbulente des écoliers du 
16® siècle et noté les privilèges exorbitans dont ils jouissaient 
dans presque toutes les universités. Plus tard , la lutte de Calvin 
avec les libertins de Genève lui donne l'occasion d'esquisser les 
mœurs de là bourgeoisie dans les grandes villes , et ce tableau 
n'est pas un des moins intéressans au milieu d*une foule d'autres 
que renferme l'ouvrage. Les amis, les victimes et les adversaires 
de Calvin ont été soigneusement étudiés par l'historien, qui trace 
leur portrait, raconte leur vie , fait connaître leur esprit, leurs 
mœurs, leur caractère , analyse leurs écrits, apprécie enfin l'in- 
fluence bonne ou mauvaise qu'ils ont exercée sur leurs contempo- 
rains. Ainsi Farel, Viret, Bucer, Zwingli, Bèze, Gastalion, 
Occhino, Gentilis, Bolsec, Servet; et parmi les catholiques, Ga- 
briel de Jaconna y et Sadolet, seront presqu'aussi bien connus que 
Calvin à celui qui aura lu avec attention les deux volumes dont 
nous venons de rendre compte.. De plus, ces nombreux portraits 
jettent de la variété dans l'ouvrage, soutiennent Fintérét en le 
partageant sur divers sujets > et servent encore , chacun d'une 
manière différente, à faire ressortir la figure principale. 

Le style du livre mérite aussi des éloges, mais donne lieu ce- 
pendant à quelques observations critiques. Nous pensons que 
M. Audin écrit trop à la hâte, et ne revoit pas avec assez de soin 
ce qu'il a écrit. De là une foule de locutions impropres. Ainsi 
(t. I, p. 408): une parole teinte au souffle de Luther et de 
Zwingli; plus loin (.p. Ô04}, les ministres découragés demandé^ 
reni leur démission ; il fallait écrire donnèrent ou offrirent» Sou- 
i ^ vent ces négligences deviennent de véritables contre-sens. Ainsi 
\ on ne lit pas sans étonnement, à la page 31 du second volume, 
que, d'après les réglemens de Calvin, l'habitant de la campagne 
qui n'assistait pas à la messe payait 3 sous d'amende. Souvent 
ces fautes sont du fait de rimpriineur \ mais l'auteur qui revoit, 
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«m qui du moiiis est censé revmr ses ^reuTes , a'eat fias à Tabri 
de tout reproche. On lit p. 45 du tome II : « Gomme il y a dans 
te l'homme deux élémeos , l'eq»it et la matière f ainsi f dans le 
« monde, deux pouToira^ Fan i|ai régit la nature, l'autre l'écrit*» 
La nature est évidemment mis ici pour la matière. Ces fautes sont 
nombreuses dans !e texte ; mais elles abondent surtout dam les 
notes. Il n'y a peut-être pas , dans les deux rolumea, troi» pas- 
sages latins sur dix qui soient exempts de fautes d'impresnoB. 
J'insiste sur cette observation, parce qu^ellê est égakm«mt appli- 
cable à 1a deuxième édition de V Histoire de Luther. La J^lle qui, 
dans cet ouvragie , occupe le premier rang parmi les pièces jusë* 
ficatives 4burmiUe d'erreurs typographiques. La première phrase 
en est in intelligible, parce qu'oa a imprimé inier nastra hujus 
sœculi j sans doute au lieu de inter monstra. Les ouvrages de 
M. Audin étant destinés , dans mon opinion, à avoir un gr»Hl 
nombre d'éditions j'ai jugé utile de signaler les légères imper* 
fections qui font tâche sur les premières ; trop heureux si partie 
je contribuais en quelque chose à rendre plus par&ites les édi<- 
tions à venir. 

tf.GÉRAUD. 
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NOUVELLE EXPUCATION DU MOT SYMBOLE. 



Saiot-Brissonlei 4 septembre 184^. 

MONSIEUB, 

L'intérêt avec lequel je lis vos aonaks, auxquelles vous avez 
bien voulu m'associer comme coUaborateur, m'excusera , je l'es- 
père, si je me permets de vous adresser quelques observations sur 
le deuxième article du cahier' du mois d'août : Les livres de VAn^ 
cien- Testament contiennent-ils des mjrthes? L'auteur m'en parak 
très au fait des idées germaniques sur les mythes dont il se pro-^ 
pose de faire voir la déraison. Il cite un grand nombre d'ouvrages 
en langue allemande sur ce sujet, mais la partie faible de cette 
intéressante dissertation est celle empruntée à l'antiquité même. 
Sa définition du {aUôoç est exacte, quoiqu'il eût pu y ajouter quel- 
que chose ; mais lorsqu'il vient au Symbole, il me semble qu'il a 
complètement erré^ et n'en a pas connu la valeur. Citons : 

« Le symbole^ dit M. Eugène Mussard, n'est pas le mythe \ 

» tous deux, il est vrai, sont destinés à rendre une idée, à exposer 

» une vérité d'un ordre un peu élevé , par le moyen d'un inter- 

» jnédiaire, qui la fasse mieux sentir quie si elle demeurait sous sa 

» forme abstraite ; mais dans le symbole, cet intermédiaire est im 

» signe appréciable à l'œil : dans le mythe , c'est le langage* Le 

» premier emploie une démonstration matérielle, un objet de la 

>» nature, par exemple, ou une action; le second se sert d^une dé- 

» monstration orale^ d'un récit. Les sacremens, ces signes visibles 

tf d'une grâce invisible, comme les définissait saint Augustin, sont 

» des symboles et non pas des mythes; d'ailleurs, les uns et les 

» autres étaient également en 'usage dans les premiers siècleis 

» du monde, et également propres à agir sur l'intelligence 

» d'hommss grossiers, et peu faits au raisonnement. » 



388 ' NOUVELLE EXPLICATION 

J'ignore, Monsieur, si vous avez parfaitement compris celte 
définition du Sjmbole : quant à moi, le peu que jVn comprends 
me semble entièrement erroné , et cependant , je me suis ap« 
pliqué à étudier celte matière , qui occupe une grande place 
dans mon EsseU sur le pofylhéisme^ où j'ai longuement défini le 
sjrmhole ^ydiXil de réfuter les doctrines de Fécole allemande de 
M. Creuzer. Il est évident que l'auteur de l'article ne connaît 
pas mon ouvrage; mais vous, Monsieur , à qui j'ai eu l'honneur 
d'en faire hommage, si vous aviez jeté les yeux dessus , vous au- 
riez pu l'indiquera l'auteur de cet article à telle fin que de raison; 
et s'il Tavait lu, peut-être aurait-il trouvé à changer quelque 
chose à ce que je viens de citer de lui. 

« Le symbole, dit M. Eugène Mussard, n'est pas le mythe ». 
Il n'était pas besoin de citer cette autorité, que j'ai le malheur de 
ne pas connaître, pour nous dire ce qui n'est pas le symbole. Je 
ne sais pas si, par suite, M. Eugène Mussard dit ce que c'est, et 
s'il est d'accord avec M. de G. : mais ne nous occupons que de ce 
dernier^. 

Le mythe n'est autre chose que le discours dans son acception 
première : àirXouçô [xuôoç tyîç dXTQÔeiaç %/j. Dans l'acception plus 
récente, c'est un discours relatif à la religion. 

Le symbole est tout autre chose ; c'est un signe a'/jaéîov; 
signe conventionnel, xairà ffuvO^ixrjV, dépendant de notre libre ar* 
bitre, l(p' -^itAtv : telle est la définition qu'en donne Ammonius au 
début de son Commentaire sur le livre de Vïnlérprelation (I, V 
d'Aristote, en rendant compte de ces mots : êuzi [aIv ouv t» ev ^ 
.(pwvTJ Twv ev TÎ) tj^uy YJ TcaOvjjAocTwv oujAÊoXa, xal T^ Ypacpd|jL£va TO)V£VTfi 
9(ov7). Le symbole est un stgne d'institution et non de nature : ou 
(pu(7£t àXXâcôsast. 

En effet ,J,il existe des signes naturels que les Grecs nouiuiei^^ 
T&xfxr-pia : ceux-là sont unis à la chose qu'ils signifient: tous les 

' Nous devons faire observer ici que ce ne sont pas seulement ces 
mots, mais tout l'alinéa qui est emprunté à M. Mussart; c'est donc à lui 
plus qu'à notre rédacteur que s'adressent les rectifications de m. Séguier. 

(JYote du DirccleuT') 
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• diagnosUcs 80ut de cette espèce: ils ne sont point symboles. Dans 
rppîuton d'Aristoteet de son commentateur, le symbole serait 
d'une bien plus vaste compréhension qu'il ne Test dansVusage; 
car toutes les inventions humaines en feraient partie. On ne sau- 
rait cependant contester la difiérence qu*îl établit entre les œu« 
Très de la nature et celle du génie de l'honime ; mais comme , 
dans Tusage, les inventions conventionnelles se sont entées Tune 
stu'. l'autre^ le) plus nouvelles, étant plus symboliques, ont foit 
attribuer faussement le nom de naturelles à des choses qui sont 
eiles-mènics d'institution. Ce terme, (t^jxSoXov, a en grec de nom- 
breuses et variées significations, mais qui toutes entrent dans Ti- 
dée du signe: c est aussi la traduction de tous les lexicologtstcs : 
Gu;i.6oAov 9v)jAetov. Les sacremens portent ce nom, comlné le dit 
l'auteur de l'article; c'est l'eau dans le Baptême, le paiik et le vin 
dans l'Eucharistie t Xptdtbç Iv t^ tcov ;/.u9Tr,pt(i)v 7ra(^â8o<T£t Xa6cl)v to 
cu[ii6oXov eTiqv* To^To IcTTi TO (7(ou.a ^ou ; c'est aussi , chrétien nenieot 
parlant, la réunion dès doi^nies qu'il faut croire : Sj'mholum^ om- 
rùiim credetidonim ad saliUem çredentmtn compendiosn colleclio ^. 
Riiffin attribue celte dénomination à un emploi stratégique du 
même terme : Ne qua doli suhrepiiofiat, sj^mbola discveta duxsuis 
militibus tradit quœ latine signa vel indicîa vocanlm; y ut si forte 
occurrerit quis de quo duhitatitr^ înterrogalus syinholum Iradat^ 
si sil hostis an socius '. C'était donc le mot à^ordfe des Chrétiens ; 
en effet, ce mot de reconnaissance des armées se nommait ainsi 
ou ffvvÔTjjAa. 2uvôy)[jia Idti (yr,rx£tov xa\ (jupiSoXov, dit le scholiasto de 
saint Grégoire deNazianzc ^ A Athènes, on appelait ainsi le billet 
d'admission aux assemblées du peuple "i. C'était le gage des con-^ 
s^enlions: 'Apfaêàv, 'Evsyupov, 2u5ffy)u.a * Tcapi twv xocî'/pxov X^i^^^jAsci 



* Gerson, De arlicuUsfidei, 

« De symbolo^ p. i54, da Cyprien de Fell. 
^ Steliteutic.y p. 35, édition de Élon. 

* Voir Deniosthène, Fro covond, p, Q98. — Aristophane, Ecclesias, 
V, 296. 

m SÉRIE, TOME VI. — N"* 35. 1842. 25 
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T^iTu(x6oXov' , soit un anneau* ; c* était un traité de commerce enixt 
les vUks ^ ; «ufJiêoXa tic 9uv6i^xac àç &v àXXi^Xatç al icoXeiç OéfAsvai tot- 
Twtft Toiç TcoX(Tg(ic \ les questions jaridiques qui eu naissaient : al dico 
(TUfAêoXcdv $(xat. 

En Toilà assez sur un mot d'un usage si varié et si commuQ 
dans la langue grecque : c'était évidemment le point de départ de 
Fexplicaiion de M. de Gauvigny; tous les lexiques l'auraient 
éclairé là-dessus : Hesyehinsy Suidas ; parmi les modernes : H. 
£stienne,Siûcerus,Schleussner. Le symbole est un signejlemythe 
un discours, un récit» Il est impossible que ces idées se confon- 
dent» et si on les ap}dique à une même chose, c'est sous despoints 
de vue différensé 

Il n'est pas plus exact dans la définition qu'il donne de la^- 
rabole et de Vallégorie. 

^|La fiarabole, icap«€oXi( ^ est une compûraisony comme le motte 
dit, et rien de plus d'abord, puis un prot^erbe , un apologue<i etc. ; 
la comparaison eu est la base« Vallégorie est une métaphore 
t:ontinue : ^. ^o fAcv voeî, étXXo Bï 4Y0psuei. Rien n'est plus symbo* 
lyque, puisqu'elle cache sous un nom différent une pensée diffé- 
rente e ces notions simples, claires, qui remontent à la source des 
choses, en rendent mieux raison que de verbeuses expositions <|Qi 
n'ont d'abord pas le mérite d'être admises , et qui portent dam 
l'esprit plus d'obscurité que de clarté'. 

Je me suis permis. Monsieur, de vous adresser ces observations, 
parce que je voyais avec peine une savante et intéressante dissa- 
tation défigurée par ces légères taches. Je n'ai voulu qu'être utile 
à M. de Cauvigny ; qu'il fasse donc de ces notes l'usage qu'i' 
iroudra. 

Recevez, Monsietir, l'expression réitérée de mon entier dévoue- 
ment. 

SËGUIER, marquis de Saint-Brissco, 

de l'académie des Inscriptiom. 

' Hormipp. cité par PoUox, 1. ix, c. 6. 

• Pline, l. XXXIII, c. 4/d« 5 , Z)e nomine {anuii) ambigi vid^e,*; posUa 
et urœei et nostrl symbolum {appellavere). 
» Harpocration. 
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SYNGLOSSK DU NOM DE DIEU, 

OAm T0UT86 UU» I^MGUAd COtfliliES» 

<^^<f|iftmé et hnnut nHïcU \ 

LANGUES OCÉANIENNES. 



On compfeod sous k nom d'Océanie les îles iimoiiibraUes 
répandues dans le Grand-Océan ; on les divise commuaient &ï 
Malaisie^ Mioronésie^ Mélanaisie et Polynésie, 

l^ GROUPE. — Langues de la Malaisie. 

Ce groupe renferme les iles connues autrefois soi|s le nom 
d'Archipdi Indien; plusieurs d'entre elles ont une grande éten- 
due, entre autres ISumatra et Bornéo. Quoique cette partie de 
rOcéanie soit depuis longtems connue et fréquentée des Euro- 
péens^ on a en général assez peu de données sur les andeonês 
religions de ses babitans^ cela tient principalemeai à ce que les 
musulmans qui ont porté rislamisme dans ces contrées, se sont 
efforcés d^y éteindre tout souvenir du culte primitif; ks mission- 
naires espagnols ont agi à peu près de même dans les archipels 
qu'ils ont convertis au christianisme. A une époque de beaucoup 
antérieure, la plupart de ces peuples avaient subi l'influence 
brahmanique et bouddhique. On trouve encore dans l'intérieur 
des terres des peuplades idolâtres et barbares, mais avec lesquel- 
les on a eu jusqu'à présent fort peu de rapport. 

Gomme la plus grande partie de l'Océanie offre aux Européens 



' Voir le 6c art., au numéro 25 ci-dessus, p. i8. 
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des peiiplts (oui nou eaux pour eux, nous joiadtous à noire 
Sjnglosse un Icger aperçu de leur religion. 

f . Les bablians de rarckipcl Nicobar oui Tidée de Dieu, d'uQ 
être supérieur à qui ils donnent le nom de KnaUen, 

II. Les Achinais^ un des quatre peofdesqttiliabiienlSmnatrat 
professent le mahomëiisuie, ainsi que les deux suivants i en con- 
séquence ils appellent Dieu AUah\ ce nom inèine n'est pas iu* 
connu aux peuplades payennes repandœs dans cette grande île» 

III. Les Lampoun : AlUnli^Talla. 

lY. Les Rejajig: Oula^Tallo; ce Tocabley comme le précédent, 
n'est autre que l'arabe Jlhj M\^ ullah-ta'alaj le Dieu très-liaur. 

Y. Les Battu habitent aussi Sumatra, mais Jis sont plus bar- 
bares que les précédens : quoique professant le paganisme) ib 
reconnaisent un seul Dieu suprême qu'ils appellent l?4if^((tf, ou 
mieux Dibata ; c'est Tindien Devata , Dieu, esprit câeste; adn 
de le distinguer des esprits inférieurs , ils' le nomment Dihûior 
A si- A si '. 

YI. Les Ja\fanais ont quitté, il y a environ trois siècles, le 
bouddhisme pour le mahométisme^ ils donnent à Dieu des noios 
tirés de l'indien, de l'arabe et du basa-krama ; ainsi ; 

1° Dévdy le céleste , ou Malid-dévd^ le grand Dteu» on dit 
aussi Dieng. 

2* Déouta, c'est le sanscrit dévala. 

S*" Allah-tallay le Dieu trës*haat. 

i°Pangueran;en Basa-krama,ce mots%iiifie : prince, seigneiU) 
Dieu^ il correspond au mot rabb^ seigneur des ardies*. 

YII. Les insulaires de Bali professent presque totis le brahina- 
nisme, trùs-peule mahométisme; on les entend donner indiffé- 
remment à la divinité les noms de Det^a^ Allah et Touhan^ ce 
dernier est le mot malais Dieu ou Seigneur. 



' Voir M. Marsden, Hisl. de Sumatra. — Domeby de Rienzî, OccaniCf 
t. I. — Annal, de phii., t. ni, p. 76. 

» Journ. asiat., juillet i84o, p. 74 — Thunberg, Voyages, t i,p.453 
note de Langlès. 
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VIII. Les habitans de Tarchipel lies il/o/»7f/tf5, qui csl sous la 
domination hollandaise, professent un mahométisiuef mélangé 
de pratiquées de Tancienne religion brahmaniqae. Il y a autisi 
beaucoup de chrétiens. 

IX, Les Macassarais' et les Boughis, dans Tile Gélèbcs, sont 
innsulnians depuis^ etitiron deux cents an» ; antéiieurieaieot ils 
professaient une espèce de si^bëisme, rendant leurs hommages au 
soleil et à la Itine, qtt^Is croyaient éternels comme le ciel, et leur 
sacrifiant des bœufs, des vaches et des cabris. Ils en avaient aussi 
les figures dans letirs maisons, et se prosternaient devant elles^ 
lorsque des nuages leur dérobaient l'objet de leur vénération ^' 

X; Les Harfours^ peuple sauvage de la même île, professent 
une eq>èce de manidiétsm6« rendant de préférence un culte aux 
esprits matfaisans. 

XL he^Dayas^ insulaires de Bornéo, appellent Dieu l'Ouvrier 
i2fi mo/iif^, et lui donnent le nom de l^toua/^x ou D f ouata j qui 
rappelle une origine indienne; mais ceux qui professent le ma- 
liométisme le nomment Âîlah, On n^a qu'une connaissance fort 
vague des antres tribus qui habitent cette ile. 

XII. Les Tagalas^ habitans de Tile Luçou, sont chrétiens de-- 
puis près de trois siècles, ainsi que tous les autres peuples du 
vaste archipel des Philippines. On n'a rien trouvé jusqu'à présent 
qui puisse jetter du jour sur leur ancienne religion ; quelques 
traditions cependant, conservées dans des espèces de chansons, 
nous apprennent qu'ils adoraient un Dieu nommé Barhala-Atay- 
Capal, ou Dieu fabricateur ; ils honoraient aussi des divinités 
inférieures, et entremêlaient leur culte d'un grossier fétichisme. 

XIII: Les Biîsayas, autre peuple des mêmes Iles , nous ont 
transmis le nom de Dit^ata , Dieu, qui accuse imc origine in- 
dienne* 

XIY. A Màindanaooa MagindanOj Dieu est appelé Jlla»TaHa 
par la partie mahométane de l'ile. 



' fffst, fre/téraie des Voyages ^ t. xxxix. 
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2* .GROUPE. — Langues de la Micronésie. 

Ce groupe, situé au nord de rOcéauie, est ainsi appelé parce 
que les tlet qui le composent ont toutes fort pe« d'étendne. 

Xy. Les Mariannais sont actuellement chrétiens; mais avant 
leur conversion, il n'avaient, d'après le témoignage des histo- 
riens S aucune idée de la divinité, point de temple t point ^ 
culte, point de prêtres. Cependant ils admettaient l'immortalité 
de l'âme et des récompenses et des peines dans l'autre vie» Cm 
qui mouraient de mort violente allaient dans Tenfer ou zazanor 
gauarif où ils étaient tourmentés par le Kaïfi ou mauvais esprit; 
pour jouir du Paradis il fallait mourir de mort naturelle. Les 
Mariannais donnaient encore aux esprits le nom d'aniïî, mais ils 
n'avaient point de mot pour exprimer Dieu. 

XVI. Les Pèlewiens sont encore très-peu connus : ils professent 
le plus profond respect pour l'être puissant qu'ils appellent 
Yarris ■• Mieux inspirés que les Mariannais, ils croient que le 
ciel est la récompense des âmes vertueuses, tandis que celle des 
méchans resteront sur la terre pour souffrir. C'est le témoignage 
qu'en rendit Libou, fils du roi Abba-Thulle, lorsqu'il vint eo 
Angleterre* 

XYIL Les Fàlanais ; le peu de de connaissance que, jusqu'à 
présent, les voyageurs ont eu de leur langue ne leur a pas permis 
de s'instruire de leur religion ; d'après Liitke, navigateur rosse, 
ik croient à l'immortalité de Tâme et adorent principalement 
Sitei'Namenziap^ qu'ils paraissent considérer comme l'auteur de 
leur race et leur divinité. 

XYIII. Les Carolins occidentaux croient aussi à. une autre fie, 
où les bons seront récompensés et les méchans punis ; ils vénè* 
rent les esprits et ont une théogonie fort curieuse qu'il serait in- 
téressant de comparer à certaines traditions antiques. Leur grand 
Esprit porte le nom d^Eliulep. 

• Voir le P. LeGobien, HisL des Mariannes, Paris, 1701.— Le P. Mû- 
rillo Yelarde. — Don Luis de Terres. 

" Horace Holden, ji narrative ofthe shipwrecky etc. 
' PaÎQont d'Urville, Foyage autour du monde^ 1. 11. 
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XIX . I les Manchall i Les naturels de ce groupe adorent un Bien 
invisible qui réside dans^le cid; ils Ini présentent des offrandes 
de fruits » saiu tauptee m prétrçs. Dans leur languo » Imguêach 
signifie Dieu '« 

XX. l\es louU : voici ce que rapporte Ghoris d'un insulaire 
qiii s^était volontairement embarqué dans Texpédition de Kotz- 
bûe 8 <i Nous avions vainement essayé^ pendant plusieui^s se* 
» miMn^» da demander à Kadou ses idées sur Dieu; il faisait 
» tous ses efforts pour nous comprendre, mais inutilement. 
« ^ofiuy un jour, il y réussit ^ son visage était enflammé, tout son 
M corps tremblait. « Ah l s'écria-t-il, vous voulez savoir le nom do 
» celui que i^ous ne voyons Aï n*eptendons ; ( en même tenu il 
» se bouchait les yeux et les oieilles; ) *< Son nom est Tautup. Lui 
» ayant demandé où il demeurait, il montra le ciel \ » 

XXL Iles Mulgrave s Les habitans connaissent un grand Es* 
prit nomme Kenrdt; ils semblent le craindre pluif que l'aimer. 
Ils admettent aussi des esprits inférieurs^. 

XXII. Iles basses de l'archipel des Carolines : Les insulaires 
ont une grande vénération pour les esprits; chaque groupe d'ilôts 
est sous la dépendance d'un génie nommé Hanno ou Hannou^ 
lappé^ qui pourvoit aux besoins des habitans, et qui est lui- 
même subordonné à un être qui lui est infiniment supérieur *. 

S*' GROUPE — Langues de la Mélanaisie. 

XXIII. Les Papous donnent à Dieu le nom de fVat. 

XXY. Les habitans de la Nouvelle- Irlande adorent des idoles, 
leur principale porte le nom de Prapraghan; chez eux le mot 
Bakoni signifie Dieu ^. 

XXV. I^s insulaires de Faigîou sont adonnés au fétichisme 



* Dumont d'Urviile, ibid,,t, ii. 

* D. de Rienzi, Oceanie, tr ii. 
' D'Urville, ibid. 

* D. de Rienziy Océanien t. u. , 

* Lesson, F'oyage autour du monde, u ii. 
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pur y et ont élevé un temple à leurs dteux> qui pamssèut être nmv 
bi eux '. Ceux de la baie A^Offach ont la même religion. 

XXYl. Lesbdbitans de V archipel Sahmon sont lÎTré» i une 
(vrossière idolâtrie, adorant des serpens, des crapauds et d'autres 
animaux < 

XXYII. Les J^anikoriens expriment Dieu |>ar le mot Moua, 
qui appartient au système polynésien; du reste, ils pratiquent le 
féttdiisme. Les Tikcpiens ont le mémo culte, 'et donnent à Dieu 
le même nom. 

XXVIII. Arehipel Fiti ; on a peu de données sur la religion de 
ce peuplé : on sait seulement qile chez eux Zan-Houalou est nn 
Dieu de premier ordre , qui habite 1^ ciel avec les divinités infé- 
rieures; Il paraît cependant qu'il est soumis lui même à Oadén- 
Iléiy qui a créé le ciel, la terre et les autres dieux, et auquel les 
ûmes des hommes vont se réunir après la mort. Il n*y a point d'i- 
mages pour représenter la d imité; 

XXIX. Yéts Australiens j ou du moins quelques tribus de la 
Nouvelle-Galles, du sud, croient à l-existcnce d*un bon et iVan 
iiiauVtiis Esprit. Le boa Esprit s'appelle Koyan: 

4* GROUPE. Langues de la Polynésie, 

XXX. Celte partie de TOcéanie est la plus "Orientale; les peu- 
ples (pii riiabitent accusent tous une origine commune et parlent 
les dialectes de la même langue, quoique parfois éloignés les uns 
des antres de douze et môme quinze cents lieues.. Bientôt ridola- 
trio aura disparu de ces îles nombreuses; déjà des aixhipels çd- 
tiers sont chrétiens, nous voudrions pouvoir ajouter : et catho- 
liques. 

XXXI. Iles Hawaii quoique les habitans de ces îles adoi-asseot 
des idoles, ainsi que tous les indigènes de la Polynésie, ils admet* 
taient tous l'existence d'un être supérieur ^ spirituel , invisible et 
tout puissant , appelé dans leur langue //^o/^ a, Dieu ^ on iVout- 
Akoiia^ le grand Dieu. L'immortalité de l'ûme^ les |)eines et le^ 

' I(Ly ibuL 

' DTivillo, Fqyage autour du monde, t. u, 
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récompenses dans uoe nuire vie > étaiani des dogmes iauttUiers u 
toutes ces tribus. 

XXXU. Nmika*Mii^a ^Aàiis la langue de ces tnsubir^s, le nom 
de Dieu est Atoua^ c'^t le luême iiM>t<iu'à HaWaï, quoique dans 
ces dernières îles l^articalalion ait éic modifiée, suivant le géniO: 
de la langue. 

XXXIII. lies Pomotou ; Dieu est nommé Àtoua^ Eioua. 

XXXIY. Tmùi cette île, qui est regardée comme la métropole 
de toute la Polynésie, appelle aussi Dieu Jtoua. Ce mot^ qui pa- 
rait signifier esprit dans lu langue de ces peuples est sans doute 
venu de l'indien <tfp<i , par Fentremise du malai; Les premiers: 
misûounaires protestaos avaiei^t cru reconnaître chez ces peuples 
la croyance à une Trinité qui rappekit le dogme ebrétien; et qui 
se composait de : 

Tane te Madoua, le père ; . 

OrOy Mataou, atoua te tamàidi^ Dieu, le filsi 

Tatiroa^ manoute hoa,^ roiaeau*>e$prtt '. 

Mais M. Ellis a prouvé que cette |)rétendue découverte était 
fondée sur une interprétation forcée et inadmissible. 

XXXy. Archipel T'onga ; les habitans de ces îles comprennent 
leurs divinités sous ce nom [général de Hoioua y qui répond à ' 
V Atoua des Taltiens. 

XXXVI. Noui^elle-Z^nde ; chez ces peuples le mot Atoua 
s^applique aussi à la divinité en général ; le mot Wàidoua désigne 
plus spécialement les esprits et les âmes ; ce dernier vocable est 
prononcé JS^atoua dans lès autres archipels ; il a, comme on le voit, 
beaucoup de rapport avec le nom de. Dieu ; peut-êlre en est-il 
dérivé ! — On demandait un jour à un insulaire comment il se 
fignratt Atoua : « Gomme une ombre immortelle, >» répondit-il. 
Un autre, à qui M. dUrville adressait la même question, dit : 
i< C'est un esprit, un souffle tout -puissant *. » D'après M. Lés- 
ion ^^ les dieux principaux de la Nouvelle-Zélande seraient : 

' Voir D. d*Urviileet Lesson, Voya§e autour du monde, 
' Voyage aatow^ du monde ^ t. n, 
} Voy. t. Il, p. 369, 
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Dieu le père, nommé Noui-'Jêouaf Dieu le fik el Dieu rcâsean» 
ou l'esprit^ Oui-doua. 

XXXVII. Ile Reêovma ; ses habitaos ont des idées fort super- 
ficielles de la divinité ; ils la considèrent comme un être on génie 

snpréme qui leur donne la mort; aussi appdlentrils la mort 
atoita \ 

CONCLUSION. 

Nous avons réuni les noms de Dieu dans toutes les langues 
qu'il nous a été permis de compuker; si quelques-un^ ne figu- 
rent pas dans les tableaux précédens , les vocables usités dans ces 
dei^nières se rattachent pour la plupart à ceux que nous avons 
fait entrer dans cette synglosse. Dans les langues bien connues 
nous avons pu remonter à Tétymologie de la plus grande partie 
des dénominations en usage pour exprimer le souverain Etre ; 
mais^ dans les idiomes moins étudiés , nous n'avons pu que don- 
ner purement les vocables^ en- attendant que les progrès de la 
linguistique aient jeté sur eux un jour plus parfait* 

On pourrait actuellement rédiger des tableaux synoptiques 
d'un autre genre et d'une méthode plus rationelle ; ce serait de 
prendre chacun des termes originaux et primitifs dont on s'est 
servi pour peindre la divinité par la parole, et de suivre la filia- 
tion de ces ternies , ou des idées exprimées par eux parmi les 
différens peuples. Ainsi pous verrions l'élément. i ndien , soue la 
formule déva , se répandre du côté de l'Occident dans l'Arie, et 
de là jusqu'aux exlrénriités les plus reculées de l'Europe; et du 
côté de l'Orient se propager d'île en ile jusqu'aux écueils les plus 
reculés de l'Océan pacifique ; modifié successivement d'après les 
articulations propres aux différens peuples. D'autres popula- 
tions, sans avoir adopté le vocable, en ont conservé Tidée; ainsi, 
la signification de ciel , célesie, habitant du ciely inhérente aux 
termes déi^aj dii^^ Bsot;, deus^ etc., se retrouve dans les dénomina* 
tiens en usage chez un grand nombre dé tribus de l'Asie et de 
l'Afrique. 

' Lesson, t. ii. 
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L'élément arien (ou peiit-êire indien encore )y sous la formule 
Kkoda, Gott^ Godj règne surtout dans l'Iran, et est devenue 
même en Europe k terme usuel pour les langues d'origine teuto- 
nique. L'idée qu'il offire {donné de soi-même) est bien plus noble 
et bien plus digne de Dieu que celle que nous fournit la formule 
déi^a. 

L'élément El^ Allah se trouve seulement dans les langues 
dites sémitiques , les dialectes abyssins exceptés ^ et Tidéc qu'il 
exprime {Etre a^ora^/^) appartient bien aux peuples qui ont 
hérité plus directement des traditions priixkitives et de la révéla- 
tion. Le vocable arien est plus grandiose peut-être et peint plus 
fidèlement Tessence et la nature du Très-Haut ; mais le vocable 
sémitique exprime plus heureusement les rapports qui doivent 
exister entre les hommes et la divinité. 

En Amérique, on voit dans la plupart des langues Dieu 
exprimé par Viàée d!nme^ esprit , génie, ce qui exclut tout soup- 
çon d'un Dieu matériel, chez ces peuples considéra naguères 
comme les plus sauvages du globe -, aussi l'adoration, des idoles 
était-elle bien moins fréquente dans le nouveau monde que dans 
Fancien continent. 

En conséquence de nos recherches, il est donc facile de se con- 
vaincre, en premier lieu, que les nomlireux vocables, consacrés à 
exprimer la divinité dans toutes les langues, ne sont point des ar- 
ticulations arbitraires, prises au hasard et vides de sens, mais 
qu'ils expriment ou l'essence de Dieu même , ou du moins ses 
principaux attributs ; en second lieu , que la plupart des peuples 
ont conservé, malgré les ténèbres de ridolàtrie et du poly- 
théisme dans lesquelles plusieurs d'entre eux étaient plongés , 
une idée assez exacte du souverain Etre, précieux débris des tra- 
ditions antiques et de la révélation primitive. Enfin , en suivant 
attentivement la dérivation et l'analyse d^ ces vocables*, nous 
sommes ramenés insensiblement de contré^ en contrée jusqu'à 
cette ancienne Arie , où les saints livres placent l'origine des 
hommes et des clioses. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

DâDS un travail qui quoique bien court a exigé tant de re- 
cherches, on doit s'attendre à trouver quelques, erreurs , surtout 
en ce qui concerne des peuples encore peu connus. Souvent il a 
fallu s'en rapporter à des voyageurs qui , n'ayant eu que de 
courtes relations avec des tribus dont ils n'entendaient que peu 
ou point la langue, n'ont pu nous donner que des idées fort va- 
gues, peut-être même erronées, sur leur culte et leurs croyances. 
Cependant, comme il est important de n'être pas induit en erreur 
dans une matière aus'^i importante, nous croyons devou* consi- 
gner ici quelques additions et corrections survenues pendant 
l'impression. 

Asie, n** XXYII '. Langue Bhot ou du Tibet: nous avons 
donné le mot Sanghie conune pouvant être tiré d'un dialecte 
particulier, mais c'est le nom tibétain de Bouddha employé pour 
exprimer la divinité en général; il doit s'écrire et se prcmoncer 

^C;M' gN' Seng-^kie. 

Tdem, n° XXIX». Langue annamite : voici les locutions. em« 
ployées pour rendre te nom de Dieu , d'après les dictionnaires 
annamites de Mgr Taberd '. 

V Dtîc-chtia-trôiyle suprême seigneur du ciel. (La dernière 
syllabe est prononcée blôi par les Tunquinois, d'autres pronon- 
cent ilbi), 

2» Thi^ri'chua, le seigneur du ciel; c'est absolutnent l'expres- 
sion chinoise Thien-tchu. 

3* Chuate^ le gouverneur. 

4** Thuong-chua^ le souver;iin seigneur. 

Idem, n XLIX '. En arménien Wuinnttaé' Jsdwadzy vient 

• T. ni, p. 356. 

• Jbid., p. 357. 

' Dict. annamitico-îatinuniy et latino-annamiticim* Fredericnagari, 
vulgo Serampore, i838, 7. vol. in'4°* 

• T. m, p. 45o. 
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piimiiiveinciit de ruricn Jezd ^ Dieu , .esprit, j^cnie ? comme le ^ 
(U ûnal se dcdouble en "*" sd. Ce mot équivaut à Asdaitts asd 
ou azdf composition qui donne Deorum Dais on lesdan lezd *, 

Afrique, N° XV*. En Berbère y \q deuxicmo vocable est 
\jj^ 4XA^t Agiiid mokorn ; comparez ce mot avec la dénomi- 
nation de Dieu dms la langue Guanchc ^ dial* cte Skeiluli , 
M^koorn, 

Amérique. N**' XLIX à LV ^. Dans les langues iroquoiscs Dieu 
est communément appelé Niio; diaprés un manuscrit qui nVa été 
communiqué d'Amérique , les Iroquois n'ont pas dans leur lan- 
gue de mot propre pour signifier Dieu ; Niio serait un terme em- 
prunté au français suivant le génie de la langue iroi]uoisc^ qui; 
manquant de la consonne d et de la voyelle eu'^ a rem place la 
première par n et la seconde par io. Mais on se sert le plu$ sou- 
vent de Baifenniio^ le maître, le seigneur; 3*" personne masculine 
du verbe Keà'enniio:^ être, maître, seigneur. Notre seign^cur se 
rend par SonkiXaifenniio K Les mots Ilouweneahy HauwenpyoUy 
rcwaumyou y e\Q,t àes peuples congénères viennent sans doute 
du même verbe, modifié stiivant les dialectes paiiiculiers. 

L iBB£ BERTRAND, 
De la société asiatique de Paris. 

' Journ. asiaU, juin t84 1 , p* 65a. 

» T. IV, p. i33. 

^T. iv,p. 189. 

♦ ÏAi signe » est un ancien caractère adopté par les anciens mission- 
naires et conservé jusqu a présent par les Iroquois, pour représenter Une 
articulation propre à leur langue.; elle équivaut à v ou à vu prononcé 
gutturalement. 
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EUROPE. 

FRANCE PAKIS. — -4mVee de M. Eugène Bore à Paris. U est 
nommé chevalier de la Milice dorée de Saint^Sjlvesire, — Lettre du 
cardinal Fransoni. — Bref de Sa Sainteté, '—Nous aononcioiis dans 
notre dernier cahier la prochaine arrivée de M. Eugène Boréen France. 
Ce zélé et savant catholique est , en effet , arrivé à Paris. Nous l'avons 
vu et nous espérons qu il donnera lui-même dans le prochain cahier 
quelques travaux, fruits de son voyage; en attendant, nos lecteurs liront 
avec plaisir les deux pièces suivantes, qui prouvent que le Souverain- 
Pontife a connu , et a voulu récompenser ses travaux. Voici d'abord la 
lettre qui lui avait été adressée par S. E. le cardinal Fransoni , préfet 

de la Propagation de la foi. 

« 
A M. Eugène Bore y à Mossoul, 

Très honorahle Monsieur , 

Il est difficile de s'imaginer combien la Sacrée Congrégation admire 
le zèle avec lequel vous travaillez sans relâche , dans cette mission ^ à la 
propagation de la foi catholique, ni quel intérêt elle porte , à cause de 
cela, à votre personne. Si^ dans ces dernières années, le nom catholique 
a pris en Perse quelque extension , et si brille Tespérance que des fraits 
plus abondans répondent aux travaux des missionnaires, elle sait fort 
bien que c'est en grande partie à vos soins et à votre sollicitude qa^oo 
en est redevable. En conséquence , pour donner quelque signe de sa 
gratitude, elle a fait en sorte que notre très Saint-Père vous admette 
à Tordre des chevaliera de la Milice dorée qui tout récemment a été réta- 
bli avec un plus grand honneur. Vous trouverez joint à cette lettre le 
Bref apostolique de cette concession. 

De même, il a paru juste à notre très Saint-Père et Seigneur de ré- 
compenser et de combler de grâces particulières ceux qui «e livrent à 
ces missions si difficiles , qu'ils soient honorés d'un caractère sacré , ou 
bien qu'ils n'aient encore que le grade des laïques fidèles dont certaîo » 
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ment vous méritez d*être regardé comme le coryphée et la sentinelle 
perdue ; vcl eiiam inJidtUum laicorum gradu consistant quorum pro* 
fectb coriphœus atque aniesignanus meritb haheris. C'est pourquoi des 
lettres ont été données au Rév. M.Fornier> préfet de la mission, et 
plasieurs pouvoirs lui ont été accordés , aûn que par son moyen tous 
reçoivent de plus grands biens spirituels. Cela doit assurément vous 
stimuler davantage , vous et les autres , à poursuivre aTi!e une ardeur 
toujours croissante votre tâche , la plus noble et la plus glorieuse qu^on 
puisse concevoir , et à vous efforcer de mériter ainsi une très ample 
couronne dans les cieux. 

Je prie Dieu de vous conserver longtems sain et sauf. 

A Rome , au collège de la Sacrée Congrégation de la Propagande. 
Le 23 avril 1842. 

Votre tout dévoué 
I. Pji. FnAifsoNi, préfet. 

Voici maintenant le Bref Sa Sainteté : 

Le très Saint-Père Grégoire XVI à noire fils chéri Eugène Bore, 

Cher fils , salut et bénédiction ! 
Comme rien ne peut nous être plus flatteur , plus doux et plus désira- 
ble que de voir la religion catholique partout en vigueur et florissante, 
nous avons coutume de décerner avec empressement des récompenses 
honorables et des preuves de notre bienveillance , principalement à ces 
hommes qui s'efforcent avant tout de contribuer par leurs œuvres au 
bien de la religion catholique. C'est pourquoi^ ayant appris par de très 
graves témoignages que toi, que recommandent le talent, Icb mœurs, la 
piété et la probité, et qui es attaché avec une affection particulière à cette 
chaire de Pierre, tu n*as négligé ni soins, ni zèle, ni efforts pour le succès 
et la prospérité de nos missions sacrées en Perse , nous avons pensé 
devoir te montrer, d*uu cœur joyeux et empressé ,. quelque signe de 
notre volonté à ton égard. Donc, voulant te décorer avec un honneur 
particulier, et seulement à cause de cela t absolvant et te croyant désor- 
mais absous des censures ecclésiastiques, des sentences et des peines 
d'excommunication et d'interdit portées de quelque manière que ce soit 
et pour une cause quelconque , si par hasard tu en as encourues, nous 
t'élisons et nommons par ces lettres , de notre autorité apostolique, che- 
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Talier de noire Milice dorée et t'associons à cet ordre iUmlre, restauré 
par nous avec on plus grand éclat. En conséquence , noas te concédoi» 
et permettons de porter les insignes de ce même ordre, à savoir le collier 
d*or, répéc et les éperons dorés, et pais de jouir et d'user des privilèges 
généraux et parliculîers, des prérogatives et faveurs dont usent et jouis- 
sent les autres, chevaliers de cette milice, ou dont ils peuvent et ont pa 
U8er*i^ jouif , sauf du moins les facultés supprimées par le concile de 
Trente que rautorité de ce Siège a confinné. Mais nous voulons qne ta 
portes la croix d*or représentant au milieu Timage octangubirc du 
Suprême Pontife saint Sylvestre, sur un clianip argenté, et suspendue à 
la poitrine avec un cordon de soie d'une nuance rouge et noire sur les 
bords, du côté gauche de Thabit, selon la coutume des du valiers et d'a- 
près la forme prcsci-îtedamoos lettres puUiées touchant le même ordre, 
le 3i octobre 184 1. Autrement tu perdrais les droits de ce brevet. De 
crainte qa*il n*y ait quelque diflerence dans la manière de porter celte 
décoration, nous faisons remettre un modèle de cette même croix, sans 
que les constitutions et les sanctions apostoliques, ou tout autre oppos'Aioa 
y mettent empêchement. 

Donné à Rome à Saint-Pierre, sous Panneau du Pêcheur, le 5 avril 
184^) et la douzième année de noire pontificat. 

A. CAftP. Lambruschini* 
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DE LA VIS RBLIQIBUnS 

CHEZ 

LES GHALDÉËNS. 



Nous avions fait espérer dans notre dernier cahier, que notre 
ami, M. Eugène Bore, voudrait bien comniuniquei* à nos lec« 
leurs quelques-unes de ces études qu'il est allé faire avec tant de 
zèle et tant de fatigues au centre de l'Asie; sa complaisance a dé- 
passé nos espérances. Car nous avons entre les mains plusieurs 
pages de ses voyages encore inédites et que nous publierons pro- 
chainement. Aujourd'hui nous comnmuiquous à nos abonnes le 
travail suivant, fur la vie religieuse chez les Chàldéens ; il sert 
d'introduction à r^/s/o/rcifi^ Couvent de Rahhan-Ormuzd^ le seul 
catholique qui existe encore en Chaldéc, et que nous publierons 
aussi. 

En lisant ces pages, écrites sous la tente, ou au fond des soli- 
tudes de l'Arménie, nous l'avouons , il nous a semblé lire quel- 
ques récits perdus de ces pères de l'église grecque qui oqt jadis 
sanctifié ces contrées, les Jiasile et les Grégoire. Nous avons 
pensé que Dieu réservait encore ses bénédictions pour des t«:rrcs 
ou il fait descendre de si saintes , do si hautes pcaiiccs, et nous 

\\V StRIE. TOME VI.— N* 36. 26 
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avons compris, eu outte, c^iujsient le iroyageur catholique a pu 
vaincre tanl d'obstacles, supporter tant de fatigues, éviter tant 
de périls, secourir ses frères : il n'était pas seul dans ses courses, 
un puissant travailleur le secûiidaU. .A« B. 

§ I. 

La vie du chrétien eit une expiation, possihle seulement/en renonçant 

au monde. 

Au commencement, Dieu créa l'homme heureux et juste, mais 
libre , c'est à-dire capable de persévérer ou non par la justice 
dans la félicité. L'homme fut tenté» et il tomba dans l'orgueil qui 
avait perdu son tentateur. Comme lui , il eût été condamné à 
)'eff]:%yable infortune de haïr Dieu et d^en être ha'i éternellement^ 
sans l'intervention du Fis qui satisfit le Père , en disant : « Me 
voici , eccè venio ' . » 

Toutefois , l'offrande di^ véptarateur n'absout le coupable 
qu'autant qu'il s'unit à son sacrifice infmi. Cette union qui, sous 
la loi figurative, commence par la foi et l'espérance, s'accomplit 
dans la possession de l'amour, sous la loi reeZ/e. Les anciens df,- 
tendaient et désiraient les mérites de la rédemption. que nous sa- 
vons et voyons se perpétuer miscricordieusementdans le monde. 
Y participer^ telle est Tobligation première et dernière de l'exi- 
stence que le chrétien peut définir pour lui : le tems de l'expia* 
tion. 

Heureux celui qui , marchant de bonne heure dans la voie 
droite , n'a point d'égarement à pleurer, ni à s'aiSliger d'avoir 
aimé trop tard le bien seul aimable "^ ! La part de sa dette jBSt 

' Psau^wwXy 7 — S. Paul, adUebr. %, 7. 

^ Deus vitse meas quàm vanè consumpta sunt, quàm infrt9tt\osè elfp|& 
sunt tempora mea, qu^B dedisti mibi ut facerera i^oluntatem toam in eii, 
et non feci ! quanti anni> quot horœ perierunt apud me ; vfk quibiis ^WH 
fruc^u viyi cqram te i et quomodo 9ubsistam ? Quoçiodô levafe poteio 
oculos mecs in faciem tuam in iilo magno examine tuo \ si r^memorari 
usseris omnia peccatameaet fructuro requisieris singiiloruin? p|ti^* 
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moins iUfficUe à acquifter^ bien que la transmission de la tache 
originelle suffise déjà pour le rendre pénitent inconsolable. 

Le devoir de cette réparation facile pour quiconque s'est mis 
décidément à la suite du naaitre, semble intolérable à ceux qui 
lui priéfèrenl la servitude de son^ennemi. Eii'ectivement , Tétat et 
Içs actes des Slsvivans de la grâce qui les a régénérés, sont in- 
comprébeu^iblea aui; enlans de la chair et du sang. C'est pour cela 
que rEvapgile lesi distingue sans cesse comme deux races d'une 
nature opposée, et n*ayant de commun que la même foiine hu- 
maine et le même soleil qui les éclaire. Du resle, ils sont néces- 
QgÂÇ^Ififl&V dans une lutte et une contradiction perpétuelles ; cç 
qfui ^ bonheur^ vérité et lumière pq^r ^W^*c^ ^^ ^ ceux<4à 
liÂsài'e I. ^reur et ténèbres. Le& biens et les }Qies re<;herchées avi* 
d^meut par le^ uns« excitent le dégoût pu la compassion des au- 
Mmi «fc W contraire la sagesse des pren^ec^ sca^d^li^e les seconds, 
cftW^W^i^lîe insigne. 

jL%4>vijsion9 hélas I la plus nombreuse» est «^>pelée le monde 
1^ ^l^h g^i l'a créé dans la puis^nce de s^ parole , et il « est 
ff£^ 4^^sW ^6 mifn^ €t le monde y ne Va pas connu \» A|is$i quels 
ami^bè^iii^ fait-il retentir contre le monfle et Je^ sien^ durant les 
Skï^çé^ <^ sa mission divine ! Quels ineÛ^ble.^ 44d<»^g(Sii^os ne 
Ft'WMI^'i} point aux disciples qui renoncent au monde pour le 
sui^yre.! 

Et il u'etfit point de milieu entre la doiil^ie condition 4*appai:te- 
nir à Jésus-Christ ou au monde } car quiconque 7»'^^/ pqint ayec 
lui est contre lui ^; et nul ne peut servir deux maîtres ^. Donc , 
tQifit hpuMue raisonnant avec le bon sens de la foi, sera frappé de 
réfi^eniee de ce dilemme, et s^il ne ferpie. son cœur à la grâce, il 
se raugeia du côté de Jésus-Christ , car le monde et Sjsi concupis- 



iissime pater» non iiat hoc; sed sint in ohlivioue coràni le qu« perdidi 
tempera: hea multa nimis ! — S. Anselmî, médit, xiii, § 3, 

' Jean i, lo. 

' Matb.iii, 3o. 

* îd. VI, 24* 
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cence passeront ; tandis que celui qui fait la volonlé de Dieu de- 
meure éternellement '. 

Mais dans la bouche du Sauveur, le monde n'est point la so- 
ciété, par laquelle et pour laquelle l'homme existe; sous ce nom 
il faut seulement comprendre la masse des volontés perverties 
d'abord individuellement par la désobéissance originelle, et qui, 
au lieu d'accepter la loi d'expiation pour se régénérer^ la niait ou 
la rejettent^ et par un funeste contact achèvent de se dépraver en 
tombant, pour ainsi dire, dans la fennentatioi& da maL 

Suivant cette distinction, la Société est l'ensemble des booitnes 
vivant dans Tordre des rapports qui les unissent à Dieu et les tu» 
aux autres ; notion pure et vraie qui ridentifie à la retigioB et à 
l'église mêmes, et cette identité est justifiée dans le langage par 
la conformité du sens radical de ces trois termes. Le Monde, as 
contraire, représentera la portion de rhumanité perturbatrice des 
lois divines et humaines, vivant dans Firréligion , adonnée aux 
pratiques de la superstition ou de Tidolâtrie , et séparée par le 
schisme ou Thcrcsie de l'unité catholique. Le tnonde sera encore 
la génération violente persécutant dès les tems primitifs la fa- 
mille des justes, et attirant sur Punivers le châtiment du déloge, 
puis, revivant aussi superbe et non moins intolérante dans la pos- 
térité et les imitateurs de Nemrod qui bientôt couvrent et «sor- 
pent la terre , en sorte que Dieu est contraint de se choisir une 
société fidèle et isolée pour y accomplir la promesse du mystère 
de la rédemption. 

Aussi l'Eglise s'em'presse-t-eUe, à notre naissance, de nous ar- 
racher à son ennemi , en nous liant parle serment de le hair, de 
renoncer à ses œuvres qui sont toutes concupiscence de-la diair, 
concupiscence des yeux et orgueil de la vie ». De ces trois soar- 
ces coule et déborde le fleuve de vices et de crimes qui inonde 
l'humanité. 



* I. S. JesiH,e'piL ii. 17. 

* I. S. Jean, ep. 11 j 16. 
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De k t^ple loi qui délermiae et facilite cette expiation. 

La vie expiatric« de rhomnie a pour fin de combattre et de 
vaÎQcrei^ mal engendré par cette triple concupiscence et pullu- 
lant dans notre nature ; labeur pénible, mais court et nullement 
digne d'être comparé à Tinfinie récompense qu'il mérite. Les 
patriarches » les prophètes et tous les justes du peuple de Dieu 
ont l^ué les exemples «t les préceptes propres à nous associer 
«n jour ans Mieités de leur repos. Dans la gentilité, les sages 
sont ceux qui se rapprochent plus ou moins de ces modèles. La 
tribu des LéTÎtes, astreinte à des règlements rigides et délivrée du 
lardvau des soins temporels, fournit ces âmes d'élite plus abon- 
damment que les autres tribus. En dehors d'elle , Elie et les au- 
tres TOyants grouppent autour d'eux un nombre privilégié de 
disciples qu'imitent plus tard les Thérapeutes et les Esséniens. 
Ges'assocîations se forment dans la société avec l'idée uned'accom- 
plir plus parfaitement et aussi plus facilement la loi d'expiation. 
L'ordre philosophique de Pjthagore, la classe sacerdotale de l'E- 
gypte présentent le m^me spectacle, et nos regards, à l'Orient, en 
trouvent des signes antérieurs chez les prêtres de la Ghaldée , 
parmi les Mages de la Perse> comme aussi parmi la classe des 
Brahmes de l'Inde et dans les collèges de Bonzes de la Chine. 

Mais avant que le Verbe ne relevât notre nature en s'ababsant 
jusqu'à elle, et ne nous enseignât par toutes ses paroles et tous ses 
actes le moyen d'opérer cette réparation , les hommes manquant 
d'un exemplaire , ne pouvaient avancer dans la vie où lui-même 
les appelle et les entndne. Le nombre de ceux qui en avaient 
trouvé l'entrée était petit, et comment auraient-ils osé aspirer à la 
perfection, infinie, avant d'avoir entendu ce commandement ; 
« Soyez parfaits comme votre père céleste est parfait ' . >• Et cet 
ordre sortait de la bouche du fils qui, depuis Tétable de Bethléem 
jusqu'au Calvaire , démontre et répète que sa mission est d'ac- 

fxih.,v. 48< 
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eoinplir la volonté de celui qui l'a envoyé ^ La conformité ab- 
solue de la volonté humaine à la volonté céleste, tel est aussi le 
remède de là première concupitceiice éomiùée (^rgiieil ie la vie 
et mère dç tout péchés La concupiscence des .yeux^r qui jmt la êoU 
de l'or, est guérie pr les leçons de déaiiemeqt de l'Homine* 
Dieu exnoMé nu dans la crèche et sur la croix» La troisième con* 
cupiscenceourainoiir des plaisirs honteux de la chair estfléiruite 
par la parole de l'agneau sans tache , promettant aux cosurâ |niis 
les jnerveilles de sa contemplation. 

A ces trois préceptes aboutissent tous les autres eomme à leur 
centre, et quiconque se glorifie d'être chrétien doit les pratiquer* 
Le ciel en est le prix» et l'enfer le châtiment de leur violation. 
Entre ces deux rétributions; il faut nécessairement choisir. Or^ 
une raison lucide hésiterait-elle dans le choix ? 

Non , il faut être obsédé par l'une de ces concupiscences, pour 
préférer leur tyrannie à la liberté de la triplé loi qui les réff imf , 
loi p'ayaidt de dureté apparente que poar ^élui qui n'a pa» voulu 
goûter sa douceur ■• - 

Et cette loi réparatrice commande premièrement d'être hmiubte 
et obéissfint à h^ volonté divine et à toute autre volonté cpii çn est 
l'expression ; en secpnd liei^ d'être pauvre d'esprit, c'est ;à-dire 
de ne point attacher -son cœur aux lalens que le maîtres nous a 
prêtés ; U'pisièmemeqt, dç tenir le corps assujéti à l'âme, et d'ë^ 
loigner de celle-ci niême l'ombre des pensées mauvaises. 

L'hoiurne qui porte ce joug avec arootir, entre au nombre.des 
enfans de Dieu ayant droit de juger le monde, et seuls possédant 
la liberté, puisque totis leurs actes sont produits sous |a bonne 
inspiration du libre arbitre, tandis que le violateur de la loi de- 
meure Tesclave du péché , en cédant à tous ses appétits. 

§ III. 

Que cette triple loi a donné naissance aux ordres religieux. 
L^observation de la loi amortit la concupiscence et. nous fait 

' Jean v, 3o. vi 38, xxxix 4o, 

* Et mandata ejns gravia non sant. — I. Jean, Epit v> 3. ' 



lÉittre à la vie ^irituëlle dont lé sjrmbole est là râuirrectibn du 
fftareur. De ittéme que J.-C. devait mourir ipour expier les pé- 
Aéê déi lioimnes ,«hisi Thomme ûdà motrrrr à ses propres pé- 
Aies f9/ût fenVTé eii J.4>. A^trektenl il resté hiort et enseveli 
dans la nature Réprouvée d'Adam > et quand la figure passagère 
itft ttkiiide i^évânoùira pour toi y il tombera dans une seconde 
Véj^Iitttlon, conséquence et pr6k>ngatbndë la première^et ajoti- 
tâiit à toutes les petlles la plus téfriblè, celte de son éterûité. 

Cette vérité y assez importante pour mériter l'attention des 
esprits sérieux , a constamment , comme nous l'avons dit^ opéré 
une scission dans rhutnanité. D'un côté s'est pressée la foule 
que séduisent la pompe > les jouissances du monde et son étour- 
dissante agitation. A l'écart s'est retiré le petit nombre des sages 
qui, considérant la fin en toutes choses^ sont trop avides de gloire 
et de bonheur pour attendre ici bas le prix de leurs oeuvres. 

Ceux que les devoirs et le rang de la société mettent en con- 
tact avec le monde i font de cette nécessité un sacrifice agréable 
au Seigneur , en travaillant à détruire ^ à force de vertus , l'in- 
fluence contagieuse de ses vices, et en opposant à Tentrainement 
des scandales les exemples d'une vie édifiante. Leur principe de 
conduite est le précepte de l'apôtre qui commande d'user des 
biens et des avantages de la vie, comme n^en usant pas, et de les 
faire tourner à la gloire de celui qui les dispense. Perfection hé- 
roïque digne de toute admiration, parce quelle est aussi difiicile 
que rare. 

La généralité des serviteurs de Dieu prend le parti le plus* 
prudent , qui est de fuir un ennemi aussi redoutable , et de se 
retrancher dans quelque poste sur, où elle peut défier et repous- 
ser ses attaques. D^ailleurs y l'âme qui a compris Texceilence de 
la vie spirituelle et qui a eu quelque goût de ses délices> éprouve 
le besoin de se réfugier dans la solitude. Elle y offre plus libre- 
ment ses hommages à $on époux et à son roi , et elle converse 
mieux et plus longuement avec lui. 

Telle est la cause de la formation de ces sociétés partielles qui 

ont justement été honorées du nom d'ordres, parce qu'elles sont 

le principe ordonnateur et conseryatétir de'la société catholique 
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Pour elles, comnw* pour le peuple de Dieu,. le deseit aëté le lieu 
de Icm* organisation preinière; puis elles se sont rc{iandii£S dans 
le champ de TÉglise , afin de le culliyer, de Je dtfendre, touten 
reinbellissaot de la variété de leurs formes prçduites p^ir la pen- 
sée unique et commune de Texpiaiion volouiaire. 

Les principes et les réglemeos de cette vie expiatrice des trois 
concupiscences du monde ont coa&tamtnent été résuinés dans^la 
formule du triple vœu d'obéissancei de pauvreté et de clia$teUf, 

Que les troiâ vertus qui constituent la vie reUgieuae soat ios^anbks. 

Saint Antoine, à qui Too doit accorder la gloire d'être le pre- 
mier législateur de la vie religieuse, fah reposer Fédifice de ses 
i-ègles sur la pierre angulaire de l'obéissaoce, de là pauvreté et de 
la chasteté. Ces trois vertus sont le triple lien de rÉcriturequi 
attache inséparablement à J.-C., et que la force du monde eniier 
ne peut rompre, parce qu'il offre une résistance à tous ses moyens 
d'attaque- L'ambition, les plaisirs, la ricliesse ne sauraient tenter 
le di5ciple qui a juré d'être humble^ pur et pauvre comme k 
maître! Il marchera donc en sécurité sur ses irates^ei sUl ne brise 
lui-même la chaîne, il sera mvdes captifs de la*€ûjAi4nté glori^me 
qui est enlevée au ciel par -le souverain lrtoinpbal€iir '. St, a« 
contraire , une des trois vertus manque, les deux autre» iw^^- 
sent plus au support de l'institution monastique 'qui bténlot 
s'affaisse et tombe en ruines. 

L'expérience atteste la justesse de cette remarque. Que Von 
passe en revue toutes les sectes ou communions dissidentes qui 
oiit ébranlé le premier principe dé Tobéissance, en se séparant de 
Vunité, et ToU ne trouvera plus chez elles Tidée de la perfection 
reti «pieuse: Prenons en Orient le Nestorianisme pour exemple, et 
en Europe, le Protestantisme^ et nous sommes frappés delà 
triste conforniité qu'offrent en ces points les deux hérésies. Bar- 

« Ascendens io allutn captlvam diisit captivatem. ^^d Jffphes. ir, 8. 

— Psau. vrn», syria xvii. 19, 
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sumafi, qui a surtout propagé parmi les Ghaldëens Verreur de 
Nesioritts, abolit la vie monastique dont il avait rejeté le frein^ 
ei assemble une espèce de concile dans lequel il déclare per- 
mettre le mariage aux prêtres et aux moines^ incapables de garder 
la continence. Il voulût leur donner lui-même ce bel exemple en 
épousant la nonne Mâmà, et les chants populaires des monta- 
gnards ont conservé jusqu'à ce jour le souvenir de leurs sacrilèges 
amoui^. Le patriarche Babi, installé sur le siège de Gtésiphoni 
goûta fort cette réforme, et , ddo content d'avoir femme et en- 
fans, il poussa la précaution jusqu'à décréter : l'' que ses succes- 
seurs les patriarches commenceraient par se marier; 2* qu'aucun 
ministre de l'Eglbe ne Testerait dans le célibat ; S"" enfin que les 
évêques et les simples prêtres pourraient convoler à d'autres 
noces, toutes les fois qu^ila tomberaient dans le veuvage '• 

Que fait Luther, après, avoir parjuré ses vœux monastiques et 
le serment d'obéissance qui nous oblige à-jamais envers VEglise ? 
Il attaque la vie rel%ieuse, déti*nit 1rs couvens, et comme aussi 
il étaii incapable de garder la conUnencc , il épousa pareillement 
une nonne. Depuis, le Protestaniisme n'a jamais pu reproduire 
l'admirable spectacle d'une société d'hommes cherchant à prati- 
quer en commun la perfection ëvangélique. 

Les églises d'Orient , sans avoir i*éformé radicalement leuts 
symboles, ont perdu néanmoins la tradition et le sentiment dés 
ordres religieusT, en transgressant la loi d'obéissance due à l'église 
mère. La Thébaïde est redèvenue le désert, et le savoir avec la 



* Le3 expressions de l'ordonnance rapportée par Amros , son biogra- 
phe arabe, sont 'assez carieases pour être citées: a Sanxit ut ecclesiae nii* . 
a nistri nniversi nuberent, neve quisquam in posterum cœlibatum in 
« sxculari conversai ione colcret y ne s^idelicet inpeocatumprolabereiur; 
<( habcrent que sioguli propriam uxorem palàm et publiée. ••• » Bibliot. 
orienUy U m, p. 43^«— L'historien Barbebroens, tout' hétérodoxe qu il 
est, exprime ainsi son indignation : « Nimirùm postquàm à reliquis 
c( ..chrîsttanis separati snnt; quidquid ipsis libebat> ad explendum Itbidi- 
ci ivffi) plàan absque pudore ac rof tu f^cif^bant. » Td. ibid., p. 4^9- 
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piété <Hit dnfaiti dés ifionfirtères de l'Egypte » de Ur %f l« m ffe 
Ift Gbaldëe, Si quel^t» itiaisôtts , épargnées f» leà nvÂcé ffei^ 
lyles dé Mahomet ^ eonserrèrént le nom de mototmèÊÊii^Mtèê jBi*étk 
âTaîent plus la règle ni h sainteté* Et ainsi , dams ks meintàgAés et 
les Iles des lacs de rArménîe^ oà h, yie religrense s'étiiit MlMlIpIlée 
tOB le 5* siècle avec une fecèndité meryeiKeMe' v âcriiaiMs 
IrMvé les eoutens réduits & l'état de méàdrie ett de fêflMy et 
plût ail èiel qu'ils fassent aUL moins des f ermesHneâMés I 

Tonte défection spirituelle ayant son principe dans Tètip^it 
d^individualisme f elle porté nécessairement atteinte à l'esprit 
d'association le pins parfait qui puisse ètre.conçu ici bas i et, si la 
diarité est l'amour simultané de Dieu et du prochain « dès ^e 
les lois de Tamoiir divin sont altérées ^ il doit s'eftectner une di- 
minution proportionnelle dans l'amour des hommes. Nous en 
citerons de nouveau comme preuve les cloitred des Arméniens 
désunis 9 où le Yartabed ' solitaire qui y réside semble spuffrir 
avec peine qu'un pauvre clerc j partage les ennuis de son «îéivetë. 

Les ordres catholiques où le principe de fidélité orthodoxe ga- 
rantit le maintien de la loi d'obéissance ^ sont flvâ particulière- 
ment exposés aax tentations des deux autres concupiscences. Les 
réformes des uns, la suppression ou la décadence des autres ont 
eu pour cause le relâchement de la discipline ou bien la convoi- 
tise de la richessse. Cette dernière séduction est la plul fa talc, 
parce que la racine de tout mal est l'amour de F argent '. Aussi 
c'est par là qu'ont failli certaines corporations faillibles comose 
les hommes qui les composent, bien que leurs ennemis aiment à 
en assigner la cause à l'altération des mœurs, afin d'excuser la 
(téprâvatlon â(?è leutà et â*àccrOttre le scandale. 

Donc aujourdliui les ordres qui fleurissent et renais^éni dafts 
TËglisc doivent s'attacher à remplir dans toute son èxlension le 
précepte de la paiivfété ! £lle contient le trésor de tdUtes lès 

' F'artobed edt nn mot arménien qui signifie docteur^ 

* Telle eiît Te^tpreâsion du lextc syriaque qni exprime pins etitt'cmêiit 

la pensée de saint Paul retidoe par Cupiditas^^ïkthiXptéê^ latiiiè, ad 

Tifnoiff. VI, ipk 



âéti*^ ^irlùs, et die est en ifiêmè ièlAs lé niàyéti Aé fse teniV trr^- 
{è o c fa ii rt e aux yeux du méliâè tfêe dévorent ks ardeuré d*iiRè 
Iljq^dilé eha^iie jour croîroafité. 

One les iostitations religieuses sont une preuve du bonheur et de la 

perfection sociale, 

On ne peut concevoir une union sociale plus intime et plus 
parfaite que celle qui a pour cause et fin la pratique de$ trois 
vertus df'obéissance , de chasteté et de pauvreté. En effet , la dis- 
corde ne troublera pas Tbarmonie de volontés toutes soumises à 
une loi volontairement accepte'e pour leur régénération , et For- 
gûeil ne les poussera point à secouer Tautoi lié d'un chef qu'elles 
considèrent comme de'positairc du pouvoir de J.-C., et comme le 
représentant de sa personne. D'un autre côté , le chef n'abusera 
point de Tautorîté qu'il sait être un prêt temporaire, et comment 
tireraîl-il vanité du commandement s^I considère qiïe son maître 
et modèle est venu sur la terre pour obéir , et que cliacun doit 
ambitionner d'être le serviteur de ses frères. Les passions, filles 
de la haine 9 telles que la violence, la jalousie , la dispute et la 
vengeance sont bannies des retraites où )a charité transforme tous 
les membres de la communauté en un même corps et en une 
seule âme. 

Les anges portent envie à ces hommes qui , triomphant par la 
pénitence des convoitises de la nature , donnent à leurs sembla- 
bles l'exemple d'une pureté qui ne semble possil^le qu'au ciel. La 
corruption ne profane point leur enveloppe mortelle que TEsprit* 
âaint se plaît à habiter comme un temple vivant. Les souillures 
du monde ont-elles terni la blancheur de leur robe baptismale, 
ils la purifient dans les larmes du repentir^ afin de n'être point 
repoussés par l'époux lorsqu'ils se présenteront aux portes de 
l'éternel banquet. 

QueUe paix et quelle concorde là où n'existe pas la distinction 
du moi! Les désordres qu'engendre la cupidité ne divisent poipt 
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les cœurs qui , ayant renonce aux biens terrestres, tendent sans 
cesse à- la perfeclton du dépouillement complet et absolu. I^e 
pauvre, exempt de regrets ou de désirs, est plus opulent que le 
riclie insatiable; et celui à qui suffisent le Tétement et la nourri* 
ture est plus heureux que l'homme tourmenté par la multitude 
de ses besoins. L'on jouit mieux de ce qui appartient à tous, en 
général, et à personne en particulier , parce que cette jouissance 
n'a point les souds et les risques de toute autre possession. 

Une réunion de chrétiens liés les uns laux autres par le:V<BU de 
pratiquer ces vertus est donc l'état social le plus accompli qu'on 
puisse imaginer, et la société qui çôntjent dans son sein quelquea- 
uns.de ces modèles sera supérieure à celle qui en est privée. On 
peut même juger de sa perfection d'après celle de ses institutions 
religieuses. Leur nombre, leur état florissant, la considération qui 
les environne , tout cela servira à faire apprécier la mesure de 
Tordre et du bonheur de ses membres. 

Combien ignorante et aveugle est l'intolérance qui prohibe ou 
persécute les ordres monastiques! Ils sont l'âme du clergé, son 
principe vivifiant et régulftteur, de même que le clergé est Fâme 
et le principe régulateur de la société. C'est donc porter au corps 
social tout entier un coup funeste que de s'opposer à leur établis- 
sement et à leur propagation. A certaine époque et chez certain 
peuple, telle corporation a pu violer la sainteté de ses règles et 
perdre l'esprit qui avait inspiré sa formation. Alors il suflisait de 
Taliandonner à sa corruption propre , et bientôt elle aurait été 
dissoute et anéantie. Mais des fautes de quelques-uns arguer con- 
tre tous et proscrire la vie monastique, parce que des moines out 
profané leur nom et leur dignité , c'est faire logiquement un rai- 
sonnement très faux et s'exposer à des perturbations sociales qui 
mettent en péril là vie des nations. Il faut du tems et beaucoup 
de sang et de larmes pour satisfaire la yengeanee divine et pour 
réparer les maux causés par cet esprit d'erreur. La France, voici 
un demi siècle^ en a offert l'exemple au reste du monde ; puiase- 
t-il profiter de la leçon ! 

La science récente de l'économie politique confirme la nécessité 
et l'avantage des institutions religieuses. Dans l'état actue} àe 
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noire sociéié, le tiers de ses membres est forcé de garder le céli* 
bat, l'une des trois vertus monastiques. Si cette chasteté involon- 
taire n*est réglée ni sanctifiée par la loi d'obéissance et l'amour de 
h pauvreté, elle sera la source d'eifroyables désordres. Vous au- 
rez une classe de prolétaires , xrindigens^ d'agitateurs dont l'oi- 
siveté, les exigeances et Tambîtion seront un pernicieux exemple 
pour le reste du peuple et le jetteront dans des alarmes perpé* 
tuelles. Il faudra pour le$ contenir une force année dont l'entire* 
tien sera un lourd fardeau , et l'on verra la moitré d'un pays 
occupé à garder lautre et à s'en défendre comme d'un ennemi in- 
térieuKLa multitude des criminels contraindra la justice d'agran- 
dir les prisons , et • comme les chaînes et les verroux ne suffisent 
point pour corriger une nature perverse, on inventera un régime 
pénitentiaire plus rigoureux que les ordres monastiques et man- 
quant de la pensée religieuse qui les adoucit et les i<elève. Que de 
grands coupables poussés par te désespoir au dernier forfait du 
suicide, seraient devenus des prodiges de vertu , si les aaylesr de 
la pénitence chrétienne leur avaient été ouverts ! 

Les arts , l'industrie et la mécanique, qui semblent à plusieurs 
éh e le but uniquede la vocation de Tliomme et la cause preuiiète 
de sa félicité terrestre, recevraient un développement plus mer- 
veilleux de l'activité et de la patience d^hommes mus par le sen- 
timent pur de la gloire de Dieu que d'ouvriers presses par la 
faim ou Tintérêt. Or, de mênrie qu'au moyen-^ge, les monastères 
étaient des écoles d'agriculture et que les sueurs des religieux 
fécondaient les terrains incultes; ainsi , de nos jours, ils pour- 
raient devenir des ateliers tout aussi productifs que nos manufac- 
tures et plus parfaits qu'elles dans leurs produits. Le devoir de 
la sanctification n'est point incompatible avec les découvertes 
uiodernes, et le travail des mains a été recommandé par tous les 
maîtres de la perfection religieuse. 

La science elle<*mème^ dont nous sommes si vains, gagnerait 
beaucoup au rétablissement des institutions qui Font conservée 
durant les âges de barbarie et transmise à notre siècle avec les 
lumières qui l'environnent. L'esprit d'un seul individu est faible 
et fautif; il a besoin que les spéculations des autres vérifient et 
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canifïlètQat les siennes. Ikas ime congrégation 9 lès étiMl^^ h^ 
racberches et les décourertes étant communes comme tout auti« 
bien, leur trésor se grossit du dépôt qu*y apporte chaque Inetn- 
bre, et étonne ensuite lé mondé savant par l'immensité d^ ses 
proportions et par la richesse de ses matières. Telles sont, par 
exem|de| les œuvres des Bénédictins, auxquelles ont coopéré 
plusieurs générations de sayans soûs l'inspiration d'une penaée 
une, et avec la iiiême patience. Leur but étant autre qne la câé- 
brité du monde, ils n'étaient point pressés de produire avant 
terme leur travail, et la mort n'en interrompait jamais la suc- 
cession. 

jLm académies, les corps savaas , dira>«t-on , nous tiennent lieu 
des ordres monastiques. Mais, outre que l'existence de eeux^ci 
n'empêcherait pas l'organisation des autres, et établirait peiU^rè 
entre eux une louable concurrence , il Êiut aussi conveàk^ ip» 
certains travaux d*érudition ne peuvent être effectué» par dfs 
hommes dont les fonctions et le^ devmrs , dits de sociéié , 
enlèvent la majeure partie de leurs loisirs. Le manque d^ lien 
rdigieox rend l'es{Ndt d'association plus diffiâle et Jes rmKlkëâ 
de l'amour-propre sèment de fréquentes divinons parmi des 
âmes que ne domine point la loi supérieure d'une humbls cha- 
rité. 

En résumé, l'élat politique et intellectuel d'un peuple doil tirer 
des avantages sans flombre de la conservation et du progrès des 
institutions religieuses. Leur influence pour Taugmentation de 
la foi et TafFermissemeut de la religion est encore plus sensible, 
comme nous allons l'indiquer. 

§ YL 

Du bien qui résulte pour Féglise et le clergé des ordres monasticnu^s» 

Le sacerdoce , chargé de conserver et d'enseigner la foi Iraéiîr 
tionneUe 4e l'Église , remplira d'autant noJeux son mimstèns qtt^ji 
sqra plus doi^tjB çt plus régiéifv. P^ la science, il défeq^feÊt^ Ins. 
âmes qui lui sont, confiées des séductions des busses doctrtiMSç et 
par sa discipline exemplaire il les conduira à b pratique de la 
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v^'tli. liaU \à partie active da cUvgé qui se dévoue à tous lea be-^ 
soins ^piritaels du troupeau maoque du teais nécessaire pour les 
études dé^ieu;»es» et est Q^ntiaiieUeineat distraite par les agitations - 
du ;ioQndq qui Te^i^toure* La vie silencieuse et uniforme des cloi-» • 
très ^t plus favorable, à la méditation et aux recherche» théolo* 
gtquea. Aus#i partout où les ordres religieux ont été supprimés , 
la science, ecclésiastique a dépéri soudain conime l'arbre attaqué . 
dans la racine. Qu'on ne iio|is objecte poiM ï'ei^.^mple de TAUe* 
magne protestante où chaque université possède des professeurs < 
saiçb^nt et surtout écrivant beaucoiip. La paûepce de l'érudition 
n'0>p^ \f ^nie > et la lumière ne peut JLailUr 4c l'abiine t^o^-- 
^K^MiK A^ Vjlj^eur. Hors de TégUl^ g^ardien^ç de l'enseignem^at 
a^^^jf^^lique çt pjcgieme unique de Tij^^it-SaiAt > nubile bou«he ne 
peqt ens^igfier véridiquei^ent, et tm!^ cQn.çiçp(^n n^a qu^U va* 
1^^ d'ijA"^ ¥^i$pn faillible et ccuitei^ab]^ Kous en citerons comme 
VWJ^W .^W f %^QAalisjt^s ^ çou^me%git#uji& d^. Àf i:Ui«ri^ saintes^ 
Tçiès fiç|« d<B leur savoir pbilplogi^e, U^çnt réduit l'interpréta* 
tiqn d^ j^llyvfiB inspirés à l'expliiç^Upp M^h^ dç la ietlre; ils 
^M H^ii^i]^ grammaire à l'onctic^u dçs Pères ^ leurs ^latti^es el 
uipdèlts» ^t ^nnt cru les surpasser avec l'étalage des étymologies 
atal^. L$ ^ç^ ne perçoit aucun profit de toutes leurs disserta* 
tiojua, et 1^ connaissance progressive de l'Orient et de ses langues 
retranche chaque jour du mérite apparent de leur esprit. 

I^ I^jf^^^rçfijys ecclésiastique est comme l'Église un corps com- 
plet et actif, doué de tputes.les facultés et servi par des organes. 
Entre ses nombres» les uns» siège de la réflexion et de la pensée, 
doivent ççlairçr et conduire ceux qui sont plus spécialement 
destin^^àTactiQu. Tous concourant et coopérant à la réalisation 
d'un biU nnî^ue , qui est la glorification de Dieu et de son église, 
aucun n'a droit de se préférer aux autres et de dédaigner leur 
assi^S^ince. Avec une humble reconnaissance envers la bonté su- 
pc^^in^ qnî Içs emploie, ils doivent s'aimer fortement et croire 
que leur charité sera le premier moyen de propager dans les 
âmes l'amour de Dieu et de sa vérité. 

Néanmoins^ de même que les actes réglés par une tête plus in- 
telligente sont plus parfaits; ainsi l'action du clergé se perfec- 
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tionnera aux clartés de la lumière que rëpandronC sur lui les 
ordres voués à la vie contempîatiTe et savante. « Avec le nombre 
» des docteurs^ dit saint Thomas, s^accrott Tutilité commune qui 
» résulte de la doctrine , parce que Futi découvre ce qui était ca« 
» elle à Tautre, et la multitude des sages esi le salut de Vuni9er» '• 
» Dé quel zèle brûlait Moïseï lorsqu'il s'écrie : Qùî fera seigneur 
n que tout le monde prophétise* y voulant ainsi étendre â tous le 
» don de prophétie parce qu'il n'était pas jaloux du. bien qu'il 
» possédait. » 

Oui, le sacerdoce se produira aux r^ards dés peuples avec une 
nouvelle majesté, lorsque la couronne des vertus évangéliques 
brillera sur son front, et que les autres degrés qui en sont le coeur, 
les mains et les extrémités participant à l'excellence de la partie 
supërif ure , rivaliseront d'ardeur et de dévouement dans le ser- 
vice du Christ. Les principes de la foi pénétreront mieux les 
esprits loraqu'ils seront enseignés par la double prédication de la 
parole et de la pratique. Le simple prêtre aura une plus haute 
idée de la grandeur de notre religion, en. voyant au*dessu$ de 
lui des frères qu'il doit s'efforcer sans cesse d'imiter, et ces 
hommes choisis , tremblant dé n'être pôilit aussi parfaits que le 
pet»sent d'eux les prêtres et les simples fidèles i seront excités à 
chemiiter toujours en avant dans la voie sàtis terme de la perfec* 
lion. 

Mais c'est principalement dans la société orientale qu'on re- 
connaît la nécessité de la vie religieuse. Bien qu'elle y ait pris 
naissance sous les auspices des Antoine et dés Basile, néanmoins 
elle n'a point eu la consistance ni l'admirable fécondité qui la 
distinguent en Occident. Toute région qu'infecte lé schisme ou 
l'hérésie lai est mortelle, et elle a besoin de la pnie atmosphère 
de l'orthodoxie. Aussi sou feu sacré s'est-il conservé de nos jonfrs 
seulement dans l'Italie, centre de la catholicité, tandis que l'into- 
lérance profanait et ruinait ses sanctuaire^ dans les états enriron- 
nans. 

• • • ■ 

• Sapieli.y VI, '26. 

* iVi/m., 11,^9. 
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Letliijjé, Jiviéà tous 1rs patriardies, priiuals (jliUapliriens S 
siibstituaut dans les églises chiiîdéenne, syrienne, grecque, airioé- 
nienne et coi^te leur despoiisine ignoianl à rauiorild éclairée 
des souveraine ponlifés% ne pailicipi point à la rcfoinie de la dis- 
cipline laiine, qui, au moyen de la loi du célibat, cenluplaU sa 
force et relevait tout à coup a un juste degré de pureliî, cje 
gloire, d'indépeudance et de sainteté. 11 coniiiiiui de judp^ei; eu 
ce point au lieu d'entrer dans le mouvement de progrès vers Ip-r 
qiiel le poussait la perfection de la loi nouvelle. Aussi a t-il tou- 
jours langui dans un étal d'abaissement et d'inforiorilc quÙl est 
utile d^ signaler en ce siècle oii Ir: mariage des prêtres Irouvi; 
encore des apolc^isles. Nos catholiques qui n'ont jamais au tous 
les yeux le triste spectacle d'un clergé marie, et noii-e clergé îiî il 
même que troublent peut élre parfois les soplii:5ïiiçs et les objec- 
tions de ses ennemis Uniront avec nous Ir sagesse infaillible de 
TKglise qui p.ir le réglcmcn* du célibat, rend le sacerdoce digne ' 
et ctpablc (le rcuiplir toutes ses fonctions; 

^ En effet; la première remarque de celui qui observe le çlerj^ 
des églises de l'Arménie et de la Clialdee porte sur la dilKércncu 
extrême qu'établit entre leurs membres la double condition du 
«iariage et de. la virginité. Le i>atriarcliê , les évoques , et ceux 

. J 

' Le Ma„liien élail chez les jacobius If coaJjîileu» du paUiarclic; 
celte tlignilc ecclésiastique est acliicilciiiiMit siippriuuV. 

• L'Aniieiiie scîiismalique est encore divisée enlrc les quatre patriar- 
ches de Conslanlinople, d'Eicliemlazin. d'Agi,! hamac et de Sis. La Rus' 
sic en a supprimé un cinquième qui résidait, il y a quelques années, îi 
Gandzasar. Dans le mont Mcdiacc, appelle aussi toura Abdln , quiVc 
proloiic,^ de Merdin à Djézircb et où sont n^paudus no villages jacobi . 
tes , il y avait, au commencement de ce siècle, six évèqnes 8 arrogeant à 
la fois le titre de patriarche. Le pafriarche acUul des JVesloriens, dans 
«nelellre qn*il/w*7 écrire d«Mnièremr,a à i,n de nos évéques calholi- 
ques de la Chaldée, l'appelle naïvement le palriurchcile l'OriaL Cest 
ainsi qticles Orientaux, avec l'orgueilde leurs titrées ont pcidu k lu 
iille de r humilité et sa récompense. 

1U« SÉRIE. TOME VU — A« 36. 18^2. 2*' 
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qu'liouore le grade de docteurs sont pris exclusiveiiienl dans la 
dernière classe, comme étant la plus parfaite, et les autres ne 
parviennent jamais à ces rangs de la hiérarchie sacerdotale. Les 
honneurs, le respect et la confiance qui environnent les premiers 
ne sont point accordésaux seconds, dont le ministère est simple- 
ment considéré comme le métier le plus noble et le plus saint de 
la communauté. Une répugnance visible empêche les fidèles de 
leur confier la direction d^ leur conscience, et le sacrement de la 
Confiesision semble perdre près d'eux de son caractère de confi- 
dence mystérieuse et inviolable. Les paroisses, privées de tout re- 
venu et grevées ordinairement dHmpôts arbitraires par les Pachas 
et leurs subalternes, ne peuvent assigner de pension au desser- 
vant, €ft pour vivre, lui et sa famille, il doit se faire payer les 
baptêmes, les mariages et les enterremens. Cette ressource étant 
précaire et insufiisante, il doit encore exercer quelque métier 
manuel, tel que celui de charpentier, de tailleur, de tisserand, et 
alors, à quelle tentation n'est point exposée sa charité lorsqu'on 
vient l'appeler près d'un malade ou au tribunal de la pénitence ? 
Elle balancera entre le devoir et la crainte d*un dommage pécu- 
niaire ; il calculera avec Dieu le tems dû à la prière et aux cé- 
rémonies du culte, de peut dé diminuer le nombre des heures 
employées à son travail. Après raccomplisseinent des devoirs du 
ministère, et les fatigues de la journée, il ne lui restera ni la force, 
ni le loisir, ni le cœur de se livrer à Tétude ; il oubliera le pende 
théologie qu'il a apprise, sans pouvoir la remplacer par l'acquisi- 
tion de connaissances nouvelles ; cle là sorte, il sera inhabile à 
répondre aux frivoles objections des hérétiques ou des infidèles, 
et il ne saura pas décider les cas de conscience : guide aveugle 
d'autres aveugles, il tombera avec eux dans l'abîme. 

Viennent ensuite deux autres observations qui exciteront le 
rire du lecteur : La première est que l'épouse du prêtre , portée 
comme toutes les femmes à oublier les lois de subordination due 
au mari , tend à usurper l'empire domestique, et trop âouvent 
elle y réussit : il en résulte beaucoup d'abus et de scandales. Ainsi, 
certains prêtres jacobites et arméniens auraient accepté notre foi, 
sans les cris et l'opposition de la femme , qui les menaçait tout 
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$itti^£iiient, par esprit de contradiction, de se faire inusultuane. 
Dftfis k mënage, «n oiilse, elle «st k irefriés^iiMuit d«i prwnpe 
.mondMB^I^eii^MirdrSfl^^^^^sfi eohiUe avecTiélémeiil spii^îMiel, 
et kiiiiobt*^ «oiidaniné à oeiantagosiwter JDivib; di^Ueiiieisit dje 
laffîx. 

Secondement^ ia mbsiftance^écaire 4^ {U3êli|ie Auit é^amr^ Â 
•on èadépeodMioe néceisaire^jenleUiri^iii à Ja «««râ 4tt rklie, 
qui^liM'foiir'i^ le travail «t aa.réifibiilloii. €ifi wi^sat géaçrale- 
HMol im laicy.aik la A>Miiiatioa exercée a«u* PbawiKiie s^éleii^^t 
|N€Mk^««r'lautdl qtt'ilJeiseKt» r£^ise.^ex|io«ée à.l^His les pç- 
rris â^cHM «kicQ^oa arbtUrauae /et peésompine^fie. 

Celle 4iabUiide de dèpeiKiaiiceti|pliM buAniUanie ftamQiJeel^igé 
dissideat, est uoe|>«Mtion ^e #a révolleioaiilre l'auiQf ilé k^iiime 
de l'Église. Les patriarches d'Arménie «éuueirt les trkê humbles 
servilettvs^ leurs r^is, tantqu'iUeii onteu^ et ils scmC lombes 
ensiiiie 4aiift le servage Aes aultans, des picbas, cte leurs «anur 
qUeSy ety-en^n, des banquiers arméniens de Gonait^niliot^ple. De 
même le pati^îardie de bL<Gbaldëe était ordinairement la créature 
du méde^n^n chef entretenu par les rois de Perse, et ensuite par 
les eali£es de Bagdad : plus tard , le corps des marchands voulut 
hédter des droits du «médecin^et on retrouve encore de nos jours, 
parmi^ux , les velléiléft de^celte prétention. 

Le ratour.définiiiCde l'Église orientale à Tunité n!est po^ibU 
jliieparjA foi^inRtîond'uii «lacgé.doict^y zélé e^avide des seuls biens 
éternels :.G^(estrirdire .^Ul doit pcemièrenient adpptier la discir 
.pUne^latine jelatiiMiiieot au eébhat^ ciette .ver m^ant Ja f(||irce4e 
HMifes ks^tttresy ^eonutte le «{uoi»reat nos réfleaions. L*£glife ro- 
maine, qui a. toujours toléré ici Timperfection du mariage, de 
peur d*eâacoucher les Orientaux mal a&rmis dans la foi et opi- 
niâtrement attachés au passé, abolira cette exception à -mesure 
qu'elle r^rendra sur eux ses droits nécessaires. Par exemple, tout 
le clergé arménien de Constantinople a imité la régularité du 
uotre, et la ré^ormea^opèrera facilement dans l'intérieur de l'Asie , 
si l'on a soin de placer à la tête de l'épiscopat des hommes élevés 
par la Propagande dans la capitale de l'orthodoxie , et jaloux de 
l'incomparable supériorité du clergé d'Occident. On ne peut ti op 
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recommander aux prélats de protéger et d*encourager ks instiiur 
lions religieuses propres à favoriser ce reoGUTelittaieiit, et Je u'cf- 
lever au sacerdoce dçs pères. de famille que dans le cas d'absolue 
nécessite, et surtout s'ils en sont dignes : car mieux vaut à un pays 
de manquer de prêtre que d'en ayoir un mauvais. . . 

Les ordres monastiques» une fois constitués dans V£glfsé,liiiont 
i'ourni constamment la majorité des chefs qui la gouvernent^ Il 
n'est guère de souverain pontife qui, avant de siéger sur le trône 
de saint Pierre, n'ait acquis, daiis le sUeécè de là cellille^ la piéië, 
les lumières et toutes les vertus religieuseis , qui sont la meilieure 
préparation possible pour ce ministère, lé pliis- bead et le plus 
difliciie de tons les ministères. La plupart des ptélats dont la li- 
turgie des peuples célèbre la méiUoire avaient été iôrmés à la dis- 
cipline ecclésiastique par celle de leur religion; la pourpre ni la 
mitre ne changeaient point la simplicité de leurs habitudes, et ils 
continuaient, au milieu du siècle , à aimer Thumilité et la péni'^ 
tence. L'institution de nos sémiuaii'es a. pour but de suppléer au 
noviciil des cloîtres, et i*oa peut juger de leur mérite par le de- 
gré de resseiiiblance qu'ont avec de vrais religietix les jeunes lé« 
viles qui en sortent. En nu mot, le clergé catholique doit sa vie , 
sa force el sa gloire aux oi dres formés dans son aein; ils sont les 
arsenaux et li s boulcvaris de TËglise mililaoïe* Ik hii sont néces- 
siires pour su défeute tantqu^elle Skwra deS'ettiveii»îi>icequiiTet|t 
direqiiMs sont éternels el Invincibles çomine elle. Grand est donc 
l'aveuglement des ho*.uni€S'qui ont rêvé kur perte I Ces 'oi*dr«s 
monastiques se relèveront de -leurs cehdm plus.|Mu€atfs'et plus 
eclatansde sainteté et de savoir dans tous les pajrsde la catholi- 
cité; la flamme qui les a dévastés aura été porifisalrice aussi Jnen 
que le sang de leurs martyrs/et cette résurrection ne sera^pomt le 
fruit de la faveur ou de la violence, mais l'annonce et le résuhai 
du régne de la loi publique, qui seconde le plu§«pubsamment 
aujourd'hui notre rénovation spirituelle, la liberté de eoitscience. 

EIJGÈNE BOhÉ. 

Membre correspondant de llnstitut- 

■^^OOgo lii — 
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ÉTCDE DES MONUMENS ASTRONOMIQUES 
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anciens peuples de rEgypte^ de yAsIe et de !a Grèce, conduisant à la 
. réfutation Sjcîentilique complète du système de Dupiiis. 
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D^^raslroîogie chez lés Chaldéens, cliez les Kgyplieiis , rhez les Grecs 
et les Romains. — C est par suite des progrès de rast.i*onomie dans 
Técole d'Alexandrie, et du développement de l'aslrologie, qiie le zo- 
diaque grec |>assa en Egypte, dans l'fnde/la Pei*se, et jusqu'en Chine. 
— Résumé général. 

r/est en E{;ypte et en Clialdée que prit naissance l'attrologia 
judiciaire, qnî eonsislaît à prédire L^s ëvénemens de la vie, le genre 
dé mort, d'après les circonstances astronomiques de la nativité.) et 
même, ce qui est |>lus absurde encore, de la conception '. Pres- 
que tons les auteurs s'accordeât à placer dans ces deux paye le 
berceau de cette science mensongère, fille folle d^une mèrcsag^^. 

' ■ ■ 

• Voir le 7* article au n« 33,- ci*des5us, p. 19^. 

* Vilratc (AiftkiUy ix, 6,3) parle d'un astix^logue. « Qui ciiam non 
% nascéfiùa, sed è conception* rationes cxplicaias rcUquil. ». 

^ KèpXer ^ Prœfiit, ad Tabul^RudolpIùn. — Jl y a bien des restric- 
tions à fjiire k' Vvçkoixm selon, laquelle Tasti^logic aurait puissanimenr 
contribué aux progrès de rastronomie. D*abord, il est certain que si 
rarstronomie n'eut pas été perfectionnée par les sa vans de Técole d' Ale- 
xandrie f Tastrologie n*aorait îamais exercé autant dVmpire sur les 
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Il parait que la méthode employée par les Glialdéens âàns leurs 
recherches astrologîqties n'était pas absoldKieiit la Bièipe que 
celle des Égyptiens ; car les auteurs les distinguent soigneusement. 
Mais en quoi consistait la différence, c'est ce qu'il est peut-ëlre 
imposable de dire ayec précision ^ Quoi qu'il en soit, l'usage de 
cette préteùdue science était répandu ëir Egypte dès là phts haute 
antiquité *: Hérodote l'y trouva florissante, et jouissant d'une 
grande faveur ^ 

Les anciens parlent sonirènt dé deut âstfologilé^ i^ypHéiit, 
Pétosiris et Nécepsos, <|ui avaient cdntipoàé dés ouvragée où était 
décrite et employée la méthode astrologique des Egyptiens. Ces 
ouvrages, probablement pseudonymes, ne nous sont connus que 
par des citations éparses dans divers autéiirâ técênts ; mais, quoi* 
que ces fragmens ne suffisent pas pour donner de la méthode 
une idée exacte et complète, il en rc'sulte cependant que les ou* 
vrages attribués à ces astrologues contenaient le Thème natal du 
monde p et la Théorie des Décans. Est-ce à dire pour cela que les 
Égyptiens aient eu de tout tems l'habitude de représenter dans 



' espfiis. LiM astrologues ont mis à ptofit les travaux des aitrohomos , ils 
ont appelé en témoignage de leurs rêveries une soienee qu'ib n'avaieiit 
pas faite, et qui s*étatt développée en dehora de leurs combinaisons fan- 
tastiques. Tant qu'a duré l'alliance de l*astrologte et de Fastronooiie, par 
exempla, de Ptoléniée aux Arabes , rastronothie n*a fait adcan farogr^ 
sensible. 

' Serait-ce que les Égyptiens avaient égard seulement ou plus parti- 
culièrement aux influetices des étoiles fixes , ''comttie ôii pdurrâit le tfm- 
jeetnrer ài'iiispection du plafond sculpté dans le téifibéau dé Rhams^ 
IV, tandis qiié lés Chaldéeiis tiraient exclusltemmit leurs ^^«itii» de 
la position des planètes dans le sodiaque? 

• Cîcér., De Divin. , i, i : « Eamdem artem ettàm Egfptii îéngin^tâi» 
taie ternpùram innumerabiltbus pêne sœcuiis consecuU pidmntur» d 

* Hérodot.) n, 8a : Kat raS'e dlXXa Aî-pitrCoiàC ifsn i|tupy){A^vaéi.« x*î rç 
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les tombeaux et. dans les temples les thèmes généihliaques? Les 
monumeus anciens deVÈ^ypie n'eu fournissent aucune preuve, 
quoi qu'on en ait dît : la plupart des scèneç auxquelles on adonné 
une signification astronomique ne sont que des scènes à la fois re- 
ligieuses et funéraires, dont le sens est inconnu. Pour trouver des 
ejiemples de représentations astrologiques sur les monumens, il 
faut descendre jusqu'au 1*»^ siècle de notre ère 5 ni l'Egypte pba- 
raonique^ni l'Egjpte ptolémaïque ne les ont employées: l'Egypte 
romaine seule les a connues et multipliées sui: les tombeaux et 
sur les édifices religieux. 

Ce ne sont pas, assurément, les Grecs du tems d'Alexandre qui 
ont introduit en Egypte Tusage des horoscopes figurés sur les mo- 
numens ; car, s'il y a quelque chose de certain , c'est que , avant 
d'avoir conquis l'Orient par les armes d'Alexandre, la Grèce était 
à peu pr^s étrangère à toutes les superstitions astrologiques dont la 
Cbaldée et l'Egypte étaient infatuées ; la nécromancie et la magie 
nous apparaissent, il est vrai, au berceau de la société hellénique, 
comme, le témoignent la descente d'Ulysse aux enfers *, les my- 
thes de Alédée et de Circé ; mais ces superstitions, qui faisaient fu- 
reur en Grèce*, au tems des guerres médiques, ne doivent pas 
être confondues avec l'astrologie judiciaire. La seule astrologie, 
dont parlent les auteurs antérieurs à Alexandre, est l'astrologie 
qu'on pourrait appeller naturelle, et qui consistait à observer Tin- 
fluence que le coucher et le lever des astres pouvaient exercer sur 
la température, sur les changemcns de l'atmosphère et des sai- 
sons, etc. Après la réforme de Méton, on prit l'habitude d'expo- 
ser dans les villes grecques des tables des levers et des couchers 
des astres, pour chacun des jours de la période de 19ans (Ivvea- 
xatôexaeTQpiç ) j on y consignait aussi, pour chaque jour, les pro- 

* Odjfss.f XI. — Les femmes de la Thessalie étaient fort anciennement 
célèbres par, leur habileté dans la magie; elles exerçaient, disait- on, leur, 
pouvoir sur la lune , et pouvaient , par leurs cnchantemens , la faire des- 
cendre sur la terre. Voy. Aristophane» NuB,, 740-743; Boissonade. Cf. 
Platon, Gorg.y^ 68 ; Virgile, jE'c/o^.,viii, 69; Lncain, Fhars.y vi, ^^'x, 

* Pline, XXX, 2, 4 • ^al^iemy non ui*iditaiem. 



iinftiif^ ittincoi(Ànçr\(\%ici qu'on rn tînil : cm IîiMcs f%*app(*lai<»M 
parapegmrs (ir«p«7n^Yî^***)-^^' observations d'après lesquelles on 
dressa, dc]tuis Méton, ces catato[<;iies des piténomèiies naturels 
remontent aux teins les plus anciens, put8c|ue déjà, dans Hé- 
siode ', on trouve IVnuniération des influences cuercto sur les 
travaux agricoles, et sur plusieurs opérations de la vie, parles 
différens jours -«le lu lune : cette. i^tiumération , qui renferme 1c« 
rl«^inens d^une doctrine météorologique, présuppose une lonrpie 
suite d'ob^ei rations antérieures à ce poète. Tous les pTiilosoplics 
{^Ticsont connn et plus ou moins pratiqué cette a.^troloçie usuelle 
qui fournissait des pronostics fK)ur les phénomènes almoBphm' 
q0cs. Mais aiicun d*c'iix n'a donné «fans les t'éverit 8.dftV«Strologie 
p/né(liliaque. Ceux «^ni, romnie Eudoxe, en avaient pris conoab- 
snnce dans leurs Voyaj'.es en Orient, iiVnont exposé les principes 
que pour Jes'réfntcr cl leurôlrr tout crt^it: " ' 

Jl senddcraît, au premier nhovd, que les Grecs dui*ent, aussitôt 
npiès leur étaMisseuicnt rn K{; y ptc et en Gliàldée, s'éprendre de 
rastrol6}^iir jutiiciaire, qtii y élail si répanduc'et si estimée. Il nVn 
est rien pouiiant. Auctiii des onvraj^es qui 'sortirent Je Vccok 
d'Altfxaiidrie, d^f|Miis sa fondation jusqu'à la conquête romaine, 
n'y fait alhUioti ; < t cepeitdaiif , que d'occasiohs n'èu(-on pasdVh 
)>arler, d'en faire dès applications *i la décoration, des monùmens 
réparcs oii érif^és sous les Ptoténu-es ! Sans doute, on ne peut sou- 
tenir que, vivant au niiiieu de' peuples qui étaient enticlié.4 de 
rastiolo(>le judiciaire, les (mtcs y soient restés nh&olument et lan- 
{Y'Vii mais ce qui est ccrtnin, c'est que si quelques individus cré- 
dules et implorants se taissèicnt éblouir ptr l'appareil ècicntificiue 
qu'étalaient les astndo^ucs, h conta(>ion ne devint générale q«e 
vers la fin rie la dynastie ptoléaiaïque , quiiud les Eomfai us succé- 
dèrent aux (liées. A «eue époque, uu grand changement s^o|Mfi a. 
l/astrolo|; 4*9 qui avait Tiit son ilicniiu à petit bruit, se répandit 
dans toiit(\s les classes de la sot'i'té. Li's astronomes et les pliilo- 
soj hes i»ssa\èrer:r eiKore, il rst vrai, d'opposer une barrière a"'' 

' Ofyri'. oi //i^.c. snh {'u\. 



envnliis<icinpn.4 dt* relie fiiipersûtion. Valna eifotis! Tinfatuaiioa 
était aucomble, l'asfrologre ayali tourne toutes les (êtes, elle lé- 
guait souyeraiuemeut sur les meilleurs ei^priis , en d/'pit de la 
science el du bon sens qui la réprouvent oralement. Dès-lors, rien 
n*écliappe à Finfluence de cet ait inensougçr, ni l^s productions 
liitérairesV, ni la pliilosoptiié "*> ni l'histoire, % ni râçtrologiei^; elle 
se laisse apercevoir jusque sur les incdailles et sur les édifices tant 
religieux que civils. 

A quoi peut tenir cette brusque irruption de Tastrologie dans 
Tempire romain ? Probablement à Tfibsence de croyances. positi- 
ves; au dégoût invincible qu'excitaient les absurdités d|i paganis- 
me, batiu en brécbe de toute part ; à la stérilité des doctrines 
philosophiques qui se disputaient la faveur publique, sans pou- 
voir la conqiKrir. Le scepticisme avait pénétré jusque dans les 
profondeurs du corps soçial^et ce n^était pas seulement les hommes 
les plus distingués qui avaient rejeté avec mépris ce (|ui faisait le 
fond de la religion populaire. On cherchait donc à se prendie à 
quelques su^rsiitions nouvelles; on accueillait avecenihousiasinc 
en Grèce et en Italie le culte de Mithra, celui d'Isis et de Sérapis. 
J/astrologie trouva les esprits merveitléuseineiit disposés , et elle 
fut adoptée avec le même empressement que toutes les suppi*s- 
titions venues de l'Orient. La mystérieuse obscurité dont elle s'en- 
veloppait avait une puissance de fascination dangereuse , à la- 
quelle ne résistaient guère des esprit s épuisés et malades; plutôt 
que de ne riçn croire, on aimait mieux se perdre dans la région 
des clmnères. C'est surtout aux époques de doute et de disso- 
lution sociale que toutes les folies intelleciuelles sont contagieuses. 

< Hoi*acc, WyOd, xvn> stroph. 5 et 6; voyez les hymnes faussement nt- 
tribnés ;\ Orphée, hymne vik 

^ Séucc|ae, Cotuolai, ad Marc» y wni, 11, 

^ Varroa s*y laisse prendre comme tout le monde ; voy. Plntarqne, 
Jn RomuLy^ 11. . 

* Ptolémée lui- même composa des tables manneUes à l'asago des astro- 
logues j il e^t Vanteur présnmé du Tetrafnhfos y c\i\\ traite drs secrets de 
Tastrologie. 
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Au siècle dernier, ceux qui ne croyaient pUusBi à la reUgioaiu à 
rirréligion, se jetaient dans les bras de Cagliostro, oa fpi$aie&t 
cercle autour du baquet de Mesmer. 

Les astrologues étaient en mesure d'entretenir loogteœé ViUa* 
sion qu'ils cherchaient à produire: l'astronomie avait fait de 
grands progrès sous les auspices des Alexandrins ; elle deyint la 
très humble servante de l'astrologie. Souvent , pour dresser des 
thèmes gënéthliaques» les asti:ologues avaient à faire des ealculs 
fort compliqués; Tasirologie perfectionnée des Alexandrins leur 
fournissant les moyens de les exécuter sûrementi ils la firent ser- 
vir habilement au succès de leur charlatanisme. Aiusi , tandis 
que, d'un côté, le scepticisme universel leur laissait libre carrière, 
et aidait à la popularilé de leur art trompeur, de Vautre, l'astro- 
nomie leur prétait le secours de ses.m^thodes^ leur gagnait même 
les sa vans , et consacrait, pour ainsi dire, de son autorité res- 
pectée, leurs jongleries ridicules ' . 

L'histoire nous apprend que les empereurs romains , dépuis 
Auguste jusqu'à Antonin, furent presque tous plus ou moim fa- 
vorables à l'astrologie. Les médailles qu'ils firent frapper ea 
Egypte en témoignent suffisamment. L'abbé Bartliélemy en a 
décrit quelques-unes ^ qui sont de Tan viii d' Antonin (Aun. 145 
et 146 de notre cre) et qui contiennent le thème natal du nionde, 
* c\'st-à-dire qui indiquent la place que les planètes occupaient 
dans le zodiaque, au moment de la création de l'univers. Chose 
remarquable ! il n'y a que les médailles zodiacales frappées es 



' Nous serions entraînés bien au-delà des limites» q^e nous devoos nous 
imposer dans celte analyse des leçons de M. Letronne, si nous vonlio^s 
citer tous les faits sur lesquels sont fondées les considérations g^éraks 
que nous venons d'exprimer sur la marche et les progrès de rastix>logie. 
Les preuves qui justifient Texactitude de cette rapide exposition sont 
dévelop{)ées au long daus les Observations critiques et arche'ologiqués 
sur r objet des représentations zodiacales (i* partie)» d*où nous avons 
tiré tout ce qui précède. 

* Acad, des Jnscript., t. xn, p. 5oi-S22* 
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Egypte qui offrent celle particularité curieuse. Il en résulte, non- 
seulement que Tastrologie était cultivée et pratiquée en Egypte, 
au %t siècle de notre ère, mais encore que l'usage de figurer des 
thèmes géhéthUaques sur les monumens y était alors très-ré- 
pandu. C'est en parlant de cette donnée certaine que nous pou- 
vons prononcer sur le vrai caractère de6 zodiaques égyptiens^ et 
de presque tous les zodiaques connus. Entre les médailles dont 
nous venons de parler, et ces représentations , il y a une liaison 
évidente ^ l'époque en est à peu près la même ; elles ont été exé- 
cutées dans le même pays, sous l'empire de la même superstition 
dominante; ces représentations doivent donc être à la fois reli- 
gieuses et astronomiques» Le caractère astronomique, le seul 
qu'on ait voulu y voir, n'est qu'apparent. Sans doute , la pre- 
mière idée qui a dû s'offrir, à la vue du planisphère de Dendérah, 
c'est qu'il représente le ciel égyptien , c'cst«à*dire toutes les 
constellations visibles sur l'horison de l'Egypte , à la latitude 
de quelque grande ville, comme Thèbes, Memphis, ou Héliopo- 
lis. Reste à savoir de quelle manière il les représente. Comme le 
zodiaque n'est pas exactement au centre, et qu'il est plus avancé 
d'un côté que de l'autre, on a pensé que cette représentation du 
ciel égyptien était projetée sur un plan tangent. Cette conjecture ne 
serait admissible que dans le cas où te planisphère de Dendérah 
serait bien effectivement une image de la sphère égyptienne. Or, 
c'est là précisément, ce qui est en question. M. Ideler, nous l'a- 
vons déjà dit, est d'avis que les constellations des Chaldéens, des 
Egyptiens, et en général de tous les peuples orientaux, n'étaient 
primitivement que de simples noms^ sans figures en rapport avec 
ces noms\ C'est dire qu'il ne voit point des constellations dans les 
figures qui accompagnent les signes du zodiaque dans le pla« 
nisphère de Dendérah. « Et , en effet , rien ne prouve qu'elles 
«représentent des constellations; tout annonce > au contraire, 
» qu'elles sont des images purement symboliques, liées avec les 
» signes du zodiaque qu'elles entourent ou accompagnent, et 



« Voy. Tarticle précédent,. au li** 53, ci-dessus, p. ao3. 
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» inisos dans un rapport religieux avec Us scènes funéraires où 
>-' elles joticnl un vole qui nous est, quanta présent, parfaitetneot 
» inconnu; ces figures chan^veaient ou restaient les mêmes , selon 
» le.<$ ccrruionics qu'on voulait peindre ou lés rapports qu'on 
» voulait cxpiimcr *. «j 

Les dciix zodiaques de Dendérali, le circulaire et le rectangu- 
laire^ se ressemblent quant à la disposition et à la configui*alion des 
signes; cela ne doit point étonner^ puisque cesdeui monumens 
figures sont de la même époque. Si, comme on l^a cru, le rectan- 
gulaire est un tableau dé la-splière paranatellotitique^ c'est-à-dire 
représentant, outre les signes du zodiaque, les diverses constella- 
tions' qui se lèvent ou se couchent en aspect avec ces signes, il 
faut que ^ sur ce zodiaque et ceux d'Esnèh il y ait îdéntUé entre 
les figures qui sont censées repreVenter les méiiies constella tîons; 
or celte identité n'existe pas, comme on peut s'en convaincre à la 
première iiispeciion, les zodiaques rectangulaires de Dendérali et 
d'Esné, n'ayant presque aucun rapport entre eux, du moins 
quant aux figures accessoires. Si les figures communes aux deux 
zodiaques de Dendérali sont des constellations, comment n'oc- 
ciipeut-elles pas la même position relative? La comparaison at- 
tentive de ces monumens prétendus astronomiques prouve que 
les figures qui sont en dehors et en dedans de la bande zodiacale 
ne sont pas des constellations : l"» celles qui bordent le planisphère 
étaient au nombre de plus de 36, et irrégulièrement disposées, 
né sont pas les Décans, qui marquaient des intervalles de 10 de- 
grés ou de 1/3 de signe. 2° La grande figure typhonienne appuyée 
sur un coutelas, au pôle du planisphère , nVst pas la Gi-ande- 
Ourse ; le chacal, qui marche sur un instrument aratoire, n*est 
pas la Petite-Ourse. 3" De toutes les figures extra-zodiacales du 
planisphère de Dendérah, il n'y en a pas une seule qui soit dans 
le grand zodiaque d'Esneh, et quatre seulement se retrouvent 
dans le petit. 

Les signes mêmes no sont pas dans leur vraie position ; l^La 
Vierge, qui, dans le ciel, est le plus étendu des signes, et y oc- 

' Letronne, Sur Vorig, du zoef, grec^ p, \^, 
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cupe 48 de^^rés, u l'oit peu dVlcnJue sur le pUuiisplicro j pour 
les autres signes, les rapports de grandeur et de dislance ne sout 
pas plus fidè'ement observés. 2° Le Cancer n'est point placé dans 
la série ; il a été mis exactement au-dessus du hton Ce déplace- 
ment du Cancer est un fait analogue à celui que nous avons re- 
marqué, en parlant du zodiaque peint sur la cais^e de la momie 
de Pétéme'nophis '. Dans celui-ci le Capricorne a été re iré do la 
série des signes, pour cire placé au-dessus de la tcle de la gravide fi- 
gure de déesse, à droite et à gauche de laquelle les autres signes sont 
disposés. La présence d*\xn zodiaque dans cette caisse de momie , 
la disposition des signes autour de la grande figure qui occupe le 
fond de la caisse, enfin^ et surtout, le déplacement du Capricorne, 
isolé et mis à part, comme pour dominer toute la scène, sont 
autant de traits frappants et décisifs qui indiquent i]ue ce Péic'mc- 
nopliis était né sous Tinfluence du Capricorne. L'inscription grec* 
que qui existe au milieu des hiéroglyphes permi;t de faire une 
vérification. Elle nous apprend que Péténiéi:ophis mourut le 
8 payni de l'an xix de Tiajan, après avoir vécu 21 ans 4 mois et 
22 jours, ce qui donne, le 12 janvier de l'an 95, pour le jour de 
sa naissance. Or, le 12 jaiivierOS, le soleil était vers le lO*^ dt-gré 
de Id constellation du Capricorne. Celte vérification achève de 
démontrer que le zodiaque de la caisse exprime le thème natal 
ilu personnage ; d'où Ton peut conclure^ par induction, que W 
zodiaques de Dendérah etd'Esueh sont des représentations dont 
l'objet est astrologique, et qu'il y faut voir au^^si des thèmes génc- 
ihlia(|ues destinés à marcjuer, soii Pépoque de la fondation des 
temples où ils furent placés, soit celle de la naissance de l'empe- 
reur sous lequel ces. temples ont été construiis ou achevés , soit 
enfin l'époque de la naissance des divinités auxquelles ces tem- 
ples furent consacrés. Les zodia([ues de Dendérah ressemblent 
tout-à-fait à celui de la caisse de momie dont le sens et l'objet 
sont clairement indiqués ; d'autre part, plusieurs autres repré- 
sentations zodiacales du même tems, comme le planisphère de 
Bianchiui, celle du propylou d'Ackiniin vue par Pococke, celle du 

• Vo}Tz le 5<^ arlicle, l, iv, p. 545, uole 4« 
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temple du Soleil à Palmyre, celles des médailles impéfiales^ ool 
des caractères évidemment astrologiques ) il en résalte donc les 
plus fortes raisons dé croire que les zodiaques de Dendérah et 
d^Esneh sont avant tout des monumens astrologiques. C'est de 
ce point de vue qu'il faut les étudier^ si Ton veut pénétrer le 
sens encore inconnu de toutes les figures symboliques qoi ac- 
compagnent les signes ; les caractères astronomiques n'^ sont que 
secondaires, et ils sont certainement subordonnés» dans leur em- 
ploi, à Tin tention astrologique qiti a présidé à rexécutîon de ces 
monumens. 

En vain objecterait-on la présence de quelques figure» qu'oo 
prend pour des signes du zodiaque sur des monumens de Tépo- 
que pharaonique ; car ces représentations n'ont nullement le ca- 
ractère zodiacal. On n'y voit, en effet» ni 1^ succession de plu- 
sieurs sîgnes, ni l'une de ces figures qui sont exclusivement zo- 
diacales» savoir: le Capricorne et le Sagittaire. Par ediemple, 
daivs le plafond du Kamesséum de Tlièbes, la scène que l'on a 
crue astronomique, parce qu'on y voit les ligures d'un taureau, 
d'un lion, d'un crocodille et d'un scorpion , mises en rapport 
avec des figures symboliques, celte scène» discms^iious» est reli- 
gieuse et funéraire; tel était en effet le double caractère da 
Ramesséum^il était consacré' au grand dieu Amon-Ra^ et ser- 
vait en outre à la sépulture des rois '. Ce qui prouve qu'elle n'est 
point zodiacale, et qu'on n'en peut tirer aucune induction 
chronologique sur l'époque où elle a été sculptée» c'est qu'on U 
retrouve dans d'autres tombes royales , et que la pose du Tau- 
reau et du Lion diffère absolument de celle qu'ils ont dans les 
zodiaques égyptiens (ainsi, le Lion du Ramesséum ne marche 
pas, et se termine en queue de crocodile, tandis que celui da 
zodiaques marche). Il y a aussi des scènes de ce genre dans les 
caisses de momies (par exemple, dans une de celles qui sont con- 
servées au Musée Britannique) ; et on ne concevrait pas que l'on 
eût placé dans des lômbéaux, où personne ne pouvait les yoîTi 
des tableaux astronomiques, indiquant uniquement l'état du éi 

' Letronne, Sur le tombeau d'Osymandyas, p. i6« 
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à l'époque de la naissance ou de la mort d'un personnage. Il se- 
rait bien plus naturel de voir dans ces tableaux funéraires Tin- 
lention âè marquer rmfiuènce astrologique sous laquelle ce per- 
sonnage était né ; mais, comme nous Tavons déjà dit, il est peu 
probable que les E^ypâens aient eu , de tout teuis , l'habitude 
de figurer sur les moniimens dès thèmes généthliaques. 

Après avoir épuisé tous les argumens qui établissent l'origine 
grecque du zodiaque égyptien, il nous reste à examiner briève- 
ment l'origine du zodiaque solaire des Indiens, des Chinois et des 
Persans. En démontrant que ces peuples Tont emprunté aussi 
aux occidentaux, qu'il est étranger à leur sphère primitive, nous 
lèverons les dernières objections qu'on a opposées à la théorie 
nouvelle que nous avons développée. 

Dès la plus haute antiquité , il a existé dans l'Inde un zodiaque 
lunaire, divisé en 27 constellations, appelées nakschairas (qui, 
dans le 8' siècle de notre ère, ont passé aux Arabes). Lesp1us.au- 
ciens monumens écrits de l'Inde y font allusion, et les noms des 
douze mois indiens sont pris d'autant de nakschairas. Mais le 
zodiaque solaire en douze constellations^ avec les mêmes noms et 
les mêmes figures que chez les Grecs, est, au contraire, fort ré* 
cent. Il n'en est question ni dans les Yédas, ni dans le code de 
Manou, ni dans leRamayana, ni dans le Bhagavadgita ^ quelques 
indianistes * pensent, en effet , que les passages où se montre la 
notion d'un zodiaque solaire ont été interpolés. Les trois zodiaques 
solaires que l'on a' trouvés dans des pagodes indiennes , et , il 
faut le remarquer , au midi de la péninsule , n'infirment point 
nos assertions. Le plus célèbre est celui qu'a décrit John Call dans 
une lettre à Maskeline ': Les douze signes s'y succèdent dans le 



* Dans un mésKÛre récent Sur l'origine grecque du zodiaque (cité 
dans le Journal dés savans, i84i , p« 7&S; Cf. Letronne, Eecueil des 
inscript, grecques et kUines de T Egypte, 1. 1, Introd,^ p, xxi ), M. Adolf 
Holtzmann explique tous ces-textes dans un sens favorable à la nouvelle 
théorie. 

* TrànsacU philosopha Ann- 1773. 



luéiue oi'iVre que sur notre zodiaque; sculeiiicut, ou rçmarqiK; ilc 
l 'gères dilVcrenccs dans la configuration de quelques signes, ^iusl, 
le Taureau est remplacé par un Zébu ; s^n lieu du Verseau, ii y i 
un vase à deux anses , la Vierge est une jeune fille nue,, p^rtani 
laïuain à sa télé, et assise à la uianicrc indienne;* une ckme cl 
un poisson^ formant deux 6{i;ures séparées, tiennent la place <l« 
Capricorne ; un arc et une flèche, celle du Sagittaire. Ces dlfl'é- 
rences, comme on le voit, ne portent stir rien d^esseniiel; .c'est 
donc bien à tort que Bailly Ven a conclu que ce zodiaque était 
original, et que, loin d*élre une copie altérée de celui de^ Grecs, 
il avait servi de modèle à celui des Egyptiens. Il insiste beaacoup 
sur ce que, les Braclimanes ont trop d'orgueil pour adopter rien 
de ce qui est étranger ; mais coiiimeut douter qu'ils aient fait des 
emprunts aux Occidentaux, quand on voit les astrologues indicos 
se servir de dénominations étrangères à la langue sanscrite pour 
désigner les constellations du zodiaque solaire» et pour indiquer 
certiines particularités du cours des planètes. De la simple cutu- 
paraibon des termes ressortira évi'Iemmeni Torigine grecque de 
ces dénominations. 

LISTE DES NQMS; 



Sortis g rec^. 


• 


NoiHs ùtdiém^ 


^?-^v 


Bélier. 


Kryia. 


Taiio&î. 


Taureau. 


Tavuru '. 


At^mii, 


Gémeaux. 


lutliuma. . 




Cancer. 


Kulira \ 


As'wv, 


Lion. 


Leya. • 




Vierge. 
Balance. • 


Prtîiona. 
Ynka. 




Scorpion. 
Sagittaire. 


Corpia. 
Taukdiika. 


Ai^cxs^wf, 


Capricorne. 


Akokéra. 




Vei^eau. 
..Poissons. 


Urtdoga. 
Islhusi; 



• Hiil, fie Vash\ aiicienHe, p. 488. 5oi, 5o2. 

' Il ut laul pas oublier que le mot Tai»f 0; se pt'uuuticail Tavivs. 

' C'cil-k dire bignc des tvlures. 
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C^est par suite des relalioos fréquente:» qui s^élablireul entre 
rinde et ^Occident, dans les premiers siècles de notre ère, que 
i astrologie, lé zodiaque solaire en 12 signes, et l'usage de la 5e* 
Wrtwe/^/ff/ieWrc passèrent dans l'Inde. La découverte des mous- 
sons du N.-E. et du S.-O. qui conduisent de l'embouchure de la 
mer Rouge aux côtes de l'Inde, et vice versa,^ multiplia les rela- 
tions entre cette contrée et TEgypte romaine : des ambassades in- 
diennes vinrent en Occident sous Auguste *; les brachmaues voya^ 
gèrent dans l'empire sous H^lio^abale, sous Constantin et sous Ju- 
lien Les choses se sont passées de tréme en Chine ; là, de toute 
antiquité, on connut un zodiaque lunaire, partagé en 28 constel- 
lations 'appelées sou. Vers le rogne de Marc-Aurèle Autoniu, au 
milieu du 2« siècle, le zodiaque solaire y fut introduit avec las- 
trologie. 

Un mot seulement de la Perse. Dans le Zend-Avesla, qui est le 
grand -monument littéraire de la Perse, il n'y a nulle mention 
du zodiaque solaire : c'est seulement dans le Boundeheschj com- 
pilation rédigée après la conquête musulmane, qu'il est question 
d'un zodiaque solaire entièrement semblable à celui d'Hipparque, 
commençant par le Bélier, ^ui y correspond à Téquinoxe de 
printems. Il est bien vrai que les anciens Perses ne connaissaient 
pas le calendrier lunaire, et qu'ils employaient une année solaire 
de 365 jours, avec intercalation de 30 jours tous les 120 ans ; mais 
c^est en Chaldée sculeiiient que cette année solaire des Persans 
devint fixe, de vague qu'elle était, après que, par suite de Tin- 
vention du zodiaque, les Chaldéens rattachèrent les i2 mois aux 
1^ signes. Quant aux bas*reliefs mitbriaques, auxquels plusieurs 
savans ont donné une signification astronomique et zodiacale, 
nous nous abstiendrons d'en parler, car on n'en a pas encore par** 
faitemeht déterminé le sens et Tobjet; il est peu probable, ce- 
pendant, que des recherches ultérieures conduisent à des résultats 
qui ébranleraient les bases de la nouvelle théorie, qui se concilie 
si bien avec tous les faits connus : ces monumens étant , selon 
toute apparence, postérieurs à notre ère, on n'en pourra rien con- 
clure en faveur de l'existence d'un zodiaque solaire en Perse. 

» Slrabon, liv. xv, eh. PS § 78, cdii. Coray, t. v, p. 92 de la trac!, fr, 

iii» SÉRIE. T0M8 VI. — M° 36. 1842. * 28 



438 KTUDK DKS MONUMKiSS ASTRONOMIQUES. 

Entiu, il existe trois sphères, que Bailly et Dupuis ont pro- 
duites eu preuve de leurs systèmes ; ce sont celles qu^ils appel-» 
leut splière iudieiuie , sphère persienne et splièrc barbarique* 
Baiily donne à la première /|,000 ans d'antiquité^ 2,500 à la se- 
conde, et il place la troisième, d'après Newton^ entre l'expédi- 
tion des Argonautes et la guerre de Troie*. — Mais ces trois 
sphères, citées par Scaliger dans son Commentaire sur Maniltus, 
sont extraites d'Aben-Ezra, auleur du iV siècle de notre ère. 
Elles n'ont donc aucune autorité dans une question qui est toute 
de chronologie et d'archéologie; d'ailleurs, comme elles ne difife- 
rent point de la sphère grecque, et qu'on y trouve la trace de rin* 
flueiice des idées astrologiques, on ne peut douter qu'elles ne 
soient très récentes, ainsi que la sphère égyptienne de Kirclier. 

RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 

1. Le zodiaque solaire est étranger à la sphère prinùlîye des 
Egyptiens, des Indiens, des Chinois et des Perses. 

IL 11 n'est point l'expression symbolique des diverses cîrcon* 
stances de l'année a<>;ricole en Egypte , ainsi que Ta dit Dupuis. 

ILL Tous les zodiaques trouvés en Egypte, daos Tliide el 
ailleurs, sont d'une époque récente. 

iV. Le zodiaque est étranger aussi à la sphère priniitiTe des 
Grecs ; mais cette sphère est originale et s'est formée soccessiye*- 
ment. 

V. L'idée du zodiaque est originaire de laGhaldée, oii il fut 
de tout tems l'auxiliaire de l'astrologie. 

VI. C'est aux Chaldéens que les Grecs ont emprunté Vidée de 
la division zodiacale^ mais ce sont les Grecs qui ont affecté des 
noms et iesjigurés aux constellatiotis du zodiaque. 

VII. Quand le zodiaque fut constitué dans la sphère grecqae , 
il fut transporté en Egypte. Puis , quand les progrès de l'Astro- 
nomie alexandrine furent mis à profit par les astrologues, le zo- 
diaque grec parut sur les mon u mens publics, sur les tombeaux, 
sur les médailles , etc., et il passa, avec l'astrologie, chez les peu- 
ples orientaux. Edouard CAUTERON. 

^ Hist de VasUonom. a/tc, p. 607. 
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PREUVES 

DS L^UTHBNTICITÂ 

0Ë L'HfêTamE ÉVAN6ÉL1QUË 

TIRSËS DjES èJCTM^ OSS ^POTAEi %T DES ^^ITAES 
»U NOUVEAU'-WSràMfeNT. 



Hypotlièscs de Strauss pour nier l'histoire évangéUqoe. — Les actes det 
apôtres et lés épîtres tés détraisént. — Les actes «les apôtres compa- 
rés à Thistoire da temsé — Ils s^accordeat parfaitement avec l'his- 
toire. — Ils contiennent le récit de miracles comme Tlr'vaugîle. — 
Saint Padiet les épîtres confirment les Evangiles. — Impossibilité de 
nier left f;»its i|ni y sont racontés. 

Un des premiers motifs qui ont conduit Strauss à la négation 
dâ wèât ér&Of^ipUtj é'mty on k sait, l'a^ipaibié doffvina^ntey 
dafl« Bon igKse^ |vo«r tout ce qui porte un caractère surnattirel. 
Mais FE^aâgile uae fbi8T€}etd, il «Bt lain d'avoir fini avec les mi- 
racks; le Uvre des ^^U^i l«8 prin4!f pales épîtres des apôtres j âous 
l'esteat «ncore, ef ces m<>n«m€n8 de l'antiquité chrëttenne suffi*- 
sentt sans mcmi doute^ pouf rétablir les faiis les plus împortans 
cfift'il a cherchés à ébranler. Le docteur Thohtck, dans sa réfuta^ 
tioti dfi Fouvrage de Strauss, nous parak^voîr parfaitement dé- 
inonti'éla Terité de cette assertion : aussi croyons-nous devoir te- 
produire les aiguniens si clairs et si péremptoires de ce savant 
critique. 

« Si ncms passons^, âk«il, de VBisioire évangélique gux ^cies 
des apôtres j il semble que , sur ce terrain nouveau, les miracles 
doivent cesser de nous apparaître. L'Église primitive avait tout 
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épuisé pour compoger le portrait du Messie : quel frontuussi élevé 
que le sien pouvait rester à couronner encore, et ou prendre des 
lauriers ? On serait donc porté à n'attendre plus, dès-lor9, qu^une 
histoire dépouillée de tout ornement , remplie uniquement d*é* 
vénemens naturels. Mais cette transition brusque ne se présente 
pas à nous ; loin de là : les Actes et les Epitres des apéUres for* 
ment, avec le récit évan^élique , une suite de miracles non inter- 
rompue et toujours prolongée. Il u'en lut pas de Jésus-Christ 
comme du soleil des 'tropiques, qui paraît sans être précédé de 
l'aurore, et se dérobe aux regards sans laisser aucune trace après 
lui. Les prophéties l'avaient annoncé mille ans avant sa nais- 
sance*, les miracles se multiplièrent après lui, et la puissance qu'il 
avait apportée dans le monde continua long-tems encore d'être 
active. Que la critique entreprenne jamais de faire disparaître le 
soleil de la scène du monde, il lui faudra faire disparaître aassi 
l^aurore qui le précède et le crépuscule qui le suif. Comment y 
parviendra-t-ellc? tlle ne l'a pas encore découvert. Pour noos, 
en attendant celte découverte, montrons que Thistoire de rE* 
glisc est comme une chaîne continue ; et , si nous voyons Télec- 
tricito se propager dans toute sa longueur , concluons que le pre- 
mier anneau doit avoir été frappé par un coup descendu du ciel 
sur la terre. 

Où coimnence, d'après le critique de ItiFiedeJésuSj l'iiistoirede 
celui que \q monde chrétien adore comme son sauveur et son 
Dieu ? — Au tombeau taillé dans le roc par Joseph d'Ariuiatliie. 
Debout sur ses bords, les disciples tremblans, éperdus^ ont vu leur 
espérance s'engloutir dans son sein avec le cadavrede leur mai' 
tre. Mais quel événement vint se placer entre cette scène du sé- 
pulcre et le cri de saint Pierre et de saint Jean i» Nous ne poo^ 
M Yons pas laisser sans témoignage les choses que nous^ayôns vues 
« et entendues '. » — « Quand on embrasse d'un coup d'oèil, dit 
» le docteur Paulus, Thisioire de l'origine du Christiaoisme, pen* 
» dant cinquante jours, à partir de la dernière cène , on est forcé 
» de reconnaître que quelque chose d extraordinaire a ranimé le 

' Aci. aposLy IV, '20. 
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» courage de ces hommes. Dans celte nuit, qui fut la dernière de 
» Jésus sur la teri^e^ ils étaient pusillanimes, empressés de fuir, et 
M alorsqu^ils sont abandonnés , ils se trouvent élevés au-dessus 
*» de la crainte de la mort, et répètent aux juges irrités qui ont 
» condamné Jésus à mort : « On doit plutôt obéir à Dieu qu'aux 
» hommes '* » Ainsi, le critique d'Heidelberg le reconnaît, il doit 
s'être passé quelque chose d'extraordinaire : le docteur Strauss 
en convient lai*méme. « Maintenant enc(H*e, dit-il, ce n'est pas 
» sans fondement que les^ apologistes soutiennent que la transi- 
» tton subite du désespoir qui saisit ks disciples à la mort de Jé- 
» sus et de leur abattement, à la foi vive ^t à l'ardeur avec la- 
M quelle , cinquante jours après, ils proclamèrent qu'il était le 
» Messie,' ne peut s* expliquer, à moins de reconnaître que quel- 
le que choie vraiment extraordinaire a, pendant cet intervalle, 
» ranimé leur courage. » Oui, il s'est passé quelque chose ; mais 
quoi? n'allez pas croire que ce fut un miracle. On sait comment 
les rationalistes, précurseurs de Strauss , posant en principe que 
les léthargies étaient très fréquentes dans la Palestine, à l^'époque 
où vivait Jésus, ont fait intervenir la syncope et l'évanouissement, 
afin d'expliquer sa mort apparente , et par suite sa résurrection. 
Depuis 1780rle rationalisme n'a pas suivi d'autre tactique, et s'il en- 
levait au monde chrétien le vendredi-saint, il lui donnait cepen- 
dant encore un jojenx jour de Pâques. — Strauss, se priésente; il 
admet aussi, comme nous l'avons vu, quelque chose y mais peu de 
chose. — La Résun-ection était ti*op! Contrairement a ses précur- 
seurs, il arrache donc par fragmens aux Chrétiens le jour de Pâ- 
ques, et leur laisse le vendredi-saint. Yoici comment: Les apô- 
tres, des femmes^ les cinq cents Galilécns dont parle saint Paul \, 
s'imaginèrent avoir vu Jésus ressuscité, et ce sont ces visions qui, 
dans la vie d^s apôtres, déterminèrent la transition soudaine du 
désespoir à la ><Me du triomphe. Pour rendre raison de ces vi- 
8t(MS, on a encore recours aux explications naturelles donné es 



' Docteur Faulus, Kpmmeniary etc., th. ni, s. 867. 
• / Corînih.^ xv, f>. 
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<lé]à des miracli's ; on veut hieii mémCi jyar coiidtscenâanee^ ^bkt 
intervenir les éclairs et le tonnerre ; mais le mieux serait de s*cd 
débarrasser. Saint Paul y il est vrai^ donc le temoi|^|^ pr^eaU 
uja certain poids, parle de la résurrection comme d'un faitj mois 
ce fait n'existe que dam son imngtnaiion et celle de ses eompO' 
gnons. U fiuU bien cependant iidmeltre aussi dans sa Tie qwlqut 
ckofc^ si l'on veut comprendre rimpulsion qui lui est inpriiaéei 
oft admet alors ces yisioiis»au moins crnnm^ quelque chose de pro- 
9àoirey qui fera l'effet d'un pont volant pour passer 40 XM^m^U 
aux Jcies des upôtres, jusqu'à ce que la crkique, se pU^aat daiu 
une r^ion plus élevée, puisse, sans înterméditirç, fraudiircet 
abiwe. 

Passons donc sur ce pont volant j bâti ou ne aait sî c'est par Vif 
magiination de Torienialisie novice, ou par celle du critique aik* 
mand ; passons de Thistoire évangélique aux actes des apâtrea. 
Suivant alors, dans l'examen de l'hypothèse de Strauss , b Im 
proposée par Gieseler % afin de juger Thypothèse sur rorigiBC 
des Évangiles , nous demandons : quelle conclusion PhisUân fW 
nous reste du corps de JésHS" Christ , c^est-à-dire de son BfliUi 
nous faii^Ue porter sur celle de son chef? -— Deux vmes ditt- 
rentes ) dit^il, se présentent à quiconque regarde l'histoire dit 
miracles évangéliqoes comme le produit de l'imaginatiiMi de 
rÉgHM primitive , produit qui fut déterminé par le caractère de 
cette Église elle*mème. Peut-^étre jugera-t-il que, frappés par e«i 
visions récentes et par la croyance que ce ressuscité était le Msitte 
d'Israël, les Chrétiens se mirent à Tcsuvre, recueillirent ce ipii 
avait paru extraordinaire dans sa vie et parvinrent ainsi à (sbri- 
quer une histoire meryeilleuse. Toutefois si , comme le prétend 
Strauss, la vie de Jésus ne présenta rien d'extraordinaire , on ne 
conçoit pas trop comment les disciples purent s'imaginer avoir re- 
marqué dans It ur maître ce qu^ils n'avalent jamais vu. Mais voici 
une autre opinion qui lève cette difficulté. — L'Église primitive 
alla chercher dans l'Ancien-Testament toutes les prophéties rela- 

' Dos Leben Jcsu, Th. if, p. 657. 

* Gieseler, Versuch uber die Entstchung der Xv4mgelien,ê. îl^i. 



1 

I 

À 



PREUVES DE L*HIST01RE ÉVANGELIQUE. 443 

lives.au Meftsie, les réunit afin d'orner avec elles quatre canevas de 
la vie de Jésus; elle se mit ensuite à les broder à Vaide d'arabesque s 
miraculeux. Contente de son œuvre , elle termina là son travail, 
auquel elle' ajouta cependant peut-être encore quelques volutes 
isolées. Cette prétendue conduite de TÉglise chrétienne sert de 
point de départ à Strauss. Le grand argument sur lequel il s'ap- 
puie pour justifier son interprétation mythique de la vie de Jésus* 
c'est qu'on ne pourra jamais démontrer « qu'un de nos Evangiles 
»> ait été attribué à l'un des apôtres et reconnu par lui. wll pense 
que , pour cette composition mythique, ils ont du réunir leurs 
forces. Quant aux détails qu'ils ne réussirent pas à faire entrer 
dans la vie de leur maître , ils les réservèrent pour la leur. De là, 
ces aventures dans des îles enchantées, ces tempêtes qui les jetè- 
rent enfin sains et saufs sur un rivage fortuné ; en un mot, toutes 
les réminiscences prosaïques des anciens tems ; la vie des com- 
pagnons du Sauveur nous les présente. 

Heureusement nous avons Thistoire des apôtres écrite par un 
compagnon de saint Paul, et plusieurs lettres apostoliques que les 
critiques , même protestans, regardent y en général , comme au- 
thentiques. Le caractère de ces écrits nous permet de porter un ju- 
gement sur ces deux opinions, et partant sur l'hypothèse relative au 
caractère mythique de VE'vangileJëS. la première opinion est vraie, 
les Actes des Apôtres ^mn^'x que leurs Epîires, nous les représente* 
ront comme des hommes aveuglés,' guidés par le fanatisme, et qui 
transforment en miracles des faits naturels. Si la seconde est fou- 
dée,ceâ documens nous montreront dans les Apôtres des hommes 
qui sortent si peu de l'ordre ordinaire, que le miracle n'occupe 
aucune place dans leur vie. Or, le caractère de leurs Actes et de 
leurs Epîtres renverse ces deux hypothèses. Nous y trouvons ^ il 
est vrai, des miracles, mais la conduite de leurs auteurs est si pru- 
dente et si sage, qu^il nous est impossible de concevoir le moin- 
dre doute sur la modération et la véracité de leur témoignage. 
D'un autre côté , toute leur vie se passe au milieu d'un monde 
que nous connaissons déjà , nous voyons des personnages , des 
événemens qui ne nous sont pas étrangers ; maïs, de plus^ils opè* 
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rent des iiniacle.s qui semblent jaillir comme des cctairs du seîa 
d'un monde plus élevé. 

Nous avons à démontrer d*abord le caractère hisiorique des 
j4ctes des Âpôire*. On est forcé de reconnaître , et Tauteur lui- 
même le déclare formellement , quMls ont été composés par un 
ami et un compagnon de rApôtrc saint Paul ; pour préiendie ie 
contraire, il faudrait soutenir que l'ouvrage tout cmier est sup- 
posé, ce à quoi on n'a pas encore songé. B ailleurs» rimpression 
qu'il laisse dans Tesprit du lecteur est assez décisive, et, si elle 
s'éuit effacée de sa mémoire, il lui suffirait de lire le chap« XYI 
depuis le verset 11 jusqu'à la fin , pour ne conserver aucun doute 
sur ce point, et se convaincre que lé narrateur a dû vivre sur les 
lieux où les faits se sont accomplis. Souvent même , nolammeiit 
quand il fait la relation du trajet vers l'Italie , ou éprouve une 
impression semblable à celle que fait naître la lecture d'un jour- 
nal de voyage. On suit les stations, on mesu^^e la profondeur de la 
mer, on sait combien d'ancres ont été jetées; en un mot, tous les 
événemens sont rapportés avec tant d'ordre que Ton peut de* 
mander ù tout historien : Est-il vraisemblable qu'après plusieurs 
années une description aussi détaillée eût pu être composée d]a- 
après des documens transmis oralement? Ou saint Luc, favorisé 
par une heureuse mémoire, doit avoir écrit la relation de ce 
voyage aussitôt après l'avoir achevé, ou il doit avoir eu entre ses 
mains un journal de voyage '. Il n'a pas été témoin des événenKens 
consign(58 d^ns la première partie des Actes des dépêtres. Quoique 
prétendent Sclileiermacher et Kiehm (dans de fontibus Actorum 



* Meyer, dans son Commentaire sur les Actes des apôtres , p. 335, 
fait aussi la remarque suivante : « La clarté qui règne dans tout le récit 
» de celle navigation, son étendue, portent à croire que saint Luc écr't^ 
» vit celle relation inlérossanle aussitôt après son débarquement, peu* 
» dant rhiverqn il passa n Malte. Il n'eut quà consulter ses impressions 
a récentes encore, consignées peut-être dans son journal de voyagCj d*où 
» elles passèrent dans son histoire. » Hap))elons-nons maintenant que 
Térrivain qui nioiitre tapt d'exactitude est aussi l'aiiteur de Y Evangile, 
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npasL)y le style toujours le même que Toa remarque dans tout cet 
ouvrage, rend inadmissible, ainsi que pour VEt^angile^ une col- 
lection de documens inaltérés. Mais Wohl ne parle pas seulement 
du raractère historique de la première partie , il examine aussi 
le caractère du style, et il soutient qne saint Luc a employé des 
notes écrites , ou s'est attaché à reproduire assez exactement les 
relations des Juifs; car^ dit-il« il est inégal, moins classique que 
dans les autres morceaux, depuis le chapitre XX, où l'auteur pa- 
rait avoir été abandonné à lui-même. Bleck , dans l'examen 
de l'ouvrage de MayerhofT, a embrassé la même opinion , et il 
cherche à prouver que saint Luc doit s'être servi d'une relation 
écrite '. C'est aussi le sentiment d'Ulrich '. 

Examinons- maintenant le caractère historique des ^ctes des 
jipétreSi Plusieurs points 'difficiles à accorder, et notamment des 
différences chronologiques se présentent à nous, il est vrai, quand 
nous les comparons avec les lettres de saint Paul; mais aussi nous 
y trouvons une concordance si frappante que ces deux monumens 
de l'antiquité chrétienne fournissent des preuves de l^authenti- 
cité l'un de l'autre. Que l'on considère surtout les dictes des 
Apôtres dans leurs nombreux points de contact avec l'histoire, la 
géographie et l'antiquité classiques, on ne tardera pas à voir res- 
sortir les qualités de saint Luc, comme historien. La scène se passe 
tour à tour dans la Palestine, la Grèce et l'Italie. Les erreurs com- 
mises par un m^thographe grec , sur les usages et la géographie 
des Juifs^ et , à plus forte raison, par un mythographe juif sur les 
coutumes des payens , n'eussent pas manqué de trahir leur igno- 
rance. — Ici la vie est pleine d'incidens divers d^ns les Eglises 
de la Palestine,, dans la capitale de la Grèce, au milieu des sectes 
philosophiques , devant le tribunal des proconsuls romains, en 
présence des rois juifs , des gouverneurs des provinces payennes, 
au milieu des flots bouleversés par la tempête; partout cependant 
nous trouvons des indications exactes, dans l'histoire ^et la géo- 
graphie des noms et des événemens que nous connaissons d'ail- 

' Studien und kritiken, i836^ H 4» 
» Ihid., 1837, H5(. 
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teure ; ce serait là surtout qtie Ton pourrait découvrir \e mytho* 
graphe fanaticpie. Nous avons- déjà eu l'occasion ' de soumettre à 
un examen approfondi les détails donnés par saint Luc sur les 
gouverneurs juifs et romains qui vivaient de son tems; il a ré- 
sisté victorieusement à cette épreuve. Elle a fait ressortir la vérité 
historique de son Evangile, il nous reste à parler encore de quel- 
ques antiquités. 

Il nous suffira de parcourir trois chapitres de l'ouvrage de 
saint Luc, les diap. XYI à XVIIT , où il se présetite à nous comme 
le compagnon de voyage de TApôtre. 

Nous.trouvons dans ces cliapitres; comme dans tous les autres, 
des indications géographiques exactes, conformes aux connais- 
sances que nous possédons d'ailleurs sur ta topographie et sur l'his- 
toii-e de cette époque. Ainsi , la ville de Philippe nous est repré- 
sentée comme la première ville d'une partie de la MacëdoinCt et 
comme une colonie, TrpcoxY] Ttiç.(/.ep{$o< ttjç MttxeSov(ac itoAtc, xokwxn: 
Nous pouvons laisser les exégètes disputer quant à la manière 
d*enchainer 'ïrp(oryj dans le corps du discours. Il suit de là !• que 
la Macédoine e'tait divisée en plusieurs parties; or, Ttte-Live 
nous apprend qu'Amelius Paul ùs avait divisé la Macédoine en 
quatre parties \ — 2* que Philippe était une colonie. Cette ville 
fut , en effet, colonisée par Octave, et les partisans d'Antoine y 
furent transportés '. — D'après le verset 13, dans cette ville se 
trouvait, près d'une rivière , un oratoire, 'rcpo<TEU)(^^. Le nom delà 
rivière n'est pas indiqué^ mais nous savons que le Slrymon cou- 
lait près de Philippe. L'oratoire était placé sur le bord de la ri- 
vière ; nous savons que les Juifs avaient coutume de laver leurs 
mains avant la prière, et, pour cette raison, ils élevaient leurs ora- 
toires sur le bord des eaux *. — Au verset 14, il parle d'une femme 
payenne dont les Juifs avaient fait une prosélyte. Josèplie nous 

* Giaubwioidigkeit der ev Gesch.y s. 160. Noos y reviendroi». 

• Liviuâ, XLV, 2g. 

^ Dio Cass. lib. li, p. 445. — Piinius , Hist, natw\, iv , 1 1 . — /?i- 
gest, ieg,^ 36, 5oi 
4 Çarpzov, Apparat, anli(jf,t\i, 320. — Philon*, décrivant la cpaduite 
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apprend que les femmes payennes, mécontentes de leur l'eligion,' 
eherclmieot un aliment pour leur intelligence dans le Judaïsme, 
et cpi'à Damai, par exemple, plusieurs l'avaient embrassé. Cette 
femme s'appelait Lydia ; ce nom d'après Horace , était usité. Ce* 
tait une réndeuse de pourpre de la ville de Thyatire. Tiiyatire se 
trouire dans la Lydie ; or, la coloration de là pourpre rendait la 
Lydie célèbre'* Une inscription trouvée à Thyatire atteste qu'il 
y avait dès corps de teinturiers^. «— Le verset 16 fait mention 



des Jmh d^ÂlexandHe dans certains jours solennels , raconte que « de 
» grand matin ils sortaient en foule hors des portes de la ville pour aller 

» aux riiHiges vois/'ns (car les proseuques étaient détruits)^ et là, se 
* » plaçant dans le lien le plus convenable, ils élevaient leur voix d*nn 
» commun accord vers le del. m Philo, in Fiace, p. 082. Idem^ Ve intâ 
9ios., h lu, et De légat, ad Caiimif passim. — Ces sortes d'oratoires se 
nomoMient en grec irpoaeuxti, 9r()oatt>]cniptov, et en latin proseucha : 

« Ede, ubi consistas, in qua te qaœro Proseucha. » 

(Juven. Sat, III, 296). 

Au rapport de Joseph {jéntiq., l. xiv, c. 10, § !24)> la ville d'Hallcarnasse 
permit aux Juifs de bâtir des oratoires : « Nous ordonnons que les Juifs, 
» hommes ou femiiies, qui voudront ol)server le sabbat et s'acquitter des 
a rites sacrés prescrits par la loi, puissent bdtir des oratoires sur Je bord 
» dé la mer,n — «-TertuHien (ad Na(., 1. i, c. xni), parlant de leui-s 
rîtes et de leurs usages , tels que les fêtes^ sabbats, jeûnes, pains sans le- 
vain, etc., mentionne les prièi^es faites sur le lx>rd de Teau , orationes 
littorales, -^ Nous ajouterons que les Samaritains eux-mêmes avaient, 
d'api^ saint Epîphane {Uœres. lxxx) , cela de commun avec les Juifs. 
— On peut voir dans la synagogue judaïque de Jean Buxtorf les pres- 
criptions des rabbins, qui défeudaient aux juifs de vaquer à la prière 
avant de s*être pnrifiés par Teau. Voir M. Tabbé Glaire, Introduction à 
t Écriture sainte, t. v, p. 398. (Note du trad.) 

• Val, Fiaccus, iv, 368.— Claudien, Rapt, Proserp., i, 374. -*• Pline, 
Hist, natur , vit, 5j, — Ëlien, Hist, animal. ^ iv, 46. 

* Sponins ^ Miscell, erud, antiq,^ in, 93. 
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d^une fîlle possédée d'un esprit de Pythou , Tn^EUfiia DuOcovoç. — 
TIuOcov est le nèin d'Apollon, le dieu des prophètes , appelés pour 
cette lajsoii tiuûcovixoi et wjbokr\nxoi; les ventriloques recevaient 
aussi le même nom lorsqu'ils s'occupaient de la diviaalion *, — 
On lit, vcrsel 27 , que le geôlier de la . pi'ison dans laquelle se 
trouvait saint Paul voulut se tuer croyant que les prisonniers 
s'étaient enfuis. Le droit romain condamnait à ce diâtiment le 
geôlier qui laissait les détenus s'échapper*. *— Y. 35. Les magis- 
trats de la ville sont appelés cTpaxYJYot. C'est, en effet , le nom 
qu'on leur donnait à cette époque, surtout dans les villes colo- 
nisées. Ces magistrats n'envoyèrent pas des serviteurs ordinalresi 
les 6:cr,p£Toi, par exemple, que le sanhédrin de Jérusalem ^ en» 
voya dans la prison de saint Pierre, — inais> d après la coutume 
des Romains, ils envoyèrent des licteurs, ^aêSou^fouç. — V. 38* 
Les magistrats furent saisis de crainte en apprenant que les pri- 
sonniers étaient citoyens romains. On se rappelle ces mots de 
Cicéron : « Cette parole, ce cri touchaat,^^ suis ciiojren romaiiif 
» qui secourut tant de fois nos concitoyens chez des peuples bar- 
» bares et aux extrémités du monde ^. » La loi Faleria défendait 
d'infliger à un citoyen romain le supplice du fouet et de la verge. 
Nous arrivons au chapitre XYII. Au conimencement de ce 
chapitre , nous voyons placés près Tune de l'autre les villes 
d'Âmphipolis etd'ApoUinie, puis Thessalonique. — Le verset 5 
rappelle cette foule des àyopaîoi, subroslrani^ subhasilicani^ si 
communs chez les Grecs et les Romains; dans l'Orient, les gens 
de cette sorte se rassemblent aux portes de la ville. Y. 7. Nous 
trouvons un exemple des accusations de démagogie portées si fré- 
quemment alors devant les empereurs soupçonneux. — Y. 12. 
Nous voyons de nouveau un certain nombre de femmes grecques 
qui embrassent la croyance des apôtres. Mais ce qui surtout est 

> 

* Plntar.) DeoracuL defectu, c. 2. 

* Spanbein, De usu et prœst. numismate 1. 1, diss. 9; t. ir^ dUs. iS* 
—- CasaoboD, Sur Athénée^ v, i4* 

' AcU apost,, V, 32. 

* Cicero., In Verrem» oral, v, n. 5?. 
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remarquable et caractéristique, c*est la description du srjour Ju 
grand apôtre dans Athènes. Comme tout se rcunil alors pour 
noas persuader que nous sommes au sein même de crtte ville. Il 
parcourt les rues, il les trouve pleines de monuniens de l'ido- 
lâtrie, et remarque une multitude innombrable de statues et 
d'autels j — (ail tems des empereurs, ils encombraient Rome, 
au point que l'on pouvait à peine traverser les rues de cette ville). 
Jsocrate, Himérîus, Pausanias, Aristide, Strabon parlent de la 
superstition — Seiffi^aijxovia— des Athéniens, et des offrandes sans 
nombre— àvaGr^v-aia — suspendues à la voûte des temples de leurs 
Dieux *. Sur la place publique, où se rassemblaient les philosophes, 
il rencontre des Epicuriens et des Stoïciens; des paroles de dédain 
sortent de leur bouche. Mais le nombre des curieux est encore 
plus grand que celui de ces hommes hautains ; — on se rappelle 
le reproche adressé autrefois aux Athéniens par Démosthène et 
Thucydide , et renouvelé' par saint Luc : Vous demandez toujours 
quelqucchose de nouveau. Il parait devant l'aréopage; — mais quel 
fut le discours de saint Paul? Quelmythographe juif eût [m mettre 
dans la bouche du grand apôtr^ des paroles si propres à peindre 
son caractère? Il a vu un autel élevé à un Dieu inconnu, Pausa- 
i)ia«et Philostrate parlent de ces autels »; son discours nous pré- 

* Welstein. 

ê 

' Pausanias, qui écrivait avant la (in du a« siècle^ parlant dans 4a des- 
cription d* Athènes d*un autel élevé à Jupiter Olympien, ajoute : « Elprcs 
de là se trouve un autel de dieux inconnus, » IIpô; aOrw ^'êotIv àpwarwv 
egSiv pww.ô;: l, y, c. i4 * n. 6. Le même écrivain parle dans un autre en- 
droit d*autels de dieux appelés inconnus, Btùit.d 8k 0£wv re ov&M.a^o[i.£vûiv 
à'Yv<d<rr(dv. 1. i, c. r, n. 4*-t*hîIostratc, qui florissait au commencement 
du 5* siècle, fait dire à Apollonius deïhyaue, « Qu'il était sage de parler 
» avec respect de tous les dieux, surtout à /Athènes ^ oit Von élevait des 
» autels aux génies inconnus i») Vita^poll. Thyan.y\. vi. c. 3. — L'au- 
teur du dialogue Fkilopatris, ouvrage attribué par les uns à Lucien, 
qui écrivait vers Tan 170; et par d'autres à un païen anonyme du 4* 
siècle, fiit jurer Critias par les dieux inconnus d'Athènes, et sur la fin 
du dialogue il s'exprime ainsi : <( Mais tâchons de découvrir le dieu ic* 



45U K£FUTATlOr4 DE STRAUSS ; 

sente le coininencemeDt de l'hexamètre d'ua di8tic|ae grec, ei 
nous trouvons jusqu'au ^ko lui-même dans un poème composé par 
un compatriote de V apôtre ^. Un graad nombre d'hommes ne le 
convertirent pas à ce discours^comme des m y tho^raphes n'eusses! 
pas manqué de l'imaginer, afin de relever davantage la pre- 
mière prédication de saint Paul dans la capitale de la Grèce; 
quelques uns seulement s'attachèrent à lui. Quant aux philo- 
sophes, les uns se retirèrent avec le dédsio des Epicuriens sur les 
lèvres, les autres, véritables Stoïciens , contents d'eux-mêmes, 
dirent : a Nous vous entendrons une autre (ois. » Sommes-necM 
sur le terrain du mythe, ou sur celui de Thistoire? 

Chap. XYIII. Le 2^ verset rapporte un fait historique : l'expuW 

» connu à Athènes, et alors levant nos mains an ciel, offrons-lai nos 
» louaoges et nos ad ions de grâces.» Qsant a rintroduclion de ces 
dieux inconnus dans Athènes, voici comment Diogène Laëroa rsoooie te 
fait. Au tenis d'Epiménide (c'est-à-dire,^ comme on le croit oomaïunê* 
ment, vers Pan 600 avant J.-C.) , une peste ravageant cette ville, cl 
Toraclc ayant déclaré que pour la faire cesser, il fallait la purifier oe 
Texpier (xoôfpai) on envoya en Crète pour faire venir ce philoaoplie. 
Arrivé à Athènes, Epiménide prit des brebis blanobes et des brebii 
noires, et les conduisit au haut de la ville où était Taréopage; de là il 
les laissa aller , ayant eu soin toutefois de les faire suivrCt partout oà 
elles voulurent aller. Il ordonna ensuite de les immoler lorsqu'elles se 
seraient arrêtées d'elles-mêmes, au dieu le plus voisin ou au dieu 
gui conviendrait ; il parvint ainsi ii faire cesser la peste. DiogèBeajoate: 
« De là vient qu'encore aujourd'hui on voit dans les faubourgs d'Athè 
)»nes des autels sans nom de dfiei/(àv(ov6fAcu$),érigés en mémoire de reapia- 
>) tion qui fut faite alors, li Diogen. Laert. inEpimen. I. 1,5 10. D*après 
ces témoignages divers, est-il permis de douter qu à Tépoque où saint 
Paul se trouvait à Aihènes, il y eût des autels portant cette inscription? 
Gomme, d*uu autre côté, aucun monument historique ne montre ail- 
leurs l'existence d*un autel semblable, peut on concevoir qa*a& fass^ 
saire eût saisi une circonstance aussi extraordinaire. Voy. M. Glaire, 
ibid,, p. 379-400 ( ISote du irad. ) 

' Ara lus de Gilicic, PkcenonHtmi vers. 5, 
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sion dos Juifs de Rome, par l'enipereur Claude, et Suétone dit : 
« Judéos impulsore Chvesto assidue tumultuantés Koinâ expulit 
A Glaudius '. » — Le 3° nous rappelle une coutume des Juifs, 
chez lesquels les savans s'occupaient à faire des tentes. Cette pro- 
fession u^eût pu s'allier dans un philosophe grec avec renseigne- 
ment 'y parmi les Juifs , les savans avaient coutume de Texercer ; 
les rabbins se livraient alors aux ouvrages manuels *. L'apôtre 
saint Paul avait même un motif particulier pour choisir cette 
prefessioD. Dans la Cilicie, sa patrie, on l'exerçait généralement, 
parce qu'on y trouvait une espèce de chèvres dont on employait 
le poil dans la fabrication des toiles appelées pour cette raison 
xiXixia ^. — Les versets 12 et 13 présentent aussi avec l'histoire 
un rapport frappant i nous y reviendrons. 

Nous avons examiné quelques passages seulement deTouvragc 
de saint Luc; sur tous les points les résultats seraient les mêmes... 
Si nous passons aux derniers chapitres des ^ctes des j4 pâtres, il est 
impossible de ne pas admettre que Théophile connaissait Tltalie, 
quand on voit l'auteur, lorsqu'il parle (Chap. XXVII) des rivages 
de TAsie et de la Grèce > indiquer avec soin la situation et la dis- 
tance relative des lieux qu'il mentionne, tandis qu'à mesure qu'il 
s'approche dé l'Italie, il les suppose tous connus ; il se contente 
de nommer Syracuse, Rhëgium, Pouzzoles, et même le pelit 
marché tT.^ppius dont parle Horace '* et les Trois Hôtelleries {très 
tabernœ) que Cicéron nous fait connaître ^ Lorsque Josèphe et 
Philon nomment la ville de Pouzzoles, ils n'emploient pas > il est 
vrai, la dénomination romaine HoTioXot. Jo^^èphe, racontant dans 
sa vie ^ son premier voyage à Rome, cite cette ville et lui donne 
le nom grec Aixatap^ia, mais il ajoute : ^v noTioXou; 'ItaXoi xaXouatv.' 



I 
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^uet., in Claud.j c. xxv. 

Nergl., Winery HealworterbuchyU, d. W. Handwerke. 

' Plinias, Hist» nat,y xxiii.— Servius, rem. sur Virgile, Georgica^ ni, 
5i5. 

^Horat., Sat. i,5, 3* 

'^ Ad AiticurUy if i3. 

« C. III. 
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Le même nom se piéseote encore deux fois daus s^ Antiquités '. 
Il en est de même de Philon ^. 

£t remarquons comme lout rappelle exactement les usages de 
cette époque ! Saint Paul) transporté par un vaisseau d'Alexandrie, 
débarqua à Pouzzolcs. Or, nous savons que les vaisseaux d'Alexan- 
drie avaient coutume d'aborder dans ce port \ d*où, au rapport 
de Strabon, ils distribuaieut leurs marchandises dans toute l'Italie. 
Il dut aussi se diriger de là vei*s Rome. « Ses amis , remarque 
« Uug,. l'attendaient I les uns au marché d'Appius (Jorum/éppu), 
M les autres aux Trois* Hôtelleries. Il s'embarqua apparemment 
« sur un canal que César avait creusé au travers des marais Pon- 
« tins, afin de rendre le trajet plus facile, il dut pai* cela même 
M passer au marché d'Appius, qui , à l'extrémité de ce canal, en 
« était le port *, » Une partie de ses amis l'attendait aux Tixhs- 
Hôtelleries. Elles étaient situées à dix milles romains plus près 
de Rome % à peu près à Tendroit où la route de Yelletri aboutis- 
sait aux marais Pontins. La foule y était moins nombreuse, et 
moins remuante ; les embarras y étaient moins grands qu'au 
marché d'Appius ^; aussi paraît-il que 11 se trouvait une hôtel- 
lerie pour les classes élevées 7. Yoilà pourquoi cette partie des 
amis de saint Paul l'attendait à cette station plus convenable à son 



» Anliq^t I. xvu, c. 12, § i et xviii, 7. 

* Philo in Flaccunty i, ir, p. 57i, 12. 

* Strab., 1. XVII, p. 793, édit. de Casaubon. — Senecai,, Episioia 
Lxxvu, in principio. 

* Acroo, ad Horat-, Serm,, 1. i, sat. v^ i4. «t Quia ab Appii foro pcr 
paludes navigatur , qnas palaJes Cae^ar dcrîvavit. » Poqjhyrion , ad 
vers, i4. a Pervenîssc ad forum Appii indicat, uLi lurba esset nautarnoi, 
item eau ponum ibi moranlium. » Acron, ad vers. 11. «Pcr paladcs 
navigarunt, qnia via interjacens durior. » Apuil Hug, EinlcUy th. r, 
seit. a.*». 

* Antonini, liinerar.y édit. Wcsseling, p. 107, apud Hug, iOid. 
^ UovAi.ySat. 1, sat. 5, X 

iCkei\y ati Allie, I, la. 
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raug. Ainsi, tout se trouve exactement conforme aux circonstances 
topograpliiqttcs telles qu'elles étaient alors *. 

<« D'après ces docuraens, il est impossible de douter encore si» 
en parcourant les ^ctes des Jlpéires^ nons sommes sur le terrain 
de l'histoire ; et nous devons reconniiùre que saint Luc se trouvait 
placé; pour éci ire riiistoire, dans des circonstancesanssi favorables 
qu'iin Josèphe. Si ce rapport frappant qui existe entre sa narration 
et les connaissances que nous possédons sur Fbistoire et la géo- 
graphie des juifs et des payens, paraissait à quelqu'un d'un faible 
poidS) qu'il se représente la vive impression qui nous saisirait si, 
entre les mille points que nous pouvons comparer à d'autres do- 
cumens, et où nous croyons découvrir des contradictions , nous 
allions découvrir la même harmonie...» 

a Or, cette histoire qui se trouve, sur tous les points, conforme 
aux faits et aux usages que nous connaissons d'ailleurs, nous pré- 
sente des miracles sans nombre^ Plusieurs fois des critiques de la 
trempe et du génie du docteur Paulu» ont désiré que deux classes 
de personnes (un assesseur de la justice désigné nd hoc et un doc- 
tor medicinœ) eussent pu faire Tinstruction des miracles du Nou- 
veau-Testament. Il satisfait à cette double exigence. L'histoire de 
l'aveugle né rappoitée par saint Jcan»/>if examinéepar les asses^ 
seurs du sanhédrin de Jérusalem ; et quel fut le résultat de l'en- 
quête ? Cet homme est né aveugle et Jésus Va guéri. Quant axidoc- 
tor medicinœ chargé d'instruire les miracles, les^ctes des ^poires 
nous le présentent. Saint Luc fut le témoin oculaii^e de tous les mi- 
raclesopérés par saint Paul, et personne assurément ne l'accusera 
d'une trop grande propension pour les miracles. — Un jeune 
homme appelé Eutyque» accablé par le sommeil, étant tombé du 
troisième étage» fut emporte comme mort ; on s'attend peut*être à 
le voir ressusciter avec pompe; mais saint Paul se contente de pro- 
noncer ces paroles consolantes : v< Ne vous troublez point, car la 
vie est en lui^.» — Plus de quarante juifs réunis à Jérusalem, firent 

' Hug, Einleitt th. i, seit. 24* 

» Cliap. IX. 

» Avt, Aposi.t XX, 10. 

lu SÉRIE, roMc vt. — N'» 36. l842. 29 
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le. voeu de no boiro, ni mapger qu*ik n*eussent lue saint Paul ; 
on s^altend peut-être qu'une apparition va descendre du ciel pour 
avertir TÂpôtre et le défendre i loin d^ là : le fils de sa sœur se 
présente pour lui révéler la conspiration, et Paul trouve un pro* 
tecleur dans la tribun de la ville '. 

« Poussé par la tempête sur les bords de l'île de Malte, il y dé- 
b^qua et une vipère s'élança sur ça main^ on s\ittend peut-être 
à le voir prokoncer des paroles magiques : « Mais Paul, dit 
ce saint I4UC, ayant secoué la vipère dans ie feu, u'eiî reçut aucun 
« Uia) K » Toutefois nous savons par le témoignage de cet bis* 
tori^n 0t de ce médecin prudent que « Dieu faisait de gi'ands mi- 
« racles par les mains de Paul , »» et qu'il lui suffisait « de placer 
« sur les malades les mouchoirs et lebnge qui avaient touché sou 
u co rpa, et aussitôt ik étaient guéris de leurs maladies et les esprits 
« impurs s'éloignaient *. » . — A Malte, il guérit par ses prières et 
ps^r l'imposition des mains, le père de Thomme le plus influent 
sur cette ile, et beaucoup d^autres s'approchèrent de lui et re- 
rouvrèrentla santé ^ 

Traduit de V allemand de ÏÏIOLUCK * 
(La suite au prochain cahier.) 

' Ad, apost, XX, 12 et suiv. 

• Icid,, xxviii^ 5. 

* UmL^ zix, 12. 

♦ Ibid.y XXVIII, 9.. 



'0«9«< 



CAKTU niGlKRAlBi:. 455 



i^ioQVûpïiie dibliqur. 



CARTE ITINÉRAIRE 

Pour servir à.ritileUigeDce de la sortie des Israélites 

de l'Egypte. 



Sa dUeudant que M* Quatremèie continue le compte* rendu 
qiji'il a bieo TOulu comnieocer sur le bel et utile ouvrage dç 
A|« Léon de Laborde, uqus avons çiu faite une chose agréable à 
nos abonnés en offrant quelques extraits de son Commentaire et 
de $m C<xrle$^ Nous leur donnons aujourdliui sa belle Carie iii 



\ n^r^ir^, qui offre la route que les Israélites ont du suivre en sor- 

*^ taQt de rÉgyplej nous y ajouterous l'explication de cetie route, 

V âçqonçe par le voyageur lui-même. Nous espérons publier pro 

f ^ chaittem^nt encore la carte intitulée : Voyage des Israéli* 



% 



tes dans le Désetl ; et de plua » avec l'article de M. Quatremère , 
^ celle qui explique le pas^ag^ de la mer Rouge. C'est à Tobligeance 
de M. de Laborde, lui-même, que nous devons d'avoir pu pren- 
dre uue copie de ces belles cartes : elles serviront à donner une 

V. ic^^e de la beauié de soa ouvrage '. 

A. B. 



w 



9 ^ 



« J« d(M9 «zpUqtt^ ici les faisons qui m'ont fait placer la route 
des Israélites au nord de la cb«dne du Mokattamj et non pas au 
sud y eomme l'oot indiqué, parmi les voyageurs , le père Sicard ^ 
M* Schubert et Steffen , parmi les commentateurs , un grand 
nombre de savaus, et dernièrement M. Raumer. 

L'enqilacement du pays de Goshen est marqué sur ma carte au 

* Nous devons prévenir pourtant que, pour le papier et poui' le ùr<iHC, 
les cartes sont bien plus bclUs daus rouvr«ige même que dans n'.Hi r 
journal. 
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Dordd*Héliopolisy aujourd'hui MaUriah^ borde d*un côlé par le 
Désert, sans autres limites que celles que les Israélites savaient 
se fixer ; de l'autre, par le grand canal dérlTé du Nil| qui passe 
par le Phelbes des Cophtes , aujourd'hui Belbeis , ainsi que par 
Buhasie^ et ya se jeter dans la mer au-dessus de Peluse, en pre- 
nant le nom de fluvius Buhasticus ou Pelusiacus : c'est la plas 
grande et la meilleure portion à'ElCharkieh d'aujourd'hui, nom 
qui correspond à celui de nome d^Jrabie, our de province de Ra- 
messes. Aussi les Septaute traduisent-ils, dans la Genèse *, Goshen 
en Arabie^ TiqÏ\>. 'Apaêtaç. Jablonski interprète ce nom d'une ma- 
nière conforme à cette opinion, OOSyS, peuples nomades^ ha-' 
bités par des peuples nomades ^. On sait que ce savant a voulu 
prouver que le Fayoum , près du lac MériS| était la terre de 
Goshen de la Genèse : cette erreur n'altère pas la valeur de l'in- 
terprétation. 

Rappelons-nous les chapitres lv, lvi et lvii de la Genèse, dans 
lesquels est racontée Tarrivée de Jacob en Egypte ; ce patriarche 
envoie Juda au devant de lui dans le pays de Goshen pour avertir 
Joseph de sa venue. Les Septante donnent quelque développe* 
ment à ce verset , en disant dans leur traduction : « afin qu'il 
» vint au devant de lui, jusqu'à la ville d'Héroos, dans la terre de 
» Ramessès ■ .» Il s'agit là d'une rencontre non plus seulement dans 
le pays de Goshen (le même que le pays de Ramessès), mais, 
à'une manière plus précise, près à* HéroopoUs ; nous verrons que 
la position de cette ville est aujourd'hui dans le Désert ( Abou' 
Keiched) qui a envahi tous les alentours, tandis qu'à cette époque 
elle formait la limite des ter reins cultivés, ayant encore entre 
elle et le Désert ces landes incultes , mais fertiles, si précieuses 
pour les pasteurs. Une autre preuve de la proximité de Mempbis 
et du pays de Goshen, ou même de Tanis et de cette province , 
ressort du texte même. Joseph dit à ses frères qu'il veut les avoir 
près de lui, et les pâturages qu'on leur concède étaient ceux des 

* Chap. XLY xo. 

* Dans ses Opuscules, t« ii, § vu p. i36, dissort. 2 de terra Goshen, 

' 26v«vT7ioot wTM xot^' ilpMuv i;o),iv tiç pîv t*a{/.s9<r^. Genèse f xlvi, a8. 
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troupeaux du roi que l'on confie a leur garde. « C'est pourquoi 
» le roi dit à Joseph : « Ton père et les frères sont venus auprès de 
» toi ; la terre d'Egypte est devant toi ; fais-les habiter dans un 
» lieu fertile, et dotme-leur la terre de Goshen ; que si tu connais 
» qu'il y ait parmi eux des hommes industrieux, établis-les mat- 
• très de mes troupeaux ^ >» Joseph donna à son père et à ses frères, 
•» en Egypte, une terre fertile^ Rainessès *. » C'était donc la meil- 
leure partie de la province de Ramessès, la meilleure qu'on pût 
donner à des pasteurs qui ne prétendent pas habiter les terrains 
cultivés ou cultivables. 

Cette province ne fut jamais que partiellement cultivée, parce 
que Tinondation ne parvient à Tarroser suflisamment que dans 
les plus grandes crues ; terme moyen, elle n*eot qu'humectée par 
le Nil, c'est-à-dire rendue fertile pour les pasteurs, et plus fer- 
tile que tout autre partie habitée par les pasteurs : ainsi s'ex- 
plique l'expression laudative relatée plus haut. 

Cette contrée est peu connue parce qu'elle offre peu d'intérêt 
au voyageur qui n'a pas à faire des recherches géographiques et 
bibliques; je l'ai parcourue avant dV'ntrer dans le Désert, pre- 
nant ainsi mon point de départ de la province de Goshen pour 
suivre l'itinéraire des Israélites. Benjamin de Tudèle, si attentif 
dans son itinéraire^ sur tout ce qui concerne l'histoire des Israé- 
lites et l'état de ses coreligionnaires , après avoir placé Pithom 
dans le Fayoum^ ne dit que ce peu de mots du pays de Goshen ; 
« De là (le vieux Caire) au pays de Goshen^ il y a huit parasanges : 
«» il est appelé Belbeis : c'est une large ville, qui contient près 
N de trois mille Juifis ^. » 

Quand on a dépassé Héliopolis et qu'on s'approche de Belbeis 
en côtoyant le désert , l'aspect du pays prend un air de fertilité 
particulière ; c'est une végétation ir régulière et clair-semée sur 
les flancs de petites collines, qui se serre et se régularise à mesure 



* Genèse, xLvii^ 5. 
« Ibid.^id.f ir. 
» P. io3. 
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qu'elle Uescehd an fond de la plaine; le défseit même et tes sa- 
bles dont remplie de broussailles assez vigoureuse^, et Ik pluie (le 
tnbt goêhen pourrait recevoir cette intért>rëiatîoh), dans la saison 
qui lui est particulière , vient animer aussi la végétatioh de ces 
sables. Plus on s'avance et môibs on trouve decuUùre régulière : 
une infiltration d*eàu saline se mêle à la terré fet vient altérer 
la fécondité du soi ; mais partout on rencontre lès traces tï^Utie 
ahtiientie population qui a disparu. D'abord dans les ïioilis, ces 
traditions qui se conservent inaperçuc^s , ou distingue TêtM^ 
Joudf vaste colline de débris informes, mais con^idlérable ; ensuite 
dans la contrée^ partout, de distance en distance, de grande amas 
dé poterie et d'enceintes de murs de briques affaisses, qui dé* 
cèlent toujours d'anciens lieux habités. Quelquefois même dès 
monument égyptiens de premier ordre, et parmi eux un mono-* 
lithe couché dans le sable près d'innombrables débris de briques. 
Ces ruines , appelées aujourd'hui Ahou-keyched , lildiqUeni pro* 
bablement le site de l'ancien Hérovpolis^ bien que le tiotnbrê de 
stades marqué dans les auteurs Qveci et latins jttsqu^à Ps^U5<f sôil 
difficile à faire coïncider avec cette position. 

J'ai donné le tableau hiéroglyphique qui Orné VvLtkt dés fâeeâ 
de ce monument sculpté , dans mon Foyà^ de VArUhié^Péiféê. 
N'oublions pas les traces de rancién canal qui traversé ^ d*uiie 
manière évidente , toute cette province , et, après avoir dépateé 
Héroopolis, se réunit par les lacs amers ^ à l'ancieft- détéloppc- 
itient du golfe. 

La population qu'on rencontre dans cette firtiViUCé fcnî^ferlllfe 
est nomade ; elle vit sous des cahutes, et je crOts qu'elle n'a Ja- 
mais cessé de suivre ks mêmes habitudes. M- SyWestre dé Sacy» 
dtaà sa Chrestomaiie arabe, cite un passage d'une de^Cri^tioti de 
l'Egypte par Khalil , dans lequel il est dit qtie cette Contrée, qtti 
n'est pas susceptible de culture régulière ^ e^t httbitéé pdr dés 
arabes nomades dont on n'impose pas les villages. Sous la domi- 
nation des Français , on en concéda la possession à une tribu de 
Bédouins. A ces époques m o (1er nés, aussi bien qtl*flâÊi€1fitienietat; 
Tabandon d'un aus^i grand terrain était plutôt coiisidëré dOfenhie 
un acte utile et politique que comme une concession fftîérêllsf . 
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Tant qiié In puissance qui commande en Egypte se sent assez 
forte pour dodàinet bette lisière guerrière étendue sur la Fron- 
tièrë j éUe peut la compter comme Tun des plus solides remparts 
qui de puisse élever contre les invasions ennemies : ^garnison 
gratuite » toujours en éveil , et qui défend l'Egypte, surtout de ce 
coté l^Ultiéràble 9 moins par reconnaissance que par intérêt bien 
etiteûdU) et pôâr ne pas se laisser passei' sur le corps. 

Totid les Israélites^ au premier ordre du Seigneur qui leur 
avait été transmis par Moïse, durent se préparer au départ, et k 
l'explosion dé chaque notivelle plaie , s'attendre à se mettre en 
route* Qttêl qù^ait été lear nombre , ils ne pouvai<snt subsister 
dans, un même lieu avec leurs troupeaux ; ils durent donc s'as- 
sembler lur plusieurs points, aut extrémités du pays, et là atten * 
dre^ eéidm« le font aujourd'hui les pèlerins qui se réunissent au 
Birkèt'^l-kadgi et campent plusieurs jours , jusqu'à ce qu'ils re* 
çoivent le signal du départ. Il éSt dit, il est vrai, dans le texte, 
que le peuple de Dieu partit de Ramessès ; mais on sait que le 
nom de Rameuses désignait la capitale et aussi la province ( c'est 
ici le cas), comme c'est l'habitude dans les anciennes dénomina- 
tions ; et dé nos jours encore, la ville de Damas ^ que les Arabes 
appellent Schathf donne son nom à toute la Syrie, Sahar-el' 
Scham, 

Ce qui prouve que tout était préparé diez les Israélites pour le 
départ , c'est que Pharaon se décide de nuit: «Pharaon ayant 
•> appelé Moïse et Âaron pendant la nuit , leur dit : Levez-vous 
» et sortez du milieu de knon peuple, vous et les enfans d'IsraëH;» 
et les Israélites partent en toute hâte, et tous en même tems '. Ce 
départ précipité suppose un rassemblement préalable^ mais s'il 
était facile à une population nomade de se réunir avec ses trou- 
peaux par grandes divisions aux extrémités de la contrée qu'elle 
habitait , il lui était impossible de vivre plusieurs jours> serrée 
autour de là capitale. Le verset 51 du même chapitre, bien in- 



' Genèse, xii, 3 1 , 
■ Exode, xii, 4i, 
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terprété, vient en aide à cette opinion : les Israelitersoilirenl.de 
TEgypie par diverses troupes et en cinq colonnes. 

Il est vrai qu'une grande incertitude règne sur la signification 
du mot D*v;Dni du chap. xiii, 18. Le Samaritain a consenré 
la même expression a^V^onyc'csst-à*dire qu*Us sortent par trou' 
pes de cinquante hommes ^ ordre de .marche assez peu probable: 
les Septante TréjjLTrrv) Bi y^v^?> ^ ^^ cinquième génération. Il est vrai 
qu'on peut compter jusqu'à Jacob cinq générations, mab cette 
traduction n'apporte aucun secours au récit ; remarquons , toa* 
tefois i qu'elle admet le chiffre 5 comme le texte saiparilaia^ 
La Vulgate, interprétant dans un auUre sens, met le mot «wxrfM^ 
armés : les Hébreux auraient bien pu einprunter aux Egyptiena 
des armes avec les vases d'or et d'argent qu'ils leur prenaient, 
mais le texte n'en dit rien^ bien plus, la peur des Israélites» à. fat 
vue des Egyptiens , semble indiquer , coamie Josèphe ' et Phîlon 
lafBrment, qu'ils étaient sans armes« Au milieu de ces interpré- 
tations différentes y la vraisemblance peut faire p^icher la ba- 
lance, et en cinq colonnes donne un sens tout- à-fait raisonnable. 

C'est conformément à cette traduction que j'ai tracé, sur. la 
carte ci jointe, de grandes lignes> dont quatre vienniînt de la terre 
de Goshenj et la cinquième de Memphis, ou Moïse se trouvait 
près de Pharaon avec Aaron, les Anciens, et peut-être un certain 
nombre d'Israélite^i. Si h résidence de Pharaon fut à Tanis, près 
du lac Menzalehy il faut changer cette dernière ligne, mais cette 
différence est de peu d'importance. Le lieu de halte, ]^ cam|ie- 
ment des tentes (Succoth) est indiqué à une distance du pays de 
Goshen qu'on pouvait parcourir jusqu'au soir, en partant de bon 
matin. 

Examinons Topinion contraire, celle que le père Siccard a ima^ 
gioée sur les lieux, que Monconny, M. Lenormant, dans son 
courte et d'autres ont adoptée, et que M. Raumer a soutenue de 
son érudition consciencieuse. C'est ïxvaUée de PEgi^emeni^ qu'an 
propose de faire suivre axw Israélites; à mon avis cette route était 
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im)»raticable pour eux sauf, toutefois , dans une hypothèse qui 
elleméme serait inadmissible. 

Une opinion qui existait assez anciennement, puisque Ben- 
jamin de Tudele Ta trouvée, dans le pays ^, a été reprise et sou- 
tenue arec talent par Jablonsky ; elle assigne aux Hébreux et^ la 
terre de Goshen^ la province du Fayoum. Si cette position était 
adoptée, le passage par la s^allée de V Egarement pourrait être ad- 
mis. De ce point de départ on traverse le Nil, près des villages 
de Meidoum et à^Mfyh^ et l'on s'engage dans les vallées au Sud- 
Est du Caire. Mais MU. Lenormant, Schubert et de Raumer 
connaissent trop bien la géographie sacrée pour se tromper sur 
la position du pays de Goshen ; ils assignent à cette province à 
peu près le même emplacement qu'elle occupe snr ma carie , 
c*est<»à*dire les environs de Belbeis. Ce point de départ donné, la 
route des Israélites par \di vallée de V Egarement était impossible ; 
on ne saurait au moins donner les raisons de eé détour. Le père 
Sicard avait pour excuse son ignorance en plaçant Ramessès à Be^ 
zatinj en supposant dans cette petite plaine le rassemblement des 
Hébreux, légitimé selon lui par quelques noms qui se sont con* 
serves (le cimetière Juifj un rocher appelé Mejana-Moussat^ les 
ruines d'un couvent, Meraouad-Mousa^ et plusieurs autres noms 
de vallées, interprétés par lui à la manière du père Kircher); il 
expliquait naturellement leur route par une vallée qui s'ouvrait 
auprès d*eux, et dans laquelle ils s'engageaient ayant, pour ainsi 
dire, d'un côté l'esclavage, de l'autre la liberté; TEgypte ici, le 
désert là. 

M. de Raumer, au contraire, place Goshen au nord de On ou 
HéUopolis {Afaterieh)y et Succoth près de Bezatin^ de manière que 
les Israélites, au lieu* de gagner le désert, qui était pour eux la 
terre d'indépendance, viennent camper pr^ du Nil, en face de 
Memphis et de la résidence de leur oppresseur ; ils passent près 
à* HéUopolis et de la ville quelconque, qui, plus tard, fut appelée 
Babjrlon^ et touchent plusieurs autres points où devaient être 

• Voir Moa ItinérairCf p, 97, a, et 147, édit. d'Asher, 1840; Ft^oum 
c est Fithoffu 
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réunies les trbopesde Phaiâon. Ils traversent eaûn^ sur une lon- 
gueur lie dix ligues, les terres des ]%)rptieiM; ceux^^ fttéieni hs 
Hébreux en abomination *| et les dix plaies qui ayaient eièrcé 
sur eux leurs ratages n'avaient pas du dimiiiuèr leur aversioiL 
Le verset 33 du cliap* XII de V Exode peut faire croire que les 
Egyptiens sollicitaient leur départ^ mais non pas lé passage d^wie 
aussi gtande multitude et d'aussi nombreux troupeaux ^ à travers 
leurs champs ciillîvés et en plein rapf)ort à cette épdque de 
Tannée (lé mois à^Ahid ou des épis). . 

Et d'ailleurs^ qu)9 signifie cet itinéraire? Jamais là vatté^ è 
VEgarement n'a été pratiquée pour se rendre au Sinài que par 
les Arabes qui venaient du Sud; elle n'est ni assez fertile, foi assez 
fournie de sources pour compenser le long détour qile feraieot 
Its Arabes qui viennent du nord. EnGn^ Suceoth fixé à ^<?jea(iR, 
les Hébreux ont deux journées de quatorze heures de inarche dia- 
cune jusqu'à la mer, ce qui est impraticable pour toute caravaBe, 
et plus particulièrement pour les Israélites, dont tout le voyage 
se fait à petites journées^ et qui au départsurtout devaient avaitcer 
lentement *. » 

Léon ns LABORDE 



' Béh., Itvf, 34. 

* tinfrt'mèntaire gcogi^â'ph/qué Hur Vexbdè et les hdfnùrès, p. 67. 
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SASerî AtJftÈLlI ÀtlGÙStïNlHIPPONENSlSEPÎSCOPI, opéra 
omnia post Lovaàiensium tlheologorum recensionem castigara denao 
ad raanuscriptos codices gallicos, vaticanos, belgicos, etË.,ni3c iionad 
edîtioncs antiquiores et castigatipres , operâ et studio rooDacborum 
ordinis sancti Beaedicti e congregatione S. Maari ; editio novissimUf 
emendataei auctior, accurante }/i***, Cursaum compietorunt edîlore. 
Paris, Il vol. divisés en 16 tom.,prix : 80 pour les souscripteurs aux 
Cours complets. Au Petit-Montrouge, près la barrière d'Enfer. 

En annonçant cette édition de Saint Augustin^ nous ne pouvons que 
répëteir ee que hods atdns'déjà dit des publitmtib^b de M^ l'abbé Mi^ne, 
étà rendant coupte de ses C^un cémpUu d*^€vitùrt sainte et de ihéô^ 
Àigâ?» L'teUTre de M; Migne est la plus belle et la plus utile au ctei^ 
qui ttit été fait^ depuis le commencement de rimprimerie^ Jamais dn 
n'avbit tu de tels ouvragés et de tels volumes dans dn format aussi eôm- 
mode et à un prix aussi baSi Jamais surtout en n'avait vu un seul 
homme pouvoir éufûrs avec ses seules ressources à une entrt^prîse que 
nous pourrions dire, sans exagération ^ gigantesque. M. Miguë se pro« 
posé de reproduire tous les Pèreé, et presque tous les ouvrages de la 
littérature et delà sdenee ^thol(qtiès. Nous avouons que dès le principe 
nous avohs feftisé de erdire à une si pompeuse annoncé. Mais M« Migtie 
a déjà publié près de ido volumes ïti-i^» Les autres se poursuivent 
avec activité et sans ditscontinuation. On est donc forcé de croire ft Ét*s 
promesses. 

Et c'est pour cela que nous croyons que Nos Seigneurs les évêqnes^ 
qtîe le dérgéy t{Uë toutes les personnes qui s'intéressent ntix progrès dis 
âdehcêâ religieuses, ddivêni leur concours k une telle entreprise. 
. Si tldits vdulîôtis tiûuâ montrer sévères, il tious serait facile de cbér- 
êllëi< et def trouver par»d pâr-Ià quelque tbose à reprétidrë ; mâi^ fiods 
ftftittdfil tjfte «être " critique resté désarmée devant la grandeur »*t 
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rulililé (le l'opuvre. Ceci est dit avec conscience: nos lecteurs savent com 
bien nous sommes circonspects dans nos éloges , et qa il faut qu'âne 
chose nous paraisse vraiment utile pour que nous la recommandioiu 
dans notre journal. 

Nous pouvons, au reste, à peine suivre M. MIgne, tant ses piibltcationi 
se succèdent avec rapidité. Outre Saint Augustin, il a déjà publié Saint 
Jean Chrysostome, et nous venons de recevoir le i*' volume de la belle 
édition de Saint Jérôme de MM, Vallarsi et Maffei, Plusieurs autres 
ouvrages importans ont aussi paru. Nous nous ferons un devoir de les 
faire connaître chacun en détail; carnous voulons que nos lectenn 
trouvent dans ce recueil comme le sommaire de tous les travaux des 
Pères ; c'est ce qui fait que nous donnons le titre de tous leurs ouvrages 
et opuscules. Ceux qui travaillent sauront ainsi, sans peine et avec faci- 
lité, quel est l'ouvrage et le tome qu'ils dcfyent consulter pour leurs 
études. 

(Nouvelle édition de saine Augustin.) 

L*on sait que quelques soins qu^eussent mis les PP. Bénédictins poor 
leur édition, cependant bien des fautes leuf étaient échappées. Les criti- 
ques leur i^prochaient, tantôt d'avoir négligé de collationner leur texte 
avec les anciennes éditions, tantôt d'avoir manqué d'uniformité en 
plaçant leurs variantes, ici au bas des pages, là sur les marges; d'ail- 
leurs les nombreuses additions et corrections placées à la fîn de chaque 
volume, prouvaient qu eux-mêmes avaient reconnu rimperfection de 
leur travail. 

Le nouvel éditeur a profité de toutes les critiques, a rétabli Tunifor- 
mité dans le texte, eu/mettant toutes Jes notes au bas des pages , et en 
donnant en quelques endroits un ordre nouveau aiux matières conte- 
nues dans les anciens volumes. Nous ferons connaître ces divers cbange* 
mens : voici maintenant les matières contenues dans chaque volume. 

TOM£ P''^ comprenant i5o4 colonnes. 

I. Dédicace de 1* ouvrage à Louis XIV. ->-2. Préface générale sar 
toutes les œuvres. — 5. Préface sur les appendices* — 4* ^îe de saint 
Augustin^ par Possidonins. — 5. Vie de saint Augustin, composée d'à - 
près ses ouvrages. — 6. Les rétractations ; en ii livres. — 7. Les confes* 
sions; en xîii liv.— B. Les soliloques; en 11 livres, qui dans Tédition 
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bénédicliae étaient après ccax de tordre ^ plus bas, au n. ii. — 9. Contre 
les académiciens ; en m liv. — 10. De la vie humaine. — 1 1 . De Tordre ; 
en II liv. — 12. De rimmortalilé de Tâme. — i5. De la quantité de 
l'âme. — 14. De la musique; en vi liv. — i5. Du maître. — 16. Du 
libre arbitre ; en m liv. *— 17. Des mœurs de TégUse catholique et des 
mœurs des manichéens; en ii liv. — 18. Règle pour des serviteurs de 
Dieu. — Il y avait en outre dans îédition l^énédictine le livre de la Ge- 
nèse contre les manichéens, et celui de la vraie reUgion, lesquels ont 
été portés au tome ni. . 

Appendices des écrits attribués faussement à saint Augustin. — 1. De 
la grammaire. — 2. Principes de la dialectique; par un auteur nommé 
aussi Augustin.^^ 3. Les x catégories. — 4* Principes de rhétorique. — 
5. Fragment de la règle donnée au clergé. — 6. Deuxième règle. — 7. De 
la vie monastique, adressé^ sa sœur.*Get opuscule est diAcbredîis, abbé 
du monastère de Rhievallum, en Angleterre. — Table des matièies. 

TOME II , comprenant 1 1 76 colonnes. 

Ce volume contient toutes les lettres et est ainsi composé : 
I. Préfiice des Bénédictins. —2. Preuves de l'ordre chronologique 
suivi dans Tordre des lettres, divisées en m classes. — 3. Lettres de la 
1" classe écrites par saint Augustin avant qu'il fût évêque, de l'an 586 
à Tan 396. — 4. Lettres de la 1* classcy celles qu'il écrivit étant évêque 
avant la conférence qu'il eut à Carthage avec les Donalistes , et avant la 
découverte de Thérésie de Pelage en Afrique, de Tan 396 à Tan 410. — 
5. Lettres de la. 3« classe, celles écrites pendant son épiscopat, mais sous 
une date incertaine. 

Appendice, 1. Lettres faussement attribuées à saint Augustin au nom* 
bre de 16. — Quatre index; le i*' offrant Tordre nouveau des lettres 
rapporté à Tancien;le 1* Tordre ancien rapporté ^au nouveau; le 3* la 
table alphabétique des personnes auxquelles les letti*es sont adressées; le 
4* la table des matières ; on doit observer sur ces lettres que celle à Dé« 
niétriade est de Pelage^ et que la dispute d'Augustin avec Pascentins est 
de Vigile^ évêque de Tapse en Afrique. • 

TOMfi III, divisé en deux parties, comprenant 2480 colomies. 

\re partie. — t. De la doctrine chrétienne ; en iv livres. — 2. De la 
vraie religion. — 3. Delà Genèse contre les manichéens; en 11 livres; ces 
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deui derniers trailés qui étaient dans le t. i des BéoédiciiDS soai mietti 
placés ici. — 4- Livre inachevé de la Genèse selon la lettre. — 5. De la 
Genèse selon la lettre; en xii livres. — (i. Des locutions de i^Kcriture- 
Sainte; en vit livres. — 7. Des questions sur 1^ Pentateuqae; en vu Uv. 
—r 8. Annotations sur Job. — 9. Le miroir de rÉcriture-Sainle. -^ 
10. De la concorde des évangélistes; en iv livres. ^^ ii. Sur le discmus 
du Seignenr sur la montagne; en 11 livres. 

se partie, *—* 1 . Questions sur les évangiles ; en u lif res. «-« a. Les 17 
questions sur rÉvangile selon saint Matthieu. — 3. Les cxiiv traités sur 
TEvangile de saint Jean. — 4* Les x traités sur Tépitre de saint Jeaii «sx 
Parthes. ^ 5. L'exposition de quelques propositions tirées de Fépiire 
aux Romains. — 6. Exposition inachevée de Tépître aux Romains. -- 
7. Exposition de Tépitre aux Gsdates. 

j4pper%diçe des écrits supposés. — *i . Les m livres des choses adama- 
hles de l'Écriture sainte soot d*un certain Augustin probabiapMflll»re? 
ton , vivant avant Bede, mais après Van 660. — 2. Sur tes bénédictions 
du psitriarche Jacob ; extrait d*Aicuin, ^-- 3. Questions sur TAncien et 
le Nouveau Testament ; écrites vers Fan 3oo après la ruine de Jérnsalem 
par un certain Hilaire, diacre du tems dnpape Damase. — 4- Exposi- 
tion sur Tapocalypse de saint Jean. — Table des matii^res. 

. TOME IY> divisé en u partie, comprf nsint 1^68 colonnes, 

p* partie, — I . Préface. ^^ 1. Variantes des psaumes qui se trouTent 
dans les diiférens psautiers édités ou manuscrits. «- 3. Narrations sur 
les psaumes» depuis le i^^ jusqu'au ;§« inclusivement. 

2*^ partie. Narrations sur les psaumes, depuis le 80^ jusqu^au UeiMEiier. 

TOME V, divisé en 2 parties, comprenant a44o colonnes. 

Ce tome comprend les 396 sermons, divisés ^n 5 classes. 

ne partie, — i. Préface, -p. a. l'e classe : sermons sur les Scriturts^ 
au nombre de i85. — 5. 2? classie : seripons ditjs 4l} Tem^t an Roinfarf 
de 90, — 4. 3e classe : sermoni aiiy les Saints^ aa nombre de €j. 

2, partie, — 4« classe : sermons sor dtfférens sujets ^ au n.oi|i)H*t ite 
24. — 5» classe, 42 sermons douteux. — 6. Différons fragmens de dis- 
cours gui sont perdus. -— 7. Un sermon du saint prêtre HeSàchus, 
ciple de saint Augustin. 

JppeHiiice des sormous attribués autrefois à saint ÂugusiÂn ; u< ^ 
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ferons seulement ici les observations suivantes. — Le ge est à^Otigène^ 
duquel il y a aussi des extraits dans 9 autres discours. — Le a35 est de 
Gregorius le boétique. — Les 36e et 84* sont formés des écrits de saint 
Amhroîse. — Les discours 43 1 i55 et 268 sont de saint Jean Chrysos- 
tome. — Le 236 est un libelle de Pelage, ainsi que le 7 1 . — Le 72 est de 
Heraclius, successeur de saint Augustin. — Les i33 et 148 sont du pape 
saint Ltfon, •— Il y a 8 discours de Maxime, évêquc de Turin. — Les 61 
et 199 sont de saint Pierre Chrysologue. — Il y en a 1 1 qui sont de 
Faumisâe Riez. — Il y en a io5 de saint Césaire d'Arles. — Le io3 et 
une partie du u34 sont de Figile de Tapse. — Le igS et le uo8 sont 
ô:*Ambi\)ise AutberL — 10 sont de Raban Maw\ — Le 209 est de Bede' 
ou à*Alcuin. — Le 171 est à^Oditon, abbé de Cluny. — Enfin les 64f 
74, 247 et 223 sont àils^es de Gharji^s. 

TOME VJ, comprenant iSgôcolonneSé 

I. Sur diverses queitions au nombre de 83. — 2« 3ur diverses ques- 
tions, 1 1 livres à Simplicianus. — 3. Sur Içs 8 qnestionis de Du1ci|ius. — 

4. Sur la foi que nous attacbons aux choses qçii ne paraissent pas, — 

5. Swr la foi et le symbole, — 6. De la fçi et des œuvres* — 7, Enchiri- . 
dion, ou manuel de la foi, Tespérance et U charité. -^ 8« Du combat 
chrétien. — 9. Sur l'enseignement des ignorans. — lo» De I4 opnti< 
nence. — 11. Sur le bie^ conjugal. — 12. De la sainte virginité. — î3. 
Sur le bien du veuvage. — i4* Sur les mariages adultérins ; en 1 1 livres. 
— i5. Du mensonge. — 16. Contrôle mensonge.— 17. De l'ouvrage des 
moines. — - i8. Sur la divination des démons. -^ i|^« Du soin qn il faut 
avoir des morts. — > 20. De la patience. — 21. Du symbole pour les caté* 
chumènes ; iv traités. — 22. De la discipline chrétienne. — 25. Du can- 
tique nouveau. — 24. De la iv* férié: — 25. Sur le déluge.,— 26. Sur 
les tems barbares. — 27. Sur Tutilité du jei\ne. — 28. De la ruine de la 
ville de Rome. 

Appendices des écrite attribués à saint Augustin i . Le livre des 

XXI sentences. — 2. Dialogue sur 65 questions. -^ 5. Sur la foi à Pieiire 
ou règle de la vraie foi ; cet écrit est de Fulgence, évêque de Rnspc. — 
4* De Tesprit et de Tâme; dH Alcherius , moine de Citeaux. — 5. De 
Tamitié; c'est Tabrégé de Touvrage à'Aebredus ^ abbé de Rhievall, ab* 
baye de Citeaux en Angleterre. — 6. De la substance de l'amour ; fïtiu- 
gon f^ivtcrin* — 7. De Tamour de Dieu et soliloques j d'Alcheriusàc 
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Citeaax. — 8. Méditations^ presqae toutes de Jean y abbé de Fiscan- 
ncn* — 9* De U contrition du cœur; de S* Anselme^ archcvéqae de 
Cantorbery. — lo. Les soliloques*-* ii. Le miroir, en |>artîe d*^/- 
cuin. — 13. Antre miroir, dit du pécheur. «^ i3. De la triple habita- 
tion. — i4> De Féchelle du paradis ; de Guigon le chartreux. «— i5. De 
la connaiscance de la véritable vie; ^ttonorius d*Autun. — i6. Delà 
vie chrétienne; de Fastidius de Bntona en Espagne — 17. Des en- 
seîgnemens salutaires ^ de Paulin de Fréjus , ou du patriarche d*Âqai- 
lée. •^- 18. Des 13 degrés de; illusions. — 19. Des 7 vices et des 7 dons 
du Saint-Esprit ; A*Iiugon F'ictorin, — 30. Du conflit des vices et des 
vertus; à^Amhroise Autbcrt ou Auipert, — 21. De la sobriété et de la 
chasteté. — 11 . De la vraie et de la fausse pénitence. — 23. De Tante- 
clirist; à*Àbson, abbé de Derbes, en Asie. — a}* ^^ psautier', que Ton 
dit avoir été composé par saint Augustin pour sa mère, et que Ton croît 
avoir été disposé par le pape Jean à Vienne. — 25. Exposition du 3/a- 
gnifivat; par ïiugot^ Victoiin, — 26. De fassomplion de la bienheureuse 
Vierge Marie. — 17. De la visite des infirmes. — 28 Discours sur la 
consolation après la mort ; de saint Jean Chrysostome. — 29. De la 
droilurc de la conversation catholique ; d'JE'/o/ de Nojon. — 3o. Du 
symbole. "— 5i. De la manducatiun de l'agneait. — 32. Sermons aux 
néophytes. — 55. Du mépris du monde. — 34- Du bien de la disci- 
pline ; de Faierianus, éyêque de Cyma, en Egypte. — 35. Discours aux 
frères dans le désert . — Tables. 

TOME VIT, comprenant 872 colonnes. 

I. Les XXII livres de la cité de Dieu. 

Appendice^, Quelques écrits qui tous ont rapport à la découverte du 
corps lie saint Etienne, f . Lettre ^Avitus à Palchonius sur les reliques 
de saint Etienne et sur lu lettre de Lucien, qu'il a traduite du grec en 
latin. — 2. Lettre de LucUn, prêtre de Gapharmagala, pies de Jérusa* 
Icm, à toute TÉglisc et aux chrétiens de tout Tunivers sar la révélation 
du lieu où était le corps de saint Etienne. — 5. Lettre à^Anastase à 
Landuleus sur la relation de la translation de saint Etienne martyr. — 
4. Relation sur une autre découverte et translation du corps de saint 
Etienne à Bysancc. — 5. Lettre do Sévère , évéquc , à toute TÉglise sur 
es miracles o|>érés dans Tile de Minorque par les reliques de saint 



OEUVRES DE SAIIST AUGUSTIN. AG\) 

Étieone. -— a livres à £vodio9> évêqoe d'DzaI, sur les miracles de saint 
ËUenne. —• Table. 

TOME VIIIi eomprenant ia36 colonnes. 

I. Sur les hérésies à Qaodvultdeus. — 2. Traité contre les Juifs. — 
3. Sur Tatilité de croire à Honorât. — 4* Sur les deux âmes contre les 
Manichéens. — 5. Les actes on la dispute contre Forlunat, manichéen. 

— 6. Contre Adiroantns, disciple de ManicUée. — 7. Contre Tépiti^e de 
Manichée» dite Du fondement, — 8. Contre Faustus le manichéen; en 
XXXIII livres. -— 9. Des actes ou conférences avec Félix le manichéen; en 
Il livres. — 10. De la nature da bien ; contre les manichéens.— 1 1 . Con 
tre Secondinus le manichéen. — 11. Contre nn adversaire de la loi et des 
prophètes, en 11 livres. — i5. A Orose , contre les Priscillianistes et les 
Origenistes. — i4* Discours des Ariens. — i5. Réfutation de ce discours 
des Ariens. — 16. Conférence avec Maximinus, évêque des Ariens. — 
17. Contre le même Maxiroinus; cii ii livres. — 18. De la trinilc; en 
xv livres. 

Appendice des œuvres faussement attribuées à saint Augustin. — 
i. Traité coutre les cinq hérésies. — 2. Discours contre les Juifs, les 
Païens et les Ariens. — 3. Dialogue sur le combat en Ire rËglisc et la 
Synagogue.— i.Dela foi contre les manichéens; attribué à Évodius. — 
5. Instruction sur la manière de recevoir les manichéens qui se conver- 
tissent. — 6. De la foi en la trinité, contre Félicien arien; de VigUius* 
évêque de Tapse. — 7. Questions sur la trinité et la Genèse ; d'après 
Alcttin. — 8. De Tincarnation du Verbe à Januarius; d*après Oiigènc* 

— 9. De la trinité et de Tunité de Dieu. — 10. De l'essence de la divi- 
nité, — 11. De Tunité de la sainte trinité. -^ n. Des dogmes ecclésias- 
tiques ; attribué à Gennadius, prêtre de Mai^eille. 

TOME IX, comprenant 844 colonnes. 

I. Psaume contre les partisans de Donat. — 2. Contre Tépitrc de Par- 
menian; en iii^livres, — 3. Du baptême contre les donatistes; en vu li- 
vres. — Contre les lettres de Petilian; en m livres. — 5. Lettre aux 
catholiques contre les donatistes sur Funité de TËglise. — 6. Contre 
Crcsconius, grammairien donatiste; en iv livres..— 7. De Tunique bap- 
.tcpic, contre Petilian. — 8. Abrégé de la conférence avec les donatistes. 
— 9. Après la conférence, conseils adresses aux donatistes. — 10. Dis- 
cours au peuple de féglise de Césarée, prononcé en présence d'Ëntértlus, 

iu*8ÉRU. TOME VI. — N^36. 1842. 30 
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ienr étêcpie. — ii. De ce qui s est passé avec Eraéritas. ^12. Cotilre 
Gaodeatius, évêqae des donatistcs ; en 11 livres. — i5. Discoars à Tocea- 
sion du sous-diacre Busticiaous, rebaptisé par les -donatistes et ordonaé 
diacre. 

Appendices, 1. Contre Fulgence le douatiste. — 2. Dîfierentes pièces 
historiques ayant rapport à Thistoire des donatistes. 

TOMEX, divisé en 2 parties, cotpprenant 191a colonnes. 

1 '• partie. I . Sur les mérites et la i^mission des péchés j en m livres. 

— a. De l'esprit et de la lettre. — 3. De la nature et de la grâce. - 
4. De la perfection de la justice de riiominc. — 5. Des geartesde Pélige. 
-—6 De la grâce du Christ et du péché originel; en n* livres. — 7. D« 
noces et de la concupiscence; en 11 livres. — 8. De Tâme et de-éon 
origine, en iv liv. — 9. Contre deux lettres des Pélagiens, àBontfwc; 
en IV liv*^ — 10. Contre Julien ; en vi livres.— 11. De la grâceetda libre 
ikrbitre. — 12. De la correction et de la grâce. — ï3. De la prédestina- 
tion des saints. 

Q« partie. 14. Du don de la persévérance. — i5.' Contre la-dc«ièDie 
réponse de Julien ; ouvrage inachevé. 
Appendices, i. L*hypomnesticon, contre les pélagiens et les ccteôtïHM. 

— a. De- la prédestination et de la gi'âce. — 3. De la prédestioîïyon de 
Dieu. — 4. Différens écrits et monumens concernant Thistoire des péla- 
giens, — 5. Opuscules apologétiques de Pro5pcr d'Aquitaine, en fevéur 
d* Augustin, contre les iniques censeurs de sa doctrine sur la grâce et la 

• prédestination. Ces opuscules sont au nombre de 6, savoir : — i. EpîtK 
sur la grâce et le libre arbitre, contre le conférencier , ou contre la î3« 
conférence de Cassien. — 2. Réponses aux chapitres des gaulois cato»- 
niateurs. — 3. Réponses aux chapitres des objections des F'incentiens, 
probablement Vincent de Lerins. — 4. Réponse à- quelques extraits en- 
voyés par des prêtres de la ville de Gênes. — 5. Épigramme de Prosper 
contre un détracteur d'Augustin. — 6^ Lîvre de sentences, tirées d'Au- 
gustin. 

TOME XI, comprenant 1004 colonnes. 

Ce volume est entièrement consacré aux indices^ concordances et ta* 
èf les des matières y au nombre de 6, et de plus à quelques <f/.^cotfri 
Ti opuseuks nouvel temciii dccoiwciis. Voici leur ordre et Icurdé^a* 
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lion. I. Liste des livres , traités et lettres do^aint Augustin dressée par 
Possidonias, évêque de Calama» — 2. OEuvres contenues dans les 
appendices avec le nom des auteurs auxquels elles appartiennent; nous 
avons fait entrer cet index dans notre compte-rendu en indiquant le 
nom des aateurs. — 3. Accord de Tordre nouveau de cette édition avec 
Fancien ordre de Védit^u, di^s théologieps de Louvain et autres. — 4. 
Accord de Fancienne édition avec la nouvelle. — 5* Table alphabétique 
de.tpusj^s.oavra^.de jsaipt Au^p^tÎD* — 6.. Table générale pour toutes 
le^ œuvras. — aS discours ou parties de discours nouvellement décou- 
verts et édités p^r Michel Dçnys. — 10 autres dii^eours découverts dans 
la. bibliothèque du Mout-Çassio .el édités en 1820 par le P. de Fraja 
Frcuigipane, 
■ ■ ' A. B. 



472 COMPTË-REfIDU. 






CompU-rrn^u. 



A NOS ABON9iÉ8. 

Eq parlaal à nos abonnés des travaux qui entrent dans ce vo- 
lume , il nous semble qu'il y a plusieurs artides que nous pou- 
vons leur signaler à bon droit. Et d'abord nous devons faire re- 
marquer ceux qui ont eu pour but de leur £ûre connaître les 
irav'tux qui se font en Allemagne pour la défense de notre Bible. 
Dans les deux articles extraits de Hengsienberg , on a pu suivre 
la marche insensible par laquelle les rationalistes allemands sont 
parvenus, de subtilités en subtilités, à nier toute l'Écriture. Dans 
celui que nous donnons dans ce cahier extrait de Tholudi, 
on voit comment il est facile de répondre à Strauss, en le 
tenant sur le seul terrain historique , et indépendamment de 
Tautorité des Evangiles. Les articles sur les mythes rentrent 
aussi dans le même but, celui de réfuter les rationalistes et les 
panthéistes allemands et français. Nous ne nommons pas tou- 
jours les auteurs ni les ouvrages auxquels s'adressent les réfuta- 
tions ; mais nous fournissons des armes pour les combattre tous. 
Ces articles seront continués, puis nous passerons à d'autres au- 
teurs, de manière à faire coùuaitre tous ceux qui en Allemagne 
défendent avec zèle et talent la cause catholique. 

L'article du P. Perrone sur la philosophie hermésienne^ que 
nous avons traduit des Annali de Mgr de Lnca , nous a fait 
connaître une des erreurs qui se sont répandues dans ces der- 
niers tems dans l'école catholique d'Allemagne. Cette erreur, peu 
connue en France, mérite pourtant de fixer l'attention des théo- 
logiens et des philosophes par les nombreux points dç contact 
qu'elle a avec la philosophie cartésienne. Nous continuerons à 
publier les travaux du savant jésuite sur ce point. 

Nous avons terminé dans ce volume les articles de M. Carte^ 
ton contre le système de Dupuis. Nous pouvons dire que nulle 



; A NOS ABONNES. 473 

autre part/et jusqu'à ce jour, jamais ce funeste système n^avait 
été réfuté aussi solidement; car on a prouvé que tout cet écha- 
faudage de science et d^érudition avec lequel Dupuis a longtems 
fait illusion au commun de ses lecteurs , reposait sur des fonde- 
mens erronés. C'est en bouleversant toute Thistoire » en attri- 
buant aux anciens les [opinions des modernes , en généralisant 
ce qui n'était que local ^ en cachant, en supprimant, en faussant 
les témoignages que Dupuis a établi ses principes anti-chrétiens. 
Il faut savoir gré à M. Letronne d'avoir dévoilé et ruiné cette 
fausse science. Gomme nous tenons à propager cette réfutation , 
nous en avons fait tirer à part quelques exemplaires que nous 
mettrons en vente , après y avoir ajouté nue préface. Nous re- 
mercions M. Garteroq de cet excellent travail , et nous annon- 
çons à nos lecteurs que ce n'est pas le seul qu^il nous donnera. 
Il prépare en ce moment upe Notice sur ce.t Thérapeutes et Esse- 
niens^ dont quelques écrivains superficiels s'avisent en ce moment 
de vouloir faire descendre le christianisme. ^ 

M. l'abbé i^^rfran/f a aussi terminé ses articles sur les noms que 
les différens peuples ont donnés à Dieu, On y a vu que toutes les 
langues sont unanimes pour accorder à Dieu quejques-uns des 
attributs qui noua sont connus par nos livres saints, preuve in- 
contestable que tous les peuples ont puisé à la même source, celle 
de la révélation primitive , et qu'au commencement ils né for- 
maient qu'une seule famille. M. Tabbé Bertrand nous fait espé- 
rer tout prochainement de nouveaux travaux sur les langues. 

En exposant les doctrines de M, Cousin y nous avons Surtout 
cherché à caractériser son enseignement, à faire voir quelle place 
on pouvait lui assigner dans cette longue liste de tautologies, de 
parâlogismes et souvent de répétitions des mémrs erreurs , que 
Ton est convenu d'appeler l'histoire de la philosophie. On a pu 
s'aasurer que cette place est fort humble, si toutefois il faut lui assi- 
gner une place ; car on a vu que d'autres, philosophes comme lui^ 
dissèquent avec assez d'intelligence toute sa doctrine et en res« 
tituent les lambeaux à ceux auxquels on l'accuse de les avoir, 
pour nous servir d'un mot poli> empruntés. Depuis lors une 
nouvelle phase s'est produite dans l'histoire de M. Cousin } c'est 



474 coMPrr-R rxor. 

ci'We qup liii n faiic l.i luiitiLition cl. U fahiflcatlon de« œnvres 
postliunies de M. JoufTroi ; nous en prendrons acte dans un pro* 
cbain cahier. 

Le livre le plus important qai ait ]5ànl âuriait cctetàèSitt est 
tàns contredit le Commentaire sur Vexodeet les nbmhfès de Bf . l€^ 
comte Léon de Lahorde. L'examen de cet ouVi'age rfc potitrait 
être placé en de meilleures mains qu^ dans cëlles^e K QiMre^ 
mère) son collègue en ce moment à i'Instittit. €e' sëVsiH^ éânsti'- 
crera encore plusieurs articles à Texamen de' cetoiiVrage; dans 
le dernier il examinera surtout lé passage de la mer ronge', éSs^ 
cutera l'opinion de M. de Laborde, donnera là Aetiûéyetà eèHé 
occasion nous publierons la Carte du passage de' là m^ range, 
dressée par M. de Laborde. On a vu que nous avobs pubKé' ceHt 
de la sortie d'Egypte; dans un prochain cahier ntfySj jciodi^ils 
celle du voyage des Israélites dans le désert ; etii sbf tifi qtté^ nos 
lecteurs, dans ces trois belles cartes, auront lie résuhaft ^s^ der* 
nières et des plus consciencieuses études qui a'rént é^ ht^s^'poi&t 
prouver la véracité et Texactitude AvL texte dé Mdîse. t fa t ri iéa fr à 
M. de Laborde , honneur à cette science qùr, èâ o|^^hîMf à 
cette malheureuse et idéale science de rAnèihag[hé/ ^afielcbtfâ 
prouver par Texamen deâ faits et déé réàRfés .hr vérl^ è€ ÉM 1^ 
vres. Nous le disons d^aûs héâîtér , éiettè sciénée féilMi Ktofe" éfe 
JDieii et des honimes, tandis que Pau (té science éé^a dé^joCttr «a 
jour reconnue de plus en plus vicfe, faussé, metftbirgërè'. 

Nous devons ajoùtef- qiie M. Qùatremèfe iibàà à flré«l#Î8 en 
buii è dé nous donner pirochainement les travaux qtt'îl i hj^ »ur 
là Bahylonie et lu géographie du tentre dé PAsiê: Ce» ttttfdtûH et 
lient k Texplication et à la confirmation de htfd iivréà> et nmB 
édmthes hôurëux d'en faire jouii* todà les bhilStièifà^ ûm frères. 
Noua ààvons que M. Quatremère a encore dans ses fi§i>tèfettillës 
plusieurs mémoires sur la science biblique, fruits d'tlD Httlf fiil de 
trente ans ; nous espérons qii'il voudra biéh hbiié éil ctlMintitii- 
qiier quelques-uns. 

Endn^ on a vu dans ce cahier le toinitiehcenieht d'iin trai^ail 
dé notre savant et religieux àmi, M. Eugène SbH. Gé ttiéiii^ite 
sera continué et suivi de |:ilusiénrs autres qtièndiià âvdÉê %litre 
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les mn Ins. Noiift're^rettoiis d'avoir à annoncer que la nouvelle que 
l'on avait donnée de sa nomination au consulat de Jérusalem ne 
doit pas se réaliser. On a craint qu'il n'eût trop de zèle et d*or> 
tfao(loxie*.ott a craint qu'il ne gênât le prosélytisme du seigneur 
Aleiiëandre, évéque de par LL. MM. la papesse-reine Victoria et 
le pape-roi de Pousse; Nous le regrettons sincèrement. M. Bord 
est' sans doutetin catholique sincère et zélé; mais il sait unir la 
prtidence air^èle*, l'esprit dé conciliation à celui de fermeté; il 
ema donné de nombreuses preuves en Perse et en Turquie, où 
seM, n'ayant d'autre autorité que sa prudence, sa persuasion, la 
befeiuté-de son carâfctère, il a su se faire tant d'amis^ tant de pror 
sétlytes, déconcerter. tant de trames, déjouer tant d'intriguea, fai- 
sant respec;ter et aimer le nom de catholique aussi bien qae celui 
de^ Français. Cest.une faute et une très grande faute de la part de 
notre gouverneiûent. Au reste, le voyageur n'a pa's renoncé pour 
cela à sa midsion catholique : après avoir passé Thiver à ^ins, il 
retournera au prihtems à Gonstantinople, d'où il se rendra là où 
il trouvera le plus de bien à faire en sa double qualité de catho- 
lique ec de dàvant. L'àcadénriie dea Inscriptions et BeU^â lettres 
vient au reste die reconnaître ses services en le nommanit Tui;^. de 
8eft77tem^r^.f correspondans. C'est un choix qui sera approuvé par 
les amis de là science et de là religion. 

Au reistff^ntDns.a'avoDS pas besoin de (Ëi*e qae nous continue-*' 
rons les travaux commencés, et donnerons ceux que nous avons 
promis. To«8 sont l'objet de nos études ou dé nostirataux; car 
c'e^l àeux ipettew avims consacré notre tems el n^tre vie. 
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Voici inaiutenant la liste annuelle de nos alx>nnës« 
ABONNÉS DES ANNALES DE PHIWSOPfllE CHRÉTIENNE. 



Aio* 4 

AÎMic. ......... S 

Allier 1 

Alpe* (B««c«-) 19 

AlpM iHattie»-] 6 

Ardècbe 7 

Ardennct. • 1 

Ariège 5 

Aub« 3 

Aod* 13 

A^eyron ."* 4 

Boncbei-du-BlMne. ... SI 

Calfado* 22 

Cantal . 30 

Cbarentc 8 

Cbareute-lnférieore ... 6 

Cher 2 

CorrèM S 

Corae. 1 

XÛie^^Or 5 

Cûlet*du-Nord ../... 8 

Creoie. 3 

Pordognc • i 

Doubi 2 

Drôme. . 7 

Eure 8 

Eure-at-Loir. ••.... 2 

Piaillera 4 

Gard 8 

Garonn« (Haute*) .... 18 

Geri 29 

Gironde . 5 

Hérault 22 

Illcel-Villaine 11 

Indre. 2 

' Total. ... 291 



Beport. * • . • 2M 

Indre>et- Loire 4 

I»ère. • • 8 

Jura 8 

Latidec 4 

Loir^et-Cber ....... 4 

Loire S 

Loire (Haute-) 3 

Loire-InChrienre . • . • . 8 

Loiret • 4 

Lot 3 

Lot-el'Garoone 3 

Loiére. ......... 

Uaine.et-Loire. ..... 11 

Manebe 2 

Marne 5 

Marne (Haute) ..... 8 

Mayenne 9 

Meurthe 22 

Meuie 10 

Morbihan S 

Mowlle 7 

Nièvre. S 

Nord 20 

Oiae 8 

Orne '. . , 5 

Pa»-de.Calaif 6 

Puy-de-Dôme U 

Pyrènéei (Baue»-). ... 4 

Pyrénéei (Haute*-)* • • > ^ 

Pyrénéei-Orieniâlei ... 2 

Rhin (Baft-) 5 

Rhin (Haut-) •. 1 

Rbône 28 

Siiône 4 

Total. . . 811 



Report Bit 

Saôae-et-Loire \h 

Sartbe , . . 18 

Seine. 104 

Seioe>Ihfèrieure .... 8 

SeiDe-ct-Mame ..... X 

Seine-et-Oiac 13 

Sevrée (Deux) 6 

Socnma. ........ 8 

Tarn .......... 5 

Tam-et'Garônne .... 13 

Var. ...... . m » » 14 

Ttnelute 7 

Vendée. •......• 6 

Vienne. ' . • . 6 

Vienne ( Haute- ). . . . 7 

Vosges • . . , S 

Yonne ......... 4 

Algérie 1 

Angleterre ....... S 

Autriche. ........ 7 

Belgique 9 

Euia de TEgliae .... 17 

Pologne 2 

Pruase 2 

Hollande • • • 1 

Ruuie 4 

Savoie 17 

SuisM 7 

Canada 8 

Ciiyennc 1 

Ile-Bourbon 2 

Sénégal 1 

EUta-Oiiit 15 

Chine 2 

ToUl généraL . . 843 






Nos abonnés, à la fin de 1841 , ne sVlevaient qu'aa nombre de 
833 ; nous avons donc eu pour cette année-ci une augmentation 
de 10 abonnés. Ce n'est pas beaucoup; mais quand on fait at- 
tention à la nature du recueil, c'est beaucoup de pouvoir conser* 
ver ce nombre d'abonnés et de le voir même s'accroître peu à pea 
tous'les ans. * 

Aussi ne pouvons-nous que remercier les personnes honorables 
qui liotts soutiennent de leurs conseils et de leur approbaticm. 
Nous chercherons toujours à faire tous nos efforts pour correspon- 
dre à leurs désirs et pour réaliser leurs espérances. Nous remer- 
cions surtoul ici les prêtres honorables qui nous aident de leais 
travaux, Ces travaux, très rares dans les premières années de 
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l'existence des Annales , deviennent plus nombreux , plus in (ères- 
sans tous les jours. Nous ne pouvons même les accepter tous. C'est 
une preuve du progrès que font les études du clergé ; de jour en 
jour il se montre plus digne de sa mission , et sa réconciliation 
avec toutes les sciences est désormais un fait, accompli. Heureux 
SI, comme on nous Ta écrit souvent ^ les Annales ont contribué 
pour leur part à cfii heureux re'sultat. 



tl^ Directeur-Propriétaire, 



AucusTi« BONNE'ITY, 
de la Société asiatique de Paris. 
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TEgUse en Rogsie. 165, 246 
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maires des »*** de juillet fc décembre 

I8«4. *^* 

ArchéeV>sie chrétienne. —Voir Bouras- 
8é et Vocabulaire. 

Auber (M Vabbé). — Nommé historio- 
graphe do diocèse de Poitiers. 320 

Aodia(M)—£tameo de son histoire de 
la ?ie, des ouvrages et des doctrines 
de CalTin. 373 

Avant Liturgique. — Voir Guéranger. 

B 
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cles, découverte k Issondun. 245 

Hautain (logement de ]tt.).aur M. Con- 
sin. *27 

Belleval (M. R. de). — Analyse de ITils- 
toire de Teconomie politique de M. le 
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tome 1«' de Thistoire de la littérature 
hindou! et biodoostonl, 63. — Syn- 
gloste du nom de Dieu dans tontes les 
langues connues, (7« et dernier arti> 
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Biographie et bibliographie hindoui et 
hindoustani. 65 

Bonifacn VllI. — Vengé des calomnies 
répandues contre lui, a« art. M 

Bonnclly (M. Aug). — Appendice à la 
notice sur M. Tabbé B^isset. 148 — 
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Calvin. -^ Analyse de son histoire. ^ 
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7« art. 492. — 8« et dernier art. 495. 
Cathédrales de France. — Voir Nomii- 

matique. 
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Clerc (Le).— AnthflBtifiUé du Pentateo- 

que* *' 
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Vierge, tiré de son miwel. 311 

Combegnille (M.). — Analyse de l'aveat 

litorgiqne. ^ 

Cousin (M. V. ) — jugé par ses pwi 

1" art. 49 — 2« art. *** 

B 

Damase. —Hymne en- t*honneur deSt 
André. 338 

Descartes (mis à Tindex). — Mole. SS 

Diclionnaire de diplomatique, ou coar* 
philologique et historique d^antiqoi- 
tés civiles et ecclésiastiqnes, 29* v\. 
^ Voir Bonnetty. 

Dopuif. — Son système astronomiqK 
réfuté par M. Letronae. — Veircf 
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Economie politique (Histoire de l* ). " 

Voir de Villeneuve. 
Eglogoe à Pollion de Virgile (Expllft- 

tfon de T). — Voir Traditions priai- 

tives. 
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Ëxode et les Nombces (Gommenlaire 
géographique sur 1*). Voir de Laborde. 



Ferrari (le P. de). >- Monnaie da sou- 
verain ponlife V^lentin. S94 
Fichte. «- Sa philosophie citée. $88 
Foisml tM. L'abbé) ^ Notieo nécrolo- 
glqne. 153 

O 

Garcin de Taisy (Ai.)* — Analyse de aon 
histoire de la< -littératore hiadooi et 
tindoo9tani. 63 

Gatien - ArBOolt. — Jugement sor M. 
Cousin. 49et4âf. 

Geraud (M.) —Analyse de Thistoire de 

- CalTÎQ. - 373 

Or88s«lt1fl{ (Mg ) — Snr les vestiges des 
tradîttone primitive» ehea tes latins ; 
exanten de Téi^logve à Pol ion. S09.S9ft 

Grafure.— Voir Lithographie. 

Giéffolre XVI ( S. S.) ^ Allocation sur 
l'église en Russie. 46S. 243. -^ Bref à 
M. Artaud. 79.— A M. Eug. Bore. 403 

Guéranger (le R. P.)— Examen de son 
Ayeot Liturgique. 525 

II 

liëeren. — Sur Pautorité do P6ntaien->> 
que. 3«9 

HégeL— Sa philosophie citée. S89 

Reogâtenberg (M.)- Gomment la foi au 
Penlatenqoe s*est affaiblie. 7. 359 

Hermésianisme. — Exposé de cette er- 
reur. 375 

J 

Jésuites (les) appelés à Ifr Nouvelle Gre- 
nade par décret du congrès et du pou- 
voir ejiécntif de Bogota « pour les 
charger de continuer les missions. 159 

K 
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